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DU PREMIER DIMANCHE DE LAVENT
Jésus-Orist annonee le jugement dernier.
JÉsns dit à ses disciples : Il y aura des prodiges dans le soleil, dans la lune, et dans les étoiles; les peuples de la terre seront dans la consternation , par le trouble que causera le bruit de la mer et des flots : les hommes sécheront de frayeur dans l'attente de ce qui doit arriver à tout l'univers, car les vertus célestes seront ébranlées ; alors ils verront le Fils de l'homme sur une nuée^ revêtu d'une grande puissance et d'une grande majesté. Lorsque ces choses commenceront à s'accomplir , levez la tête et regardez en haut, parce qup. le temps de votre rédemption approche. Il leur proposa ensuite cette comparaison : Voyez le figuier et les autres arbres ; lorsqu'ils commencent à pousser ,. vous reconnaissez que l'été est proche : de même , lorsque vous verrez arriver ces choses , sachez que le royaume de Dieu est proche. Je vous dis en vjérité que cette génération ne passera point que tout cela n'arrive. Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point. Prenez donc garde
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à VOUS de peur que vos cœurs ne s'appesantissent par l'excès des viandes et du vin , et par les soucis de cette vie, et que ce jour ne vienne tout à coup vous surprendre ; car il enveloppera comme un filet tous ceux qui sont sur la face de la terre. Yeillez donc, et priez en tout temps , afin d'être trouvés dignes d'éviter tous ces maux qui doivent arriver , et de paraître avec confiance devant le Fils de l'homme. Luc, chap. xxi , vers. 25-36.
Jésus dit à ses disciples : Il y aura des prodiges dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles. Les peuples de Ul terre seront dans la consternation par le trouble que causera le bruit de la mer et des flots. Les hommes sécheront de frayeur, dans Valtente de ce qui doit arriver à tout Vunivers , car les vertus célestes seront ébranlées ; alors ils ver-> ront le Fils de l'homme sur une nuée, revêtu d'une grande puissance et d'une grande majesté. Il peut paii^ître étonnant que PEglise ouvre le saint temps dans lequel nous entrons , et où elle nous prépare à célébrer la venue de Jésus-Christ notre Sauveur , en portant nos regards sur Jésus-Christ devenu notre juge. Elle va nous le faire considérer donnant commencement aux siècles de miséricorde , et elle nous le montre faisant éclore les siècles éternels de la justice : dans l'un et dans l'autre avènement , c'est un Dieu ; mais quelle différence entre le Dieu d'autre fois et le Dieu d'alors ! Là , c'était le Dieu qui était caché ; ici, ce sera le Sauveur qui sera méconnaissable ; il faisait dire aux filles de Sion : Yoici votre roi qui vient à vous plein de douceur (1) ; il ordonnera à toutes les générations de se rassembler à ses pieds pour entendre régler leur destinée. Sur la terre , il n'était occupé qu'à répandre des bienfaits; élevé au plus haut des cieux, il distribuera ses irrévocables arrêts. Il était ap-
(i) Dicite filiae Sion : Ecce rex tans venît tibi raansnetns. Mat th. XXI, 5.
paru le réparateur du péché , il s'en montrera le vengeur ; et au lieu d'apaiser comme alors la colère divine, il la fera éclater. Quel rapport peuvent donc avoir deux avènements aussi immensément différents ? C'est ce que l'Eglise a intention d'établir et de nous faire connaître ; elle veut que la crainte salutaire des jugements que rendra un jour Jésus-Christ, bannissant de nos cœurs toutes les affections vicieuses, y fasse entrer la confiance en Jésus-Christ notre libérateur. La frayeur aplanira les voies à l'amour , et nous serons bien mieux disposés k sentir toute l'étendue du bienfait de la rédemption , quand nous serons vivement frappés de la rigueur des arrêts dont elle doit nous préserver. Entrons donc dans l'esprit de l'Eglise , et disposons-nous à adorer Jésus- Christ dans la crèche qui lui servit d'autel , en le contemplant sur la nuée qui lui servira de tribunal.
Le principe d'un jugement à subir après cette vie , est tellement conforme à la raison , que nous le trouvons établi dans tous les temps, répandu dans tous les pays ; toutes les religions l'ont enseigné, toutes les nations Font adopté. Comment auraient-elles pu concilier autrement la certitude d'un Dieu juste , avec le spectacle frappant de la distribution inégale des biens et des maux sur la terre ? Le crime presque fonjo^irs hfiiireiix. lajggrtu presque partout misérable , ont fait calomnier ' la Providence par les insensés , mais ont fait sentir aux esprits raisonnables ses vues pleines de sagesse ; et les faisant pénétrer dans les profondeurs de l'avenir , leur ont découvert la nécessité d'une autre vie , où , la scène changeant entièrement^ le bonheur serait une récompense , et le malheur un châtiment. Ils admettaient donc tous un jugement, qui, rétablissant l'ordre interverti dans le monde , rendrait à la vertu ses honneurs usurpés , et couvrirait le vice de l'opprobre dont il a l'art de se garantir ; mais il n'avait pas été accordé à la raison liumaiue d'aller plus loin : elle était incapable de découvrir la nature et les circonstances de ce jugement, et ses efforts pour y atteindre avaient abouti à imaginer
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de» fables absurdes et minutieuses. C'est à notre religJMM», qui a répandu sur le monde tant de lumières , que le genre humain a robllgation d'être éclaliré>sur ce point si important. La foi, déchirant le Toile qui cachait nos destinées y nous rév^e deux arrêts successifs que nous aurons à subir ; le premier au moment où nous sortirons de ce monde ; le second , le jour où le monde lui-même sera anéanti ; l'un » seul aux pieds de Dieu ; l'autre à la Tue de toutes les générations ; celui-là , par notre âme séparée de notre corps; celui-ci, par notre âme et notre corps réunis de nouveau. Ce ne seront point deux jugements divers; à proprement parler, ils n'en feront qu'un seul, il n'y aura de différence que leur solennité ; le second sera la confirmation du premier, ou, pour parler un langage plus exact consacré par l'Esixrit saint, il sera la révélation du juste jugement de Dieu (l)v Considérons ce double jugement , d'abord en lui-même , fixant notre éternelle destiaée,et tel qu'au moment de la mort nous irons le recevoir ; nous examinerons ensuite les circonstances dont il sera environné dans le grand jour de sa publicité.
Le jugement de Dieu est inévitable. Il est en mon pouvoir de faire qu'il me soit favorable ou contraire ; mais un pouvoir auquel je suis irrésistiblement soumis, me forcera un jour de le subir. Je n'ai été mis au monde que pour en être retiré. Je n'ai reçu des biens temporels et spirituels que pour en rendre compte. De tous les hommes qui , avant moi , ont traversé cette vie , il n'y en a pas un qui n'ait été arrêté au passage de l'éternité pour y recevoir sa sentence. Chaque jour je vois autour de moi mes semblables partir pour se rendre devant ce redoutable tribunal. Mon tour viendra ; c'est une nécessité de l'attendre. Ne pouvant m'y soustraire , je dois m'y disposer.
Sûr d'avoir à subir mon jugement , j'ignore absolument quand il sera rendu. Le moment ne me sera con-
(i) lo die revelatioois jasti jodicii Dei. Rom, ix, 5.
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nu que lorsqu'il sera arrivé ; jusque )à il demeure caché dans l'impénétrable nuage de l'avenir. Ce que Dieu me révèle, ce qu'il me fait répéter presque par tous les Eoivains sacrés, afin que je ne puisse ni l'ignorer ni l'oublier^ c'est que ce jour terrible arrivera à l'improviste elcooune un voleur (1). Malheur à moi , si , plongé dans la léthargie du péché , j& ne me réveille qu'au son de l'heure fatale ; si , comine tant d'autres qui tombent journellement à mes côtés , je me kiisse surprendre au milieu de mes dissipations par la voix tonnante qui m'ordonnera d'en rendre compte ! Les malheureux I à l'instant où ils ont entendu cette épouvantable citation, ik se flattaient d'avoir encore un long temps pour s'y disposer. Ce qui leur est arrivé, je puis l'éprouver; je l'éprouverai certainement comme eux , si , comme eux , je néglige de me préparer à ce moment le plus impor* tant de tous.
Bans cette terrible incertitude sur le jour où mon tour viendra de comparaître devant le Juge suprême , ce que je sais certainement , ce qui redoublé mon effroi, c'est que je m'en approehe continuellement. Chaque moment de ma vie est un pas que je fais vers celui qui la terminera ; chaque jour je sens la vieillesse appesantir ma tète et la pencher plus- fortement vers le tombeau ; chaque année , m'enlevant sensiiblement une portion de ma vie, m'avertit que l'année où je dois la perdre tout entière ne peut pas être éloignée. Depuis que j'occupe la terre, que d'heures > que de journées, que d'années passées , hélas ! et ne puis-je pas dire perdues ? J'aurai à )OStifier remploi de toutes , et chacune grossit le compte qui me sera demandé. Avec quelle ardeur ne dois-je donc pas employer ce qui me reste de temps , bien court
(i) Adveniet amem dies Dominisicat far. // Pet. m, ro. Ip« enim diligentcr scitis quia dies Domini , 6icnt fur in Qocte , itafeoiet. / Tkessal» Vt 3*
EcceTenîO'SicQt far. Jfoc, xvi, iS^
peut-être , à réparer tout celui que j'ai consumé inutilement , si ce n'est même criminellement.
Il viendra donc , et nous l'attendons dans le silence de la terreur , ce jour appelé avec tant de justesse le jour du Seigneur. On peut regarder tous les jours de notre vie comme nous appartenant , parce que nous les em* ployons au gré de notre volonté , mais le jour de notre mort n'est plus à nous ; ce n'est plus nous qui en disposons. La volonté suprême qui le fixa , dispose arbitrairement de ce jour et de nous-mêmes. Au moment où nous entrons dans le t^nmeil de la mort , Dieu qui , pendant tout le temps de notre vie, avait paru endormi sur nous et sur nos actions , se réveille comme d'un long somme ^ il se lève, dit son prophète, et vient juger sa cause (1). C'est sa cause et la mienne ; il est ma partie , et en même temps mon jugé. C'est lui qui se lève pour intenter contre moi l'accusation ; c'est encore lui qui s'assied pour prononcer mon arrêt. Il n'y a que l'Etre infiniment juste à qui puisse appartenir ce droit de juger sa propre cause. Les juges de la terre n'en sont pas dignes , leurs arrêts seraient constamment inspirés par la passion^ dictés par l'intérêt ; mais ce qui serait parmi les hommes^le comble de l'iniquité , est dans Dieu la suprême justice. Quel autre pourrait lui dénoncer la multitude de péchés cachés a tous les yeux humains , qui n'ont eu que lui' pour témoin ? Qui peut , s'il n'est pas Dieu , sentir toute la malice, voir toute la difformité du péché ? Dans lui, la justice et la vengeance se confondent sans inconvénient. Dans l'homme , la vengeance est criminelle , parce qu'elle est un emportement de passion ; dans Dieu , elle est sainte , parce qu'elle est un mouvement d'équité. Celle de l'homme excède toujours les bennes ; celle de Dieu ne peut en avoir. L'homme n'a pas le droit de se venger ; il y a sur la terre , ou au moins dans le ciel , des tribunaux qui le vengeront ; mais qui est-ce qui serait capable de venger Dieu ? Quel autre que lui pourrait ti-
(i) Ezsnrge, Deas, et jndica caosam toaiii. Psal, lxxiii, aa.
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rer la vengeance pleine, entière, qui lui est due? La vengeance est à moi, dit-il (1). Elle ne peut être qu^à lui, parce quHl n'y a que lui qui paisse en connaître rétendue , et en infliger la totalité. Snr la terre il ne l'exerce pas ; il la réserve au jour où il nous aura amenés à ses pieds pour nous juger , et plus elle aura été différée , plus elle sera terrible. C'est alors , nous dit-ii d'une voix menaçante , c'est lorsque j'aurai repris l'exercice de ma justice , que j'aiguiserai mon glaive comme la foudre , et que j'assouvirai contre mes ennemis la plénitude de ma vengeance (2).
Nous redoutons les tribunaux humains ; et que sont leurs jugements auprès de celui de Dieu ? Figurez- vous d'une part un criminel conduit devant le magistrat qui l'interroge , et de l'autre ^ le pécheur comparaissant devant Dieu , qui prononce son arrêt. Quelle différence de terreur dans les deux I Vous verrez l'un , conservant encore de l'espérance, chercher à faire illusion à son juge, vouloir surprendre son équité^ implorer sa pitié , tâcher de fléchir sa justice; et l'autre, dans le silence de la confusion et dans l'horreur du désespoir, contempler l'inévitable éternité de supplices où il va être plongé. Que peut- il en efifet répondre au Juge suprême qui demande le compte de ses actions ? Mais que dis-je ? il ne nous le demandera pas , il nous le présentera lui-même tout fait. Nous en' lirons tous les articles écrits dans le livre des jjistices ; le. tableau fidèle de notre vie sera remis en entier, sous nos yeux. La main céleste , déroulant tous les plis de notre conscience , nous en fera découvrir, pouv la première fois peut-êlre, les diverses sinuosités. Nous verrons avec effroi la multitude de nos péchés s'offrir tous ensemble à nos regards, non plus sous les fausses couleurs dont le monde cherche à les parer , et
(i) Mea est oltio, et ego retribàam in tempore. Deul, xx^ii, 35. Rùm. XXI, 19. Hebr, x, 3o.
(3) Si acaero at falgar gladiom menm, et arripnerit jadiciam inairas mea ; reddam nltionem hottibns meis. Deut, xxxii , 4x .
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dont nous k» embellissions à nos yeux , mais tels quib sont, et dans toute leur difformité. Notre conscience , que nous étions parvenus à pervertir, dont nous ation» feit notre complice , et qui, séduite d^abord par nous, entretenait à son tour notre illusion , rendue désormais à sa rectitude primitive^yélèvera contre nou». Nous re-> fusâmes dans le tempTïf^outer ses avis salutaires ; nims entendrons malgré nous ses terribles reproches. Ses remords , que nous étouffâmes , commenceront notre supplice. Si sa Toix nous effrayait tant , quand elle nouë^ accusait seulement à notre propre tribunal , de quelle terreur ne nous pénètrera«t«-elle pas, quand elle déposera contre nous au tribunal de Dieu T Tel sera donc dans ce redoutable jugement l'excès de honte et de malheur de celui qui 8era> trouvé coupable , qu'il sera forcé de se condamner lui-même. L'épouvantable arrêt que prononcera le Juge suprême ne sera que la confirmation de celui qu'aura déjà porté la raison du pécheur.
Il est enfin rendu , cet arrêt que la miséricorde avait tenu si longtemps suspendu sur la tête du pécheur , et que ses crimes ont enfin arraché à la j^ustice. Ce n'est plus la confusion qui le pénètre^ c'est le désespoir, avec toutes ses horreurs, qui s'empare de lui. Le temps de ht grâce est-passé, les siècles de la colère commencent. Ilscc»nmencent, hélas I et jamais ils ne finiront. L'éternité, voilà la mesure de ses tourments. Il voit déjà sous ses pas les flammes qui le brûleront sans relâche , et , ce qui est plus affreux , qui ne le consumeront jamais.
L'homme a reçu son jugement» Le juste recueille sa récompense , le pécheur subit son supplice. Tout n'estt-il pas consommé ? La justice suprême a-t-elle encore quelque chose à exiger? l'éternelle félicité, quelque chose à désirer ? le comble du malheur , quelque chose à redouter ? Pourquoi ce second jugement que Jésus- Christ promet aux saints , et dont il menace les coupables, est-ce pour lui-même, est-ce pour les réprouvés qu'il rassemble cet appareil imposant? C'est, et pour lui-même et pour eux. Four lui , afin de faire édater
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sa gloire, de j^istifier sa justice j de venger sa doctrine, de faire révérer jusqu'à «es humiiiatioBs; pour les saints, afin de manifester leurs vertus ; pour les damnés , afin de combler leur confusion. Les circonstances du dernier jt^ement'vont nous montrer ces vues de notre Dieu
parfaitement xéalisée^^»
Le temps a terminé son cours ; la dernière des heures va sonner ; l'univers touche à son terme ; la parole qui ie fit sortir du néant va l'y replonger. Un ange vient lui annoncer qu'il ne lui reste plus à exister que quelques instants : il vole au travers du ciel criant d'une voix forte aux peuples étonnés : Tremblez devant le Seigneur et rendez^lui gloire ; l'heure de son jugement est arrivée (1). Il embouche la trompette fatale , qui, selon les oracles des prophètes y doit précéder immédiatement la consommation da mystère de Dieu (2). A ce son , qui retendt jusque dans les entrailles de la terre , se réveil-» lent tous ceux qui , depuis l'origine du monde , s'en-^ dormirent du sommeille la mort; toutes les générations , entassées depuis tant de siècles les unes sur les autres, se redressent et reviennent sur la terre qu'elles occupé-* reut. Du sein de la mer , des antres profonds , de toutes les parties du monde , Dieu a ramassé leurs membres épars : leurs âmes s'étonnent de se trouver de nouveau unies aux corps qu'elles ont animés. Tous le!^ hommes qui existèrent jamais , rassemblés dans un même lieu , se regardent avec étonnement , attendant en silence ce qui va arriver. C'est le Fils de l'homme qu'ils voient se présenter couvert de gloire et de majesté , porté sur une nuée lumineuse , environné de la multitude de ses anges. Il vient , revêtu de la puissance que son Père lui a con* fiée, juger tous ces mortels pâles et tremblants à ses pieds.
(i) Yidi angelam volantem pcr^mediam coeli dicens voce
magiM : Tinaete Dominamet date eî honorem, quia venithora jadJci^ ejns* j4poe. xit, 6, 7.
(a) Gtun cœperit toba caDer«, conaammabitar mysterinm Dei; aieat «vangelÎMyit per servçs snos Px^pbetaa. jépoe* x, 7.
A son aspect les cieux s'enfuient et disparaissent avec les astres dont ils brillaient ; la terre s'écroule sous ses habitants consternés ; les éléments se dissolvent. De tout ce que Dieu créa , il n'a conservé que les humains pour recevoir ses arrêts , et ses ministres pour les exécuter.
Le voilà donc enfin ce dominateur suprême rendu à toute sa splendeur , qu'il avait si longtemps laissé obscurcir i voilà tous ces hommes qui l'avaient ignoré , méconnu , persécuté , outragé , forcés de l'adorer. Le peuple qui a été le sien , qui a refusé de continuer de l'être, levant, comme l'annonçait le Prophète , les yeux sur celui qu'il immola (1) , reconnaît en lui son Messie revêtu d'une gloire bien supérieure à celle dans laquelle il l'attendait^ achevant d'accomplir les oracles , et possédant l'héritage des nations , promis pour lui à David son père (2). Ils le contemplent avec effroi sur leurs têtes , les peuples infidèles qui , dans leurs extravagantes superstitions , lui substituèrent de vaines idoles ; ils cherchent inutilement les absurdes divinités auxquelles ils prodiguèrent leur encens ; ils sont confondus de honte de s'être prostitués à un culte aussi insensé qu'impie , qui insultait la raison , outrageait la nature , dégradait l'humanité. Les voilà aussi , courbant devant Dieu leurs têtes superbes qu'ils élevaient contre lui avee une insolente arrogance , ces hommes audacieux qui avaient secoué le joug de la religion. L'athée regarde avec ter-reur celui à quiâl osa contester l'existence ; le déiste qui nia la Providence , admire en frémissant la consommation de son grand ouvrage ; les incrédules de toutes les classes viennent avec désespoir servir au triomphe de la religion , dont ils révoquaient en doute la réalité. Us tombent aussi aux pieds de ce Dieu qu'ils ne cessèrent d'offenser par leurs crimes, et d'outrager par leurs blasphèmes , tous ces libertins d'esprit et de mœurs , pour
(x) Âspicient ad me qnem confixeraDt. Zach. xii, xo. (a) Domintu dixit ad me : Filias meas es ta , ego hodie genni te. Postula a me^et dabo tibi gente» haeceditatem taam. PsaL u, 7, 8.
qui la foi , la piété , la religion furent des sujets de dérision ; dans la douleur d'un repentir désormais stérile , ils s'offrent à ses éternelles vengeances , et lui font , par leur humiliation , à la face de l'univers , une solennelle réparation de leurs extravagantes impiétés. Voilà donc quel est l'évéïiement de ce grand jour y de ce jour tel que depuis le commencement il n'y en eut jamais de pareil , de ce jour après lequel il n'y en aura plus aucun (1). Tout orgueil des hommes est humilié, toute hauteur est abattue : Dieu seul est exalté (2) ; et sur les débris de toute autre grandeur anéantie, la sienne s'élève dans toute sa majesté.
Ce n'est pas seulement sa gloire méconnue que Jésus- Christ vient faire admirer; il veut faire révérer et adorer jusqu'à ses humiliations. Le signe du Fils de l'homme , sa croix, autrefois le scandale des Juifs, et la folie des Gentils , devenue la terreur des uns et des autres , apparaît resplendissante au plus haut des airs (3). C'est maintenant qu'est accompli ce que disait l'Apôtre : le scandale de la croix est anéanti (4) ; il n'y a d'heureux que ceux qui ont porté et chéri la croix. Ainsi , lorsque Dieu déployait sa puissance contre l'Egypte en faveur d'Israèl, tout ce qui n'était pas marqué du sang de l'Agneau était frappé de sa colère. Ainsi, dans le jour où il développera avec bien plus de force sa toute-puissance pour les justes et contre les pécheurs , tout ce qui ne portera pas le signe du véritable Agneau pascal , sera livré à ses implacables vengeances. Pécheurs, vous voyez la croix sur les autels comme sur le trône de la miséricorde, vous inviter à mettre en elle votre confiance ;
(r) >Dies tenebrarttm et caliginis.... simiKs ei non fait a prindpio, et posteam.non erit../oe/. ii, a.
(a) Ocnli soblimes hominia hamHiati snnt , et iocarvabitor altitada viromiD; exaltabitar aatem Dominns solos in die illa. Ua, ii , 1 1 .
(3) Tanc parebit signam Filii hominis in cœlo , et tanc plangent omnes tribat terrœ. IHatth. xziv , 3o.
(4) Ergo evacnatam est scandalam crocis-. GaL v , i x .
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elle vous sera présentée alors , mais devenue aussi ter-rible qu'elle est consolante; elle vous sera présentée^ non plus pour réveiller vos espérances, mais pour consommer votre désespoir ;. elk vous sera [M'ésentée pour être larègle de votre jugement , et la Justice suprême fera servir à votre réprobation jusqu'à l'instrument de votre salut.
Jésus^Christ ne se borne pas à faire briller sa gloire méconnue , à faire respecter ses humiliations méprisées, il vengera encore sa doctrine calomniée et sa loi violée. Les Livres sacrés , que dicta la sagesse suprême , que la bonté infinie nous donna pour être notre règle , seront ouverts et présentés aux regards de toutes les générations rassemblées, pour être le titre de leur jugement (1). Ceux qui nièrent la divinité de ce» saints livres , ou qui blasphémèrent les mystères qu'ils révèlent, ou qui raillèrent les principes qu'ils enseignent , ou qui négligèrent de s'instruire des règles qu'ils contiennent , ou qui violèrent les devoirs qu'ils imposent , y liront avec terreur leur condamnation prononcée d'avance. Que sont en effet tous les anathèmes dont les saintes écritures sont remplies contre l'irréligion, contre le libertinage , contre l'orgueil , contre la colère , contre l'hypocrisie, contre le scandale , contre tous les vices , sinon autant d'arrêts anticipés sur ceux qui s'y livrent , et dont au dernier jour il ne restera à faire que l'application?
Ainsi sera solennellement vengée la justice de Dieu contînuellementbravée , dans cette vie , et fréquemment outragée. Ainsi ^ront dissipés tous les murmures, toutes les plaintes que l'on entend maintenant répéter de tous côtés , sur l'excessive rigueur de la loi de Dieu^ sur la cruelle sévérité de ses jugements. En se faisant rendre compte de la conduite de tous les- hommes ,^ Dieu daignera leur rendre compte de sa propre conduite. Comme s'il avait besoin de faire confirmer par eux ses sacrés
(i) Et libri apertt sont.... et judicati • inat mortni ex bis qaae scnpta.^erant' in librit sccandam opéra ifaoïcma* Jfùc, xx, 12.
jugements , en même temps qu'il jugera leur» justices, il fera juger par eux les siennes , et le monde qui ose les censurer » sera foroé, tout en frémissant, de reconnaître l'équité de condamnation.
Ce n^ést pas assez pour Jésus-Christ de se i^enger luimême solenneUement des mépris et de outrages du monde. La gloire de ses élus e$t liée à la sienne > et le monde n'est pas plus juste pour eux qu'envers lui. Il a donc voulu qu'il y eût un jour où leurs vertus données en spectacle au genre humain tout entier , reçussent enfin les hommages qui leur furent si longtemps refusés. Siir la terre , elles furent méconnues , et parce que Thumilité qui les couronnait» les cachait avec soin aux regards des hommes , et parce que les hommes qui n'étaient pas di* gnes de les connaître, ne cherchaient pas à les découvrir, craignaient même quelquefois d'y voir la censure de leurs vices. Et plût à Dieu que ces admirables vertus n'ei^^sent été que méconnues! Mais tel est leur sort dans cette triste vie, d'être continuellement livrées aux mépris, exposées aux outra^^, en butte aux persécutions. L'enfer est occupé sans relâche à en obscurcir l'éèlat par le souffle empesté de la calomnie. Il n'y a pas de vertu dont , pour détourner les hommes , il ne s'efforce de faire ou un vice ou un ridicule. Ecoutez les propos du monde, et même de plusieurs de ceux qui dans le monde se sont fait une réputation d'honneur et de probité ; vous entendrez de tous côtés taxer la piété de minutie , la ferveur d'exaltation , le zèle de fanatisme » la délicatesse de conscience de scrupule, l'amour de la soUtude de bizarrerie, l'humilité de bassesse, la modération d'indolence , la bienfaisance de prodigalité, la prudence de finesse, la franchise d'indiscrétion, la résignation d'insensibilité , la mortification d'extravagance ; les actions les plus louables sont interprétéesdéfavorablement, et quand il est impossible de leur prêter un mauvais sens , ce sont les intentions qu'on empoisonne. Grand Dieu I ainsi , le peuple entier condamne sans cesse l'innocence , et il ne se trouve pas ua
Daniel qui la justifie. Non , ce n'est à aucun homme que Dieu confie le soin de dissiper les vapeurs infectées que le vice a entassées autour de la vertu , et de la montrer dans sa pureté ; c'est lui-même qui se charge de la faire briller de tout son éclat. Il attend que tout ce qui exista d'hommes sur la terre soit rassemblé ; c'est en leur présence qu'il veut manifester la gloire de ses saints ; c'est devant tous ces yeux attentifs qu'il tire de l'obscurité dont elles furent couvertes jusqu'à ce jour , tant d'actions héroïques, tant de victoires difficiles , tant de sacrifices (.énibles, qui n'eurent que lui pour témoin; c'est aux regards de ceux qui les calomnient , qu'il fait éclater toutes les vertus des saints , et qu'il force leurs détracteurs eux-mêmes de leur applaudir. L'Esprit saint nous représente dans ce grand jour , d'une part , les justes s'élevant avec grandeur et dignité vis-à-vis de ceux qui les persécutèrent, et de l'autre, leurs vils calomniateui*s danp le trouble de la frayeur, dans l'éconnement de l'admiration , dans les gémissements du repentir ; se disant entre eux : Les voilà donc ces hommes qui furent l'objet de nos dérisions et de nos reproches ! Insensés ! nous traitions leur vie de folie , et nous croyions leur mort sans gloire ; ils sont maintenant placés entre les enfants de Dieu ; et leur sort est de triompher à jamais parmi les saints (1).
Ils sont donc aussi présents à ce redoutable jugement, tous ces coupables qui , abusant des grâces de Dieu, ont enfin lassé sa patience , et qui , dans le cours d'une vie criminelle , méprisèrent sa miséricorde et bravèrent sa justice. Il« y sont venus , comme dit le Sage , tremblants
(i) Tanc stabant justi in magna constantia adveriiDS eos qoi se angnstiavernnt , et qai abstulerant labores eornm. Videntes turbabantar timoré horribilr, et mirabnntar in snblimitate inspirât» saintis, dicentes intra se pœnitentiam ag<*ntes , et prae angustia spiritas gementes : Hi sont qaos habaimns aliqaando in deribum , et in similimdinem improperii. Non insensati, yitam illoram œstîmabamns insaniam , et fînem illorum sine honore. Ecce qaomodo computati sunt inter iilios Dei, et inter sanotos sortfillornm esUSap. v, i5.
de la pensée de leurs crimes , et traduits au suprême tribunal par leurs iniquités qui s'élèvent contre eux (1). Sur la terre, le vice, adroit à se cacher, parvient souvent à se faire honorer ; quelquefois même , à la honte de la raisoD humaine, le vice public, quand il est heureux , est applaudi. L'espoir du secret ou du succès encourage au crime , et il n'est que trop commun de lui voir usurper les honneurs , et même les éloges dus à la vertu. Dans ce monde , il n'existe pas de remède à ce désordre ; parce qu'il tient à deux causes malheureusement aussi difficiles à détruire qu'elles sont universelles, la faiblesse de nos connaissances et la corruption de nos cœurs ; mais Dieu a dit : Pour faire cesser cette injuste prostitution des éloges et des louanges , je créerai un jour où tout voile sera déchiré^ où seront dissipées toutes illusions ; j'associerai le monde entier à ma justice , je lui ferai juger avec moi les pécheurs ; et afin qu'il puisse les juger comme moi , je Ini ferai part de ma science universelle y et de mon inflexible équité ; je rendrai tous les yeux aussi perçants que les miens , tous les jugements aussi sains.
Enfin les voilà exposés aux regards auxquels ils étaient parvenu à se soustraire , ces pécheurs qui avaient mis tout leur art à obtenir une estime si peu méritée ; les voilà maintenant soumis à cet examen exact qu'ils redoutaient si fortement , non plus seulement à l'examen de Dieu qu'ils ont négligé , peut-être bravé , mais à celui des hommes ; non plus seulement à l'examen de leur pays et de leur génération , mais à celui de tous les pays et de toutes les générations. Leurs désordres qui semblaient avoir péri avec eux , ressuscites avec eux , sont présentés aux regards du monde. Leur conscience ouverte et déployée laisse voir l'amas d'iniquités caché dans ses replis. L'universalité de leurs actions , tout ce qui fut épars dans le cours d'une longue vie, est mis à
(i) Yenient in cogitatione peccatorum suoram timidi, ettrada^ cent illos ex adversito iniqaitates ipsoram. Sap, iv , a a.
découvert et rassemblé dans un seul tableau. Depuis le premier péché , tout ce qu'on en a commis dans les divers âges est dévoilé à tous les yeux attentifs z emportements d'une jeunesse déréglée , intrigues d'un âge mûr ambitieux , habitudes d'une vieillesse scandaleuse, tout ce qu'on voulait cacher au public , tout ce qu'on cherchait à se dissimuler à soi-même , tout ce qu'on avait oublié on ignoré , tout est manifesté ; ce qui était renfermé dans l'intérieur des cœurs : pensées, jugements, amours, haines , désirs , espérances , transports , projets , tout est produit au grand jour. Cette multitude de péchés de tout genre , s'offre accompagnée des circonstances qui les aggravèrent encore , et qui les rendirent plus inexcusables ou plus criminels; ils se présentent non plus tels que les voyaient des yeux abusés , mais tels que Dieu lui-même les voit. Les prétextes dont on les palliait, sont dissipés; les sophismes dont on les justifiait, confondus ; les couleurs dont on les embellissait f effacées. Yus dans leur véritable nature ^ ils inspirent toute l'horreur qu'ils méritent*
Avec le mal que l'on a fait , seront aussi manifestés tous les biens auxquels on était tenu et que Ton a omis. On verra une vie pleine de péchés et vide de bonnes œuvres; nulles prières , nulles pratiques de piété, nuls secours aux indigents, nuls soulagements aux malheureux , nulles mortifications. Toutes ces omissions que l'on se permettait sans scrupule , que l'on entassait sans remords , que l'on était peut-être parvenu à ne plus regarder comme des infractions de préceptes, seront découvertes et jugées de véritables prévarications. Il sera reconnu alors combien est coupable une vie oisive, combien une vie sensuelle est criminelle , et ce qui , aux yeux de tant d'hommes abusés , est la partie la plus innocente de leur conduite , deviendra dans ce jour un des sujets de leur honte et de leur condamnation.
£t tous les bienfaits divins dont on a abusé, vont sortir de l'obscurité où on les retint , et paraître au grand jpur. On verra les dons de fortune , accordés
pour qu'on obtint le mérite de la bienfaisance , dissipés en frivolités , en luxe , souvent même en dissolutions. On verra les talents de l'esprit , destinés par la Provl^ dence qui les 'donna , à procurer à Dieu la gloire , au prochain l'instraction , employés à satisfaire une minutieuse vanité , peut^-étre même prostitués au libertinage et â rimpiété« On verra toi» les dons naturels qui araient donné des espérances de vertu , devenus des moyens de vie ; on verra tout ce qui (ut reçu de grâces •dans le cours de la vie , rendu inutile par le défaut de correspondance ; tant d'inspirations saintes rejetées , tant de pieux désirs étouffés , tant de remords combattus, tant de salutaires avertissements méprisés, tant d'occasions favorables négligées; tout ce qui fut employé contre le service du maître qui l'avait confié , sera connu de l'univers entier.
Ge ne seront pas seulement les péchés que l'on a commis, ce seront encore ceux que l'on a fait commettre,, ou auxquels on a participé , qui deviendront la matière de cet eixamen sévère et solennel. Toutes les âmes que le pécheur entraîna avec lui dans le vice s'élèveront contre lui , et lui reprocheront publiquement ceux de leurs péchés dont il fut ou la cause ou l'occasicHi ; elles révéleront hautement les suggestions insidieuses, les conseils perfides , les discours dangereux , les exemples scandaleux par lesquels il pervertit leur foi , ébranla leur vertu, corrompit leur innocence, autorisa leurs désordres. Tous ces crimes étrangers lui deviendront dans le grand jour aussi personnels que ceux dont il s'était rendu coupable.
ËBsaiera-t-il de recouvrir cette masse de péchés par la pénitence qu'il prétendra en avoir été faite? Sans doute pour les véritables pénitents, ce jour sera celui de leur triomphe et de leur gloire; leurs fautes auront disparu ; on ne verra plus que les austérités qui les exr^ pièrent, et les vertus qui les remplacèrent : mais ces pénitences fautives , ces pénitences incertaines par les«quelles on essuie de revenir à Dieu sans quitter le monde.
et qui trop souvent éblouissent les hommes, sferont alors remises à leur juste valeur. -Le monde remontera jusqu'aux motifs de ces conversions qui le séduisirent en l'édifiant; il en apercevra le principe dans quelque humiliation, dans quelque dégoût , dans quelque dépit, dans quelque intérêt. Les suivant dans leur progrès, il découvrira combien furent légères les contritions , combien superficiels les examens , combien incomplètes les confessions. Descendant à leurs effets , il verra des satisfactions, ou nulles, ou mal faites; des réparations imparfaites, des restitutions insuffisantes,. des réconciliations fausses , des regrets du péché étouffés par les désirs du crime , des velléités de vertu combattant faiblement un violent attachement au vice ; aucune occasion évitée , aucune liaison rompue , aucune habitude réformée, aucune passion réprimée ; et toutes ces vaines pénitences seront elles-mêmes des sujets de reproches et des causes de confusion.
Ce n'est pas tout encore. Dans ce redoutable jour. Dieu jugera et manifestera non-seulement les iniquités,^ mais encore les justices (1). En même temps qu'il fera briller les vertus solides de ses élus , demeurées jusque là inconnues , il fera connaître toutes les fausses vertus qui trompèrent si longtemps le monde. La piété , qui n'était qu'hypocrisie ; la charité , qui n'était qu'ostentation ; la générosité , qui n'était qu'intérêt ; la douceur , ■. qui n'était qu'indolence ; la complaisance , qui n'était que politique ; la modération, qui n'était que faiblesse; la modestie , qui n'était que raffinement de vanité ; le zèle , qui n'était qu'humeur ; la clémence , qui n'était que frayeur ; la retenue, qui n'était que dissimulation : tout ce qui fut, en un mot, injustement estimé sur la terre, considéré alors sous son vrai point de vue, deviendra en un instant l'objet du mépris universel. Que d'œuvres si admirées, regardées jusqu'à ce moment comme des actes de la plus haute vertu , sur lesquelles
(i) Cam accepero tempos , ego jastitias jndicabo. Pm/. lzxi\', 3
peut-être , par un aveuglement trop commun , on avait compté soi-même pour le salut, se trouveront être nonseulement inutiles, mais funestes ; non-seulement mortes, mais criminelles !
Ame pécheresse, coupable fille de fiabylone, voilà donc, comme l'annonçait le Propbète, votre turpitude mise à découvert , votre ignominie révélée , votre opprobre manifesté (1). De quelle confusion n'êtes- vous pas pénétrée à ce fatal moment? Vous redoutiez la censure de quelques hommes qui vous entouraient, et vous voilà exposée au blâme de tout ce qui exista d'hommes sur la terre. Vous redoutiez la censure de quelques hommes. Ah ! c'était celle de Dieu qu'il fallait craindre ; c'était contre celle-là qu'il fallait vous précautionner. Maintenant le ciel et la terre se réunissent contre vous , et vous accablent de leurs mépris , de leurs reproches , de leurs anathèmes. L'oracle de la sagesse est accompli ; l'univers entier a fsdt alliance avec Dieu, et combat avec lui contre les insensés (2).
Lorsque 4:ei choses commenceront à s'accomplir, levez la tête et regardez en haut, parce que le temps de votre rédem" ption approche. Il leur proposa eiuuite cette comparaison : f^oyez le figuier et les autres arbres. Lorsqu'ils commencent à pousser , vous reconnaissez que Vété est proche : de même , lorsque vous verrez arriver ces choses, sachez que le royaume de Dieu est proche. Je vous dis en vérité que cette génération ne passera point que tout cela n^arrive. Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point. Après avoir annoncé la frayeur et la consternation dont seront pénétrés les pécheurs , au jour de leur condamnation solennelle , Jésus parle à ceux pour qui ce jour sera celui de leur rédemption. Il se sert de cette expression , pour montrer que ce sera alors véritablement que sera achevée
(x) Descende, tede in palvere, virgo filia Babylon.... denada torpitndinem toam.... revelabttar ignomiuia tua, et videbitar opprobriom taom. isa, XLvn , x , a , 3.
(a) Pngnabit cnm illo orbis terraram cootrainsensatos. Sap. v, a t .
et complète la rédemption. Elle s'opéra snr la croix, au moment où Jésus-Christ y expira pour le salut du genre humain. L'application en sera faite à chaque homme, lorsqu'il ira en recueillir les fruits dans le ciel. Les ré- Couvés ne participeront point à ce bienfait insigne ; il leur avait été aussi destiné et offert ; les malheureux l'ont méconnu et rejeté : ils l'avaient déjà reçu une fois ; dans le baptême , leur âme avait été rachetée de la servitude du démon; ils s'y sont replongés volontairement, et ils ont méprisé le nouveau rachat qui leur était encore présenté dans la pénitence. Tandis qu'à la vue des ' signes qui précéderont le jugement , les pécheurs qui vivront alors resteront consternés, la tête basse et déjà, penchée vers l'afirej^x séjour qui leur est préparé , les justes, d'après l'invitation de Jésus-Christ^ lèveront la tête et regarderont en haut pour contempler la céleste demeure où il va les recevoir. La comparaison tirée des arbres , dont se sert le Sauveur , leur annonce que la triste et rigoureuse saison qui les a tant fait souffrir va se terminer ; que des jours plus longs et plus sereins vont se lever sur eux , et qu'ils vont habiter une terre rajeur nie , renouvelée , et brillante de tous ses (éléments.
Avec la destruction du monde, le divin Sauveur annonce l'impérissable perpétuité de sa parole. Sa parole existait avant la terre et les cieux ; ce fut elle qui les tira du néant ; ce sera elle qui les y replongera , et elle leur survivra. Toutes les paroles de Dieu sont des lois ; taais celle dont Jésus-Christ parle ici spécialement , c'est sa loi sainte qu'il a apportée à la terre , pour durer encore quand la terre sera dissoute. Telle est une des princi— pales différeaces entre ses deux grands ouvrages : il créa l'univers pour être un jour anéanti ; sa religion , pour subsister éternellement. Quand il ordonnait aux cieux et à la terre d'exister , il les réservait , comme dit saint Pierre , aux flammes qui doivent les consumer dans le jour du jugement (1); en donnant l'être à sa religion,
(i) Cœli aatem, qui nnnc santy et terra eodem verbo reppsiti sunt , igoi reservati ib die jadidi. // Petr, lOy 7.
il la destina à être à jamais la récompense de ceux dont elle aurait été la règle, et à faire leur bonheur aprè? avoir été le principe de leurs vertus.
Prenez donc garde à vous , de peur que voi cœurs ne s'ap' pesaniissent par Vexehs des viandes et du vin , par les soucis de celle vie, et que ce jour ne vienne tout à coup vous sur^ prendre, car il enveloppe comme un filet tous ceux qui sont sur la face de la terre, F'eillez donc , et priez en tout temps, afin d^élre trouvés dignes d^ éviter tous ces maux qui doivent arriver, et de paraître avec confiance devant le Fils de 2']^mme. Jésus-Christ tire ici la conséquence des grandes vérités qu'il vient d'annoncer. Le dogme du jugement divin n'est pas une simple spéculation qu'il suffise de croire ; le Sauveur nous le révèle, afin qu'il devienne le mobile de notre conduite. Pour que ce redoutable jugement ne nous surprenne pas, il faut l'avoir prévu ; contraints de le subir , il est nécessaire de nous y préparer. Les deux moyens que le divin Maître nous indique pour l'attendre avec sécurité, sont la vigilance et la prière. Par la prière, nous obtenons que le jour de la justice nous soit , non pas funeste, mais favorable ; par la vigilance , nous le méritons ; la prière nous y prépare ; la vigilance empêche qu'il ne nous surprenne. Ce qui nous entretiendra avec sûreté dans ces deux pratiques salutaires que Jésus-Christ recommande si souvent , et dans lesquelles il fait principalement consister toute la conduite chrétienne , ce sera la pensée fréquente et habituelle du jugement divin. C'est cette méditation profonde de l'arrêt qu'ils auraient à subir, qui a fait , qui a soutenu , qui a perfectionné tant de saints. Ce fut elle qui couvrit de martyrs les échafauds , qui peupla les déserts d^anachorètes ; c'est elle encore qui de nos jours remplit de pieux cénobites les solitudes où sont retracées les austérités des premiers siècles ; qui conduit dans les asiles sacrés , où ne pénétreras la contagion du monde , tant de vierges chrétiennes , rornement de l'Eglise dans sa splendeur , et qui , dans les derniers jours de son malheur , ont fait sa consolation et sa gloire. Toutes ces
vertus si brillantes, que nous admirons avec étonnenient, et que désespérant d'atteindre nous n'osons proposer à notre imitation , c'est à la pensée toujours présente du terrible jugement^ que la religion les a dues. Et pourquoi donc ne produit-elle pas dans nous les mêmes effets ? c'est qu'elle n'est pas aussi profondément gravée dans nos esprits. Il est impossible que cetie idée ne se présente pas quelquefois à nous ; également impossible que» se présentant , elle ne nous efi'raie pas : mais ce ne sont que des frayeurs passagères , que nous nous hâtons d'étouffer pour qu'elles ne troublent pas notre funeste calme. £n nous examinant avec attention , nous verrons que la chose qui nous fait redouter la pensée du jugement, n'est pas l'arrêt que nous devons subir avec ses affreuses suites, mais les sacrifices auxquels elle nous forcerait actuellement. Ce que le proconsul Félix répon* dait à saint Paul , qui lui présentait , avec toute la force de son nainistère , le dogme important du jugement , combien de fois l'avons-nous répondu à notre conscience, qui nous offrait cette utile pensée? Eloignez-vous maintenant , je vous rappellerai dans le temps opportun (1). Malheur, ah! malheur éternel à nous , si nous ne craignons pas cet .épouvantable jugement ! L'endurcissement qui nous aurait fait perdre cette crainte, serait déjà l'effet d'un terrible jugement projapncé contre nous. Craignons-le souverainement , craignon$-le surtout efficacement, pour travailler à iious Je ^rendre favorable. Qu'elle s'empare de notre esprit , de potre oœur , 4e noire imagination , de touteç nos facultés , cette terreur salutaire ; qu'elle nous accompagne dans toutes nos ai^tions^ et elle les dirigera selon la volonté de Pieu : dans les actes de religion , elle les fera pratiquer avec Ceryeur ; dans les exercices de la pénitence, elle les fera remplir avec goût ; dans les œuvres de charité, elle les fera faire avec
(i) Disputante aotem illo de... jadicio fntnro, tremefactns Félix resppDdit : Qood nono attiaet , vade ; tempore antem opportono accersam te. Act» xxiy, 25.
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profusion ; dans les devoirs d*état, elle les fera acquitter avec fidélité ; dans les tentations, elle donnera le courage pour les surmonter ; dans les prospérités , elle inspirera la modération pour n'en être pas amolli ; dans les adversités, elle soutiendra la force ponr n'en être pas abattu. Plus BOUS craindrons ce jugement si rigoureux , moins nous aurons à le craindre ; plus nous l'aurons craint lorsqu'il était encore éloigné , et plus nous nous en approcheron savec tranquillité, plus nous y arriverons avec confiance , plus nous en sortirons avec gloire.
DU SECOND DIMA]NCfl£ DE L'aVENT.
Péputation de S. Jean vers Jésus-Christ, et éloge de S. Jean
par Jésus-Christ.
Jean ayant entendu parler dans sa priso;i des oeuvres de Jésus-Christ , envoya deux de ses disciples pour lui dire : Etes-vous celui qui doit venir , ou devons-nous en attendre un antre ? Jésus leur répondit ; Allez rapporter à Jean ce que vous avez entendu et vu. Les aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les sourds entendent, lesmorts ressuscitent , l'Evangile est annoncé aux pauvres , et heureux est celui qui ne se scandalisera point à mon sujet. Comme ils s'en retournaient , Jésus se mit à parler de Jean au peuple. Qu'êtes-vous allés voir dans le désert ? est-ce un roseau agité par le vent ? Mais encore , qu'êtes-vous allés voir ? est-ce un homme vêtu mollement ? C'est dans les palais des rois que se trouvent ceux qui sont vêtus avec mollesse. Qtt'êtes-vous donc allés voir ? c'est un prophète , et je vous le dis , c'est plus qu'un prophète ; car c'est de lui qu'il est écrit : Yoilà que j'envoie devant vous mon Ange qui vous préparera le chemin. MaUh. xi , 2-^10.
Jean , ayant entendu 'parler dam sa prison des œuvres de Jésus- Christ, envoya deux de ses disciples pour lui dire : Etes-vous celui qui doit venir ^ ou devons^nous en attendre un autre ? Jean-Baptiste était en prison. Le motif qui l'y faisait retenir , était la sainte liberté avec laquelle il avait osé reprocher à Hérode le double scandale de son adultère et de son inceste (1). Ce saint personnage avait consojnnié*son ministère : il avait annoncé à la Judée le Messie qu'elle attendait depuis tant de sièc les, il lui avait déclaré que ce libérateur si désiré était présent au milieu d'elle ; il le lui avait montré ; il l'avait baptisé solennellement ; il avait attiré du haut du ciel l'oracle qui le proclamait le Fils chéri du Très-Haut. Les vues de la Providence sur lui sont remplies ; la terre n'a plus désormais rien qui le retienne : il ne lui reste plus qu'à couronner son inimitable vie par une mort également admirable. Jésus-Glirist n'a pas encore donné l'ordre de souffrir , s'il est nécessaire , le martyre pour la vérité et pour la justice , et déjà Jean-Baptiste l'exécute. Il annonça par sa naissance, la naissance de Jésus- Christ ; par sa prédication , la prédication de Jésus- Christ : il continuera jusque dans sa mort d'être son précurseur. Après l'avoir fait connaître à la terre , il ira encore le précéder dans les limbes, porter à tous les justes la nouvelle de leur prochaine délivrance, leur apprendre qu£ le moment après lequel ils soupirent est près d'arriver, et que le vainqueur de la mort, va bientôt y les associant à son triomphe , les ramener à sa suite dans le ciel, pour recevoir enfin la palme de leurs vertus.
Du fond de la prison où il était détenu « Jean-Baptiste entend parler des merveilles qu'opérait Jésus, dont le
(i) Herodes enim tenuit Joannem , et alligavit enin, et posait in '^arcerem , propter Herodiadem axoiem fiaiiis soi. Dicebat entm illi .Toarines : Non licet tihi babere eam. Matth. xiv, 3,4.
bruit reteniissait dans toute la Judée , remplissait d'admiration tous les Israélites vertueux, faisait pâlir d'envie les Pharisiens , excitait la vaine et légère curiosité^ d'Hérode (l). Aussitôt il envoya vers lui deux de ses disciples. Et quel est le motif de cette députation ? Pourquoi fait-il à Jésus la demande que les Pharisiens lui avaient faite à lui-même ? Est-ce vous qui êtes le Messie, ou devons-nous en attendre un autre? Il n'avait pas besoin que Jésus-Christ lui déclarât quel il était ; celui qui, à Tapproche de Jésus-Christ , avait tressailli dans le sein de sa mère , qui avait vu descendre sur Jésus- Christ l'Esprit saint, qui avait publiquement protesté qu'il n'était pas digne de délier les souliers de Jésus-Christ. Il avait rendu tant de fois et si solennelle* ment témoignage à Jésus-Christ, qu'il n'était nullement nécessaire pour lui que Jésus-Christ se rendît témoignage à lui-même. Mais si Jean -Baptiste n'a pas besoin de s'assurer quel est celui iqui opère de si grands miracles, ses disciples ont besoin de l'apprendre. C'est pour eux , et noB pas pour lui , qu'il les envoie.' Prêt à les quitter, il s'alarme pour eux ; il craint qu'après sa mort, qui est prochaine , ils n'oublient tout ce qu'il leur a dit sur le Christ , et qu'ils ne méconnaissent celui qu'il a cherché à leur faire connaître. Il les députe vers Jésus , pour fortifier leur foi par la vue des merveilles qu'ils lui verront opérer ; il les lui envoie , pour que désormais ils s'adressent uniquement à lui : il veut en faire des enfants de Jésus-Christ fidèles et soumis, et les remettre entre ses mains comme un maître rend à un père les élèves qu'il a formés.
Il était d'auiant plus important que Jean-Baptiste affermît la foi de ses disciples sur la divinité de Jésus- Christ , que , malgré toutes ses instructions , ils paraissaient fort éloignés de l'idée qu'ils .devaient avoir du
(i) Andivit aatem Herodes tetrarcha onania qaae fiebant ab eo, et haesitabat... et ait : Qais est aotem iste, de qao ego talia dadio? et qnaerebat videre eam. Lue. (x, 7,9.
Sauveur. Ces hommes simples et charnels , smcèrement et vivement attachés à leur maître , voyaient en lui plus qu'un homme ; mais il ne voyaient dans Jésus qu'un homme; et le regardant comme un concurrent de Jean- Baptiste , ils avaient conçu quelque jalousie de la haute réputation où il s'élevait , et du nombre de disciples qui s'attachaient à lui. Nous les voyons dans TËvangile, tantôt demander à Jésus pourquoi ses disciples ne jeûnent pas , tandis qu'eux et les Pharisiens pratiquent exactement le jeûne (1); tantôt se plaindre à leur maître de ce que celui qu'il a baptisé sur les bords du Jourdain ^ baptise comme lui , et attire un grand concours autour de sa personne (2). Pour guérir radicalement ces préventions, Jean-Baptiste les envoie à Jésus-Christ lui«même ; sa voix les instruira , ses miracles les convaincront ; en les voyant de plus près ils apprendront à le connaître. C'est là, c'est à l'école de Jésus-Christ que l'on s'instruit;, c'est en écoutant avec soumission , en méditant avec attention ses leçons , qu'on s'en pénètre. Ainsi , même dans les fers, Jean-Baptiste continuait d'exercer son ministère , et jusqu'à son dernier moment il travailla à la manifestation de la gloire de Jésus*Christ^ pour laquelle il avait été envoyé.
Cette disposition d'esprit , où étaient les disciples de S. Jean, est malheureusement trop commune dans le monde. Le sentiment de l'envie est beaucoup plus ré-^ pandu qu'il ne le paraît. Quand il a nous-mêmes pour principe, nous en rougissons , nous nous en défendons ; nous craignons, en le manifestant, de nous exposer au mépris qu'il inspire; mais il n'en est pas de même de l'envie qui a pour motifs le bien de ceux à qui nous
(z) Taoc accesserant ad eam discipnli Joannia, dicentes : Qoare noa et Phariaaei jejanamoa fréquenter ; diicipali aateiD toi non jejanant? Matth, ix, x4.
(a) Et vénérant ad Joannem , et dixerant ei : Rabbi , qnis erat tecam trana Jordanem , cai ta testimoniam perbibaisti , «cce bic baptizat, et omnea yeninnt ad eam. Joan, m, a6.
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sommes attachés. Vintérêt trop ardent que nous prenons à leur honneur, nous hit regarder de mauvais œil tout ce qui peut altérer , obscurcir , balancer leur réputation. Nous croyons , parce que ce n*est pas un intérêt persoïinel qui nous guide , pouvoir sans faute comme sans honte , rabaisser ceux que nous regardons comme leurs rivaux de gloire, les dénigrer et leur ravir ce que nous imaginons qu'ils enlèvent aux personnes que nous chérissons. Il semble que le sentiment de l'amitié ennoblisse celui de l'envie, et lui fasse perdre ce qu'il a de bas et d'odieux. Ce qui est plus déplorable encore , c'est que cette misérable passion se glisse quelquefois jusque dans la pratique de la piété. Le grand Apôtre se plaignait déjà de ce que les fidèles de Gorinthe , par des attachements charnels aux Apôtres , de qui ils avaient reçu la doctrine , se divisaient entre eux , et se livraient à des disputes. L'un se glorifiait d'être à Paul , l'autre d'être à Géphas ^ l'autre d'être à Âpollo (1 ). Ce malheureux défaut s'est perpétué dans le christianisme. On voit trop souvent des personnes qui font profession de piété, qui en pratiquent avec édification les pf ineipaux'de voirs, prendre pour les directeurs de leur conscience des attachements trop humains et exclusifs; non-^seulement les préférer, mais né pas souffrir qu'on en pense autrement, et , pour les faire valoir , ne pas avoir scrupule de déprimer les autres. Qu'elles écoutent S. Paul leur disant : Qu'est-ce donc que Paul? qu'est-ce qu'ApoUo ? ils ne sont que les ministres du Dieu que vous servez ; ils ne travaillent que selon la mesure qu'il leur a donnée (2) :
(t) Significatom est eoim mihi d« vobis, fratres mei^ ab iis qui snat Cbloes,qaia contentiones santinter vos : hoc aatem dico, qaod aoasqnisqae vestram dicit ; ego qnidem sam Paali ; ego aatem Apollo; ego vero Gephae. / Corinth, t, ix, 12. Cnm enim sit inter vos celas et cootentio, nonne carnales estis, et secondam bominem ambnlatia? corn enim qais dicat : Ego qnidem sam Paoli; alias aatem. Ego Apollo ; nonne homioes estit? Ibid, ii|, 3, 4.
(a) Qaid igitar est Apollo? Qnid vero Paalos? Ministri ejas cni credidistis et nnicoiqne sicot Dens dédit. îhid lu, 4 , 5.
et que ces directeurs eux-mêmes , lorsqu'ils s'aperçoivent que la confiance des âmes qu'Us conduisent dégénère en un attachement humain, contemplent l'exemple de Jean-Baptiste ; qu'ils travaillent , comme lui , à réformer , à rectifier , à épurer ce sentiment dangereux ; qu'ils ramènent à Jésus-Christ ces consciences qui s'égarent en le cherchant sur les pas d'un homme ; qu'ils leur fassent voir que Jésus-Christ est le seul maître , le seul objet de leur amour , que les ministres qu'il emploie ne peuvent avoir à leur confiance et à leur attachement qu'une part secondaire , et qu'elles ne doivent leur être attachées que pour lui et en lui.
Jétus leur répondit : yéllez rapporter à Jean ce que vous avez entendu et vu. Les aveugles voient, les boiteux mar^ chentj les lépreux sont guéris, les sourds entendent^ les morts ressuscitent, l'Evangile est annoncé aux pauvres, et heureux est celui qui ne se scandalisera point à mon sujet, S. Luc , rapportant le même fait , y ajoute la circonstance , qui n'est qu'indiquée dans le texte de S^ Matthieu, que Jésus-Christ, avant de parler aux deux disciples de S. Jean , fit en leur présence des miracles , et guérit plusieurs malades (1). Il ne pouvait ignorer le motif qui avait engagé S. Jean à lui adresser ses disciples ; et entrant parfaitement dans son intention , afin de leur faire connaître sans ambiguité quel il était , il leur fit la réponse que lui seul pouvait faire : il leur répond en Dieu. Sa manière de les éclairer est de lancer sur eux quelques rayons de sa divinité. Il ne dit pas qu'il est le Messie, il le prouve. Que Minos , que Numa, que Mahomet, se vantant d'avoir des communications intimes avec la divinité, aient prétendu être crus sur leur parole ; qu'ils aient publié des prodiges dont ils avaient été les seuls témoins , c'est là le langage de l'imposture. Ce qu'ils ont dit, cent autres Tont dit avec eux, mille auraient pu le dire. Si ceux-là seuls ont eu des
(i) In ipsa aatem hora moltos cnravit a langaoribas et plagia , et spiritibosiiialis, et c«cis maltis donavit yisam. lue, vu, 91.
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disciples qui lear ont ajouté foi, c'est qu'ils ont été des séducteurs plus adroits , ou qu'ils ont trouvé des peuples plus crédules. Mais celui qui est venu véritablement pour éclairer la terre , opéré ses miracles à la face de toute la terre. Il eût eu droit , sans doute , de commander la croyance ; il avait même le pouvoir de l'inspirer, mais il veut ia persuader. Tout son pays verra ses prodiges^ pour que tous les autres doivent les croire; ils seront publics dans son temps , afin d'être certains dans tous les siècles.
S. Jean, interrojgé par les Juifs s'il était le Messie , avait déclaré positivement qu'il ne l'était point (1). A la même question la réponse de Jésus-Christ est de faire voir, dans sa personne, les caractères du Messie. Ce qu'il eût dit eût pu laisser des doutes , ce qu'il fait n'en permet point. La nature , à qui tout est soumis , n^obéit qu'à son maître; et pour intervertir ses lois, il faut la puissance qui les a faites. Âinsi^^, tombent nécessairement, à la vue des miracles de Jésus , les préventions des dis* ciples de S. Jean» Ils sont obligés de respecter comme leur maître , celui que la nature reconnaît être le sien. Jésus-Christ porte encore plus loin leur conviction. Aux prodiges qui viennent de frapper leurs yeux , il joint les oracles^ divins qui les avaient annoncés. Dieu luimême viendra , avait dit le Prophète , et il vous sauvera. Alors seront ouverts les yeux des aveugles, les oreilles des- sourds seront dégagées. Alors s'élancera le boiteux avec la légèreté du cerf, et la langue des muets sera déliée (2). Ce qu'Isaïe avait découvert dans un esprit prophétique, Jésus le^montre en réalité; et faisant disparaître l'intervalle des siècles , il met l'accomplissement à côté de la prédiction. Il opère les merveilles qu'Isaie
(i) Et confessas est , et non negavit ; et confessas est : qnia non som ego Christas. Joan, i, ao.
(a) Dens ipse veniet, et salyabit vos. Taiic aperientar ocali cxcomm , et anres sardoram patebant. Tanc saliet slcot cervus daadas, et «perta erit lingna mptornm. Is. zxxv, 4)5.
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avait annoncées : il est donc celui qu'avait annoncé Isaw^ Isaîe avait prophétisé qne ces grandes clioses seraient faites par un Dieu : Jésus est donc un Dieu. Inconcevable aveuglement des Juifs I ils ont entre leurs mains les livres prophétiques; les miracles annoncés dans ces livres ^ sont ceux que Jésus-Christ a opérés ; et ils s'obstinent à ne pas croire en Jésus-Ghrist! Aveuglement non moins inconcevable des incrédules! les miracles de Jésus-Christ ont été prédits d'avance par les Prophètes , publiés dans le temps par un grand nombre de témoins oculaires , crus depuis par l'univers entrer ; et ils se refusent opiniâtrement à toutes ces évidences ! et au bout de dix-sept Siècles » ils imaginent qu'il est survenu de nouvelles raisons pour contester des faits qui pendant tout ce temps ont été l'objet de la croyance et du respect de leurs pères I
A ce qu'il dit de ses miracles, Jésus--Ghrist ajoute que l'Evangile est annoncé aux pauvres ; et c'est encore un trait auquel on doit reconnaître en lui l'envoyé de Dieu. Ce caractère du Messie avait été aussi prédit par Isaïe (1) ; et Jésus l'a parfaitement rempli , c'est même un bienfait de sa religion. Tous les moralistes qui Tavaient précédé , avaient débité leurs leçons dans des écoles , où ne pouvaient se rendre que ceux qui avaient , et assez de temps pour le consumer à Tétude , et assez d'instruction pour suivre leurs disputes et leurs raisonne*» ments abstraits. A Técole de Jésus-Christ , on n'a besoin , ni de temps , ni de lumières pour connaître ses devoirs ; et sa loi divine a mi» la morale la plus étendue et la plus sublime , à la portée de l'esprit le plus étroit et le plus grossier.
Enfin Jésus-Christ déclare heureux , ceux qui ne se
(i) Spifitna Domini saper me , eo qaod anxerit Dominns me : ad annantiandum mansoetis misit me, nt oiederer contritis corde, et praedicarem captivis indalgentiam , et claasis apertionem. Isa. lxx , x .
Aadient in die ilia sordi verba libri, et de tenebris et caligine €>eali caecomm Tidebant. Et addent niitea io Domino laetitiam , et panperes bomines in Sancto Israël exnltabunt. /</. xxix, i8 ^ 19.
scandatiseront pas à son sujet. Il était arrivé , le temps prédit par le saint vieillard Siméon , où l'enfant qu'il tenait dans ses bras devait devenir un signe de contradiction, et la ruine ou la résurrection de plusieurs (1). Déjà Jésus était , selon l'expression de S. Paul, le scandale, c'est-à-dire l'occasion de péché d'un grand nombre de Juifs. Les docteurs de la loi se scandalisaient de ses instructions, qui , en montrant le but et le terme de la foi , faisaient voir leur ignorance ; les Pharisiens , de ses vertus simples et modestes , qui contrastaient avec leur hypocrisie et leur orgueil ; le vulgaire , de sa pauvreté et de son état obscur, qui démentaient l'idée qu'il s'était formée du Messie. Et les disciples de S: Jean eux-mêmes n'avaient-ils pas été scandalisés de ses miracles , qui effaçaient les actions de leur maître? L'avertissement que leur donne Jésus, était donc d'une haute importance, et pour eux et pour tous^les -assistants. Mais gardonsnous de croire que< son uûlité soit restreinte au temps où il parlait. Combien au sein même du christianisme , combien d'homnies pour qui Jésus-Christ est un sujet de scandale !' et les incrédules qui se scandalisent de rincompréhénsibilité de ses mystères ; et les hérétiques qui se scandalisent de l'autorité irréfragable de son Église ; :er cette multitude de pécheurs qui se scandalisent de la sainte sévérité de ses préceptes. Ils sont bien rares i:eux qui jouissent du bonheur de n'être pas scandalisés de Jésus-Christ ; pour qui sa loi est , non pas une occasion de chute, mais un moyen de salut; qui soumettent avec docilité leur esprit à ses dogmes , et avec fidé- Uté leur vie à ses commandements. Dans quelle classe sommes-nous nous-mêmes ? combien de fois Jésus-Christ n'a-t-ilpas été pour nous un sujet de scandale? objet profond et terrible de nos méditations !
Comme ils s'en retournaient, Jésus se mit à parler de Jean au peuple. On ne voit pas que Jésus-Christ ait loué
(z) Eece positns est bic în raioam et in resnrrectionem mnltomm in Israël , et in si^am cnî contradicetar. Lue, ii, 34.
S. Jean-Baptiste , quand il en avait reçu le témoignage qu'il était Teuvoyé de Dieu ; il le loue aujourd'hui , lorsque S. Jean-Baptiste paraît en douter. Les éloges qu'il lui donne , présentent deux considérations et deux instructions importantes.
£n premier lieu , le saint précurseur était détenu en prison, comme un malfaiteur , par les ordres d'Hérode. Ce traitement, tout injuste qu'il était, pouvait avoir fait impression sur les esprits , et avoir fait perdre à ce grand homme quelque chose de la haute vénération qu'avaient inspirée ses vertus et ses mortifications. Sans crainte du prince cruel qui le persécutait , Jésus prend hautement sa défense ; et son exemple est pour nous une leçon de venir au secours de l'innocence opprimée. C'est un devoir non-seulemeat de charité, mais souvent même de justice , et malheureusement un devoir bien connu , et bien rarement pratiqué. Rien de plus commua que d'entendre débiter la calomnie ; rien de plus rare que de l'entendre repousser. Examinons-nous nous-mêmes. Combien de fois avons-nous entendu déchirer par d'injustes inculpations la réputation du prochain, sans nous mettre en devoir de le justifier ! Tandis qu'une audacieuse méchanceté déchaînait la langue du calomniateur, une lâche pusillanimité retenait la nôtre. La crainte de déplaire au méchant , plus forte que l'amour de la justice , nous glaçait quand le malheur de l'innocence eût dû nous échauffer. Peut-être même une malignité secrète nous faisait trouver quelque plaisir dans ces cruelles imputations. Peut-être nous est-il arrivé d'encourager par un rire de complaisance ou d'applaudissement , de sanglantes railleries. On se croit exempt de blâme parce qu'on se tait , et c'est parce qu'on se tait qu'on est blâmable. On accrédite la calomnie , eu ne publiant pas ce qui pourrait la faire tomber -y on est la cause qu'elle circule , quand on ne l'arrête pas lorsqu'on le pourrait. Dieu nous dit qu'il a recommandé à chacun de nous son prochain (1). Montrons-nous le cas que nous faisons
(i) Mandavit illis Qnicaiqae de proxlmo sao. Eccli. xtxi, ia«
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de sa recommandation , en laissant sciemment et voloniairenient dépouiller le prochain du plus précieux de ses biens , de sa réputation ? Jésus-Christ vous donne dans cet évangile, l'exemple de ne pas vous laisser retenir par de vaines considérations, par un lâche respect humain. Loin de vous condamner , le monde lui-même applaudira â la généreuse résistance dont vous confon* drez la calomnie. Tout faible qu'il est, il admire le courage qu'il n'ose pas avoir ; tout corrompu qu'il est y il respecte la vertu qu'il n'a pas la force de pratiquer , et la probité vous fera un bonheur de ce dont la religion vous fait un devoir.
En second lieu , Jésus-Christ attend , pour louer S. Jean, que les deux disciples qui auraient pu le lui rapporter , soient partis , et il nous donne encore en cela une leçon utile. Quel est le motif le plus ordinaire des éloges qui se donnent dans le monde ? c'est l'intérêt. Une fade et vile adulation les prodigue en présence de ceux qui en sont l'objet ; ou quelquefois une adulation plus adroite les donne devant ceux par qui elle espère qu'ils seront rapportés.. En louant les autres , c'est soimême que l'on considère ; on loue pour être loué à sou tour, on donne poiïr recevoir. La louange est devenue un commerce de vanité dont on calcule le profit; c'est une monnaie que Ton échange , monnaie presque toujours fausse, universellement décriée, et qui n'abuse plus que ceux dont le plat amour-propre a la sottise de s'en payer. Elles sont bien rares dans la société, les louanges désintéressées semblables à celles que donne Jésus^Christà S. Jean ; les louanges qu'inspire la charité, que la vérité dicte , que la justice accorde au mérite ,* et qui, étant de purs hommages rendus par l'estime à la vertu , n'avilissent pas celui qui les donne, et n'enflent pas celui qui les reçoit. Apprenons du divin Maître ce que nous devons louer, pourquoi nous devons louer, comment nous devons louer ; et ne prostituons pas le plus noble- tribut qu'un homme puisse recevoir d'uu autre , à un sentiment aussi bas que l'intérêt personnel..
Qu'êieS'Vùus allés voir dans le désert ? est-ce un roseau agité par le vent ? Le premier éloge que donne Jésua- Christ à S. Jean , est celui de son inébranlable constance. Il montre ce qu'est le saint précurseur , en disant ce qu'il n'est pas. S. Jean paraît aujourd'hui douter de ce qu'il avait si positivement affirmé. On pourrait imaginer qu'il varie , et que sa foi chancelle ; on pourrait penser que la prison l'a ébranlé : mais Jésus > qui seul pénètre son motif, s'empresse de le justifier. Il était en effet bien éloigné de l'inconstance et de la légèreté, ce personnage dont la sainteté avait été si soutenue : qui depuis son enfance avait passé ses jours au fond d'un désert dans d'incroyables austérités ; qui , toujours semblable à luimême , aussi vertueux , aussi ferme à la cour que dans la solitude^ ne. s'était approché du trône que pour reprocher au roi emporté dans ses passions, et terrible dans ses vengeances , sa criminelle faiblesse.
Cet éloge de Jésus ne nous donne-t-il pas beaucoup à penser sur nous-mêmes ? N'est-ce pas nous qui sommes ce roseau , jouet continuel des vents, sans cesse fléchi d'un côté ou d'un autre par tous les souffles contraires ? La flatterie nous séduit , la contradiction nous aigrit , la louange nous enfle , la médisance nous irrite , la prospérité nous aveugle, l'adversité nous abat, le plaisir nous emporte, la douleur nous accable. Notre vie est une alternative de résolutions et de manquements , de désirs et de regrets , de péchés et de repentirs. Ayant la connaissance de nos devoirs, n'ayant^ pas la force de les remplir ; souhaitant le bien , et entr^nés au mal; ne pouvant nous soutenir dans la vertuy n'osant nous livrer entièrement au vice ; passant suceessivement du plaisir au remords, et de la jouissance du présent à la terreur de l'avenir ; toute occasion nous trouve faibles , toute tentation nous rend coupables^- Abattus du moindre souffle, si nous nous relevons. un moment, c'est pour être renversés de nouveau l'instant d'après. Que l'exemple de S. Jean-oBaptiste nous fasse rougir de notre perpétuelle mobilité ; prenons enfin cette consistance qui
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«t le caoract^ede ia vraie vertu, et méritons de receroir de Jésus-Christ, au dernier jour, Téloge qu'il donne aujourd'hui à son précurseur.
Mais encore , qu'Heè^vouê ailé$ voir ? est-ce un homme vêtu moMement ? Cni dans les palais de$ rot» «jMe se Iroii-» vent eeibE qui sont vêtu» avec moUesse, Après avoir fait l'a* pologie de la constance de S. Jean , Jésus passe à Téioge de sa mortification ; àu€un homme jusque-là ne l'avait portée aussi loin. Retiré depuis son enfance dans le fond des déserts , il avait pour tout vêtement du poil de chameau , pour nourriture des sauterelles' et du miel sauvage (î). Avant de prêcher la pénitence , cet homme, qui n'avait jamai» eu à se repentir de rien , avait pratiqué la rigoureuse pénitence qui existe dans la mémoire des hommes , et il s'en*était fait le modèle , pour se donner plus de droit d'en être l'apôtre. C'était son incroyable austérité qui avait attiré auprès de lui les peuples émerveillés d'une si haute perfection ; et Jésus- Gbrist rappelle aux Juifs ce qui les avait frappés , ce qui leur avait io^iré et ce qui devait conserver dans eux la plus grande vénération pour S^ Jean-Bàptiste ; mais la manière dont il le loue présente une condamnation de notre luxe et de notre mollesse , et cette double censure est marquée plus- clairement encore dans le texte de S. Luc (2). Entrons dans son esprit et faisons sur ces deux objets- quelques courtes réflexions.
Le luxe, cette peste de la société comme de la religion, n'est pas une chose précise ; il ne consiste pas, comme beaucoup d'autres vices , dans un point fixe , et cette observation est nécessaire pour ne pas tomber à ce sujet dans le vague ou dans l'exagération. Ce qui est le luxe d'une condition n'est que la convenance d'une autre ;
(x) Ipieaatem Joannes hafaebat vestimeiitam de pilû cameloram , ctzoDam pelliceam civca Inmbo suos : esca antem ejns erat locastse et mel silveitre. Matih. m, 4.
(2) Ecee qni io veste pretiosa sont, et in deliciis , in donibn»reçBam suât. Zuc, vn-, »5;
mais il n'y a pas de condition qui ne puisse avoir son luxe , et le point où il commence est celui où l'on aspire à la réprésentation qui ne convient qu'à l'état supérieur , soit en richesses, soit en considération. Ainsi, un premier vice essentiel du luxe, est la confusion des rangs, et le bouleversement de l'ordre social qui consiste dans leur distinction. Un autre inconvénient, est l'engloutissement de toutes les fortunes ; les dangereux besoins que donne le luxe , n'ayant pas de mesure , sont toujours hors de proportion avec les moyens d'y satisfaire , précipitent dans des dépenses qu'on est dans l'impuissance de soutenir. Delk les enfans restent sans éducation, les domestiques sans gages, les ouvriers sans salaire, leS' créanciers sans paiement, et les plus grandes maisons périssent misérablement, emportant avec elles l'exécration et les malédictions de toutes les familles qu'elles entraînent dans leur ruine. Un troisième mal^ bien plus funeste encore que les autres , est la perte des mœurs. Pour soutenir un faste insoutenable, à quels excès ne se portet-on pas ! Que de bassesses n'entraîne pas cette déplorable vanité de briller plus que les autres I et que chacun de nous se rappelle ce qu'il a pu facilement voir : des femmes vendre leur pudeur ; des magistrats , la justice ; des militaires , leur honneur ; des financiers, leur probité. Et le croirait- on, si on n'en était pas témoin ? L'objet de ces honteux moyens , est de se donner un lustre et du relief dans le monde. Mais indépendamment de ces infamies , n'est-ce pas une chose indigne d'un homme , et qui montre la petitesse de son esprit, de faire consister sa grandeur , de placer sa considération , dans cet appareil si étranger à sa personne, d^habitSj de table, de meubles^ d'équipages dont il s'environne? Les païens eux-mêmes ont déclamé avec force contre ce vice dangereux ; ils en ont déploré les funestes effets. Et qu'auraient-ils donc dit; s'ils avaient parlé à des hommes qui eussent renoncé solennellement aux pompes de Salan, et si, à tous les reproches qu'ils faisaient à leurs <:oncitoyens, ils avaient pu ajouler U
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reproche plus grave encore, de renier par là leur baptême ? Uq autre vice également opposé à la profession chrétienne, et pareillement condamné par Jésus-Christ, est la vie molle et sensuelle que le luxe a amenée parmi nous. Il n'y a qu'un chemin pour aller au ciel, et Jésus- Christ nous Je déclare positivement ; c'est celui où il a marché lui-même, charge de sa croix, et où il nous ordonne de Je suivre (1). Et s'il en existait nn autre plus commode , ce Dieu, si plein de bonté, ne nous l'auraitil pas indiqué? Que l'on nous cite un seul saint qui ait opéré son salut sans mortification, et en suivant la voie du plaisir. Il semblerait, à voir la vie que mène la plus grande partie , disons même l'universalité morale des hommes, qu'un nouvel évangile, contraire au premier^ leur ait été apporté, ou que la mollesse et la sensualité aient prescrit contre la loi divine. Jésus-Christ a dit : Il n'y a qu'une chose nécessaire (2)^ et cette chose est le salut où il faut entrer par beaucoup de tribulations (S). Le monde dit aussi : IJ n'y a qu'une affaire , mais cette affaire est la jouissance la plus étendue de toutes les aisances , des commodités , des douceurs de la vie, et surtout l'éloignement le plus absolu de toute gêne^ de toute contrariété, de toute souffrance. Le plaisir est l'objet de toutes les pensées, le terme de tous les désirs , la fin de tous les projets, le but de toutes les démarches, le sujet de toutes les conversations , l'âme de toutes les sociétés ; tous les moments qu'on n'y consume pas sont employés à le préparer, et l'occupation unique, générale, est la continuité, la succession, la variation des plaisirs. Ainsi , marchant toujours dans la route opposée à celle qu'a tracée Jésus-Christ, on arrive nécessairement au terme contraire. Puisqu'il faut alternativement , dans ce monde et dans l'autre , être dans les
(i) Si qais valt post me venire, aboeget semetipsiim , et toUat crucetD saam, et seqaatiir me. Matth, xvi, a4.
(a) Porro anam est neces^ariam. Luc, x, 4a.
(3) Per inallas tribalationes oppottet nos infrare in rfgnain Del. Act. XIV , a I .
soufirances et dans la joie, les peines de la vie présente auront pour dédommagement la félicité de la vie future, et les jouissances du siècle seront suivies des peines de l'éternité.
Qu'êles'vous donc allés voir ? Cest un prophète, et je vous le dis, c'est plus qu^un prophète ; car c'est de lui qu'il est écrit : Foilà que j'envoie devant vous mon ange , qui vous préparera le chemin. L'humilité de S. Jean-Baptiste l'avait empêché de se reconnaître pour un prophète ; la justice de Jésus-Christ l'en récompense, en le plaçant au-dessus des prophètes. Non-seulement ce grand per-> sonnage est, comme eux, le porteur des oracles divins; mais , ce qui n'a été accordé à aucun d'eux , il est l'objet des oracles. Tous les siècles concourent à sa gloire ; ceux qui l'ont précédé , en le prédisant ; ceux qui le suivent, en l'honorant. Il n'annonce pas seulement de loin le Christ, comme ont fait les Prophètes ; il le montre à la terre , et il prêche non le Messie qui doit venir, mais lé Messie présent au milieu de son peuple. Il ferme la succession des Prophètes , et ouvre la mission des Apôtres. Il appartient tout à la fois et à l'ancienne loi et à la nouvelle , et s'élève entre l'une et l'autre comme une colonne majestueuse , pour marquer la limite qui les sépare. Prophète, apôtre, docteur , solitaire , vierge , martyr , il est plus que tout cela, parce qu'il est tout cela en même temps. Il réunit tous les titres à la sainteté ; et rassemblant dans lui seul tout ce qui constitue ks différentes classes de saints , il forme au milieu d'eux une classe particulière. Aussi le Sauveur termine-t-il son éloge, en déclarant qu'entre les fils des femmes { ce qui ne comprend pas son auguste Mère) il ne s'en est pas élevé de plus grand que Jean - Baptiste (1). Rien ne peut être ajouté à cette louange, et tout ce qu'on entreprendrait d'y joindre, ne ferait que l'affaiblir.
(x) Amen dico vobis , non sarrexit inter nbtos mnliernin , major Jeanne Bvptbta. Matth, xi, 1 1.
DU TROISIEME DIMANCHE DE L A VENT
Députatioa des Juifs vers S. Jean-Baptiste , et ses réponses.
Les Juifs envoyèrent de Jérusalem des prêtres et des lévites vers Jean, pour lui demander: Qui êtes-vous? car il le confessa , et il ne le nia point , et il déclara qu'il n'était point le Christ. £t ils lui demandèrent: Qui donc? Ètes-vous Ëlie? Il dit : Je ne le suis point. Etesvous un prophète? Et il répondit: Non. Ils dirent donc : Qui ètes-vous , afin que nous rendions compte à ceux qui nous ont envoyés? Que dites-vous de vousmême? Je suis , dit- il, la voix de celui qui crie dans le désert: Rendez droite la voie du Seigneur , ainsi que l'a dit le prophète Isaïe. Or , ceux qui avaient été envoyés , étaient des pharisiens , et ils lui firent encore cette demande : Pourquoi donc baptisez-vous , si vous n'êtes ni le Christ, ni £lie, ni un prophète? Jean leur répondit : Pour moi, je baptise dans l'eau ; mais au milieu de vous se tient un Homme que vous ne connaissez pas ; c'est celui qui doit venir après moi , qui a été fait avant moi, et je ne suis pas digne de délier la courroie de ses souliers. Cela se passa à Béthanie , au*delà du Jourdain , où Jean baptisait. Jmn, i; 19 eC 28.
EXPLlCATIOli.
Lei Juifs envoyèrent de Jérusalem des prêtres et des lévites vers Jean , pour lui demander : Qui êtes-vous ? L'Evangile ne nous marque pas précisément quel était le motif de cette députation que firent les Juifs à S. Jean- Baptiste ; mais on peut avec fondement conjecturer que leur intention n'était pas pure. Les prêtres et les lé-
vites dépalés étaient de la secte des Pharisiens; secte orgueilleuse , hypocrite , jalouse de la considération , de l'estime , et surtout de l'autorité. Il est aisé de croire que ces hommes si dangereux, qui persécutèrent dans la suite Jésus-Christ avec tant d'artifice, d'opiniâtreté et de violence 9 n'étaient nullement disposés en faveur de S. Jean- Baptiste. Ce saint personnage n'avait pas reçu, d'eux sa mission, et agissait par une autorité iudépen^ dante de la leur. Il avait d'ailleurs déjà démasqué leurs vices , et les avait traités de races de vipères lorsqu'ils étaient venus recevoir delui le baptême (1). Lesdemandes qu'ils lui font n'annoncent pas des hommes de bonne foi ; et si le désir de connaître la vérité eût été le motif de leurs questions, les réponses de Jean -Baptiste , ea les éclairant, les auraient disposés à recevoir Jésus-- Christ avec le respect et la soumission qu'ils lui devaient. Mais ce saint précurseur était dans une haute vénération auprès de tout le peuple qui accourait en foule auprès delui , tant des villes que des campagnes, pour recevoir de sa bouche des instructions, et de sa main le baptême ; mais l'opinion commençait à se répandre qu'il était le Messie attendu depuis si longtemps, et dont l'arrivée, d'après les prophéties, devait être prochaine : les chefs de la Synagogue jugeaient utUe de faire parade de leur zèle , et de se montrer attentifs à tout ce qui concernait la rehgion. Il était dans leurs principes de se prétendre juges de la réalité du Messie, et de ne permettre de regarder et de révérer comme tel , que celui qui aurait obtenu leurs suffrages. D'ailleurs, en faisant à Jean-13aptiste la demande de déclarer positivement s'il était le Messie , on le mettait dans la nécessité de faire une réponse dont on abuserait contre lui. S'il l'affirme, on le présentera au peuple comme un orgueilleux et un imposteur ; s'il le nie, on se ser-
(i) Tidens aateixi maltos Pharisacoram et Sadacsornm venientes ad baptismom snam, dixit eîs : Progenies viperarnin , qnis deraoïisiTavit vobis fogere a rentoraira? Matth, m ,7.
vira de son propre témoignage pour le décrier. Ainsi, l'insidieuse méchanceté sait profiter de tout pour nuire, et fait concourir à ses détestables fins les moyens les plus contraires.
Mais tandis que ces basses et criminelles pensées font résoudre dans Ja Synagogue cette députation vers S. Jean-Baptiste , un motif tout opposé la décrète dans ie ciel , et en est la véritable cause. Il était important au ministère du saint précurseur qu'il démentît lui* même les bruits trop avantageux qui se répandaient à son sujet ; qu'il avertît les Juifs que ce n'était pas lui qui était le Messie, et qu'il prémunît les générations futures contre cette dangereuse opinion, que ses admirables vertus et le rapport des temps eussent pu accréditer. Par cette députation , Dieu a voulu aussi procurer à son Eglise un autre bien ; un exemple de candeur et d'humilité dans la personne de S* Jean-Baptiste , et une leçon importante sur la conduite à tenir dans les circonstances délicates , où l'hommage dû à la vérité peut devenir un témoignage rendu à l'amour-propre. Et voilà où aboutissent les vues malhonnêtes et coupables des Juifs» Leur but est de tenir la haute réputation de S. Jean-Baptiste qui les offusque^ et ils répandent par là un nouvel éclat sur ses perfections , et ils procurent un témoignage solennel à ce Messie qu'ils doivent persécuter dans peu de temps.
Tel est l'ordre constant et éternel des choses. Les événements semblent amenés sur la terre par des causes secondes , et ils sont disposés dans le ciel par une cause première dont ces causes subalternes ne sont que les instruments. Tout dans le monde suit l'impulsion d'une main motrice et invisible; et la suprême Puissance déconcertant toutes les pensées humaines, emploie souvent à l'exécution de ses desseinç les moyens qui nous paraissent y être les plus opposés. Les méchants, qu'elle tolère dans ce mon* de , y concourent aux vues de sa sagesse , en attendant qu'ils servent dans un autre monde à manifester sa justice. Ils sont utiles aux bons, pour éprouver, pour purifier,
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pourfortifier, pour faire briller leurs vertus. Ilsse^nuisent à eux-mêmes , en travaillant à se procurer le bonheur ; et ils servent les justes en voulant leur nuire. Les Juifs aujourd'hui font connaître S. Jean-Baptiste, et ils s'a* veuglent pour ne pas le reconnaître ; ils font éclater son humilité , et ils s'endurcissent pour ne pas en profiter. Les impies eux-mêmes qui combattent la Providence , et qui la nient, la servent malgré eux; elle fait concourir à ses fins jusqu'à leur indocilité et leur révolte ; et ils sont sous sa main toute-puissante, comme ces animaux dépourvus d'intelligence et doués de fierté , que la raison humaine conduit à son but sans qu'ils sachent, ni où elle les mène , ni comment elle les dirige. Créatures à la fois orgueilleuses et bornées , nous ignorons les vues de la Providence, et nous prétendons juger ses moyens! Souvent nous nous plaignons de ce qu'elle fait pour notre bien , et nous murmurons de ce qui nous est le plus avantageux. Dieu, et cette comparaison est de S. Augustin , Dieu travaille sur nos têtes une étoffe magnifique ; du point où nous sommes placés , nous n'apercevons, en levant les yeux , que le revers de son ouvrage ; il né nous présente qu'une confusion d'objets , qu'un amas de couleurs sans ordre et sans dessin. Le temps viendra où , placés auprès de Dieu et de la région supérieure considérant le travail, nous le verrons tel qu'il est. Alors , ce qu'aujourd'hui notre ignorance ose censurer , sera le sujet de notre surprise et de notre admiration ; nous serons^ émerveillés de la précision des dessins, de la justesse des proportions, du rapport de toutes les parties , de la variété des nuances , de la ri«* chesse des couleurs. En attendant ce temps fortuné » où, contemplant la Divinité, non plus dans des images obscures, mais face à face , nous connaîtrons, non pas en partie^ comme à présent, mais aussi parfaitement que nous sommes connus (1), adorons cette Providence
(i) Videmos nunc per specolam , in seniginale : tanc aotem facie ad faciem. Nanc cognosco ex parte : tanc antem coghoscam , sicat et cognttos snm. /. Corinth, xiii, la.
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suprême qui dispose les événeinenls seion les impené* trahies conseils de sa sagesse ; bénissons-la de ce qu'elle daigne nous montrer ; respectons-la dans ce qu'il lui plait de nous cacher.
Car il le confessa , et il ne le nia point j et il déclara qu'il n'était point le Christ,
L'objet des Juifs en demandant à Jean-fiaptiste : Qui êtes- vous ? était de lui faire déclarer s'il était, ou s^il n'était pas le Messie. Il répond à leur intention par une simple dénégation. Sa réponse est tout à la fois positive et mcMieste. Il dit nettement ce qui est' nécessaire pour empêcher qu'on ne le croie le Christ ; mais là , il s'arrête ; et après avoir dit ce qu'il n'est pas, ii s'abstient de dire ce qu'il est. Sans être le Christ , Jean-Baptiste était sans doute quelque chose d'assez grand pour pouvoir s'en glorifier ; il pouvait sans usurpation s'attribuer les titres que Jésus-Christ lui donne dans diverses occasions. C'eût été le langage de la vérité ; ce n'eut pas été celui de l'humilité ; ce n'est pas celui de S. Jean-Baptiste. La véritable et solide humilité non-seulement rejette la gloire qui ne lui appartient pas , mais craint même celle qui lui est due. £lle cache à tous les yeux le trésor de mérites qu'elle amasse , aussi occupée à faire ignorer ses vertus , qu'empressée à reconnaître ses défauts.
Aussi, la véritable et solide humilité est-elle extrêmement rare dans le monde ; elle ne se trouve pas même toujours parmi les personnes qui font profession de piété. Combien d'humiUtés hypocrites , qui, n'osant pas s'arroger des qualités dont elles sont dépourvues , sont flattées de se les voir attribuer ! Combien d'humilités insidieuses y qui non-seulement se gardent bien de désabuser des fausses opinions que l'on conçoit à leur avantage, mais emploient leur adresse à les étabUr, à les maintenir et à les étendre ! Combien d'humilités artificieuses, qui, en désavouant les éloges auxquels elles ne peuvent pas prétendre , ont soin de faire remarquer ceux qu'elles croient mériter, et consentent à perdre
d'un côté t à cause du dédoniniagement qu'elles espèrent de l'autre ! Combien même d'humilités orgueilleuses ! Ceci semble contradictoire , mais n'est pourtant que trop commun : c'est-à-dire, combien d'humilités qui ne sont que le masque delà vanité! La vanité, cette passion ingénieuse à prendre toutes les formes pour cacher sa difformité , se déguise quelquefois sous celles même de l'humilité. On se montre humble afin d'être loué, on aspire à la gloire de l'humilité , et on affecte le mépris de soi-même, précisément pour en inspirer l'estime. Il y a cent espèces de fausses humilités ; il n'y a qu'une humilité véritable , c'est celle dont Jean-Baptiste nous donne ici l'exemple ; celle qui est dans le cœur , et non pas seulement dans les manières; celle qui reconnaît n'avoir aucun mérite , et non pas celle qui cherche à s'en procurer ; celle qui ne recherche pas la faveur des hommes , et ne redoute pas leur disgrâce ; celle enfin qui , sans désirer et sans craindre les jugements que l'on pourra former sur son abaissement volontaire, ne s'occupe que des jugements de Dieu.
Et ils lui demandèrent .* Qui donc ? Etes-vous Elie ? Il dit : Je ne le suis point. Nous voyons toujours dans les réponses de S. Jean-Baptiste la même simplicité, la même candeur, la même humihté, le même soin d'écarter l'éloge qui ne lui est pas dû , la même attention à ne pas se donner celui qu'il mérite. Mais cette réponse n'est-elle pas'en contradiction avec une parole de Jésus- Christ? Le saint précurseur déclare ici formellement qu'il n'est pas Ëlie, et le divin Sauveur, interrogé par ses disciples sur l'avènement d'Ëlie , leur déclare qu'Ëlie est déjà venu , et leur fait comprendre qu'Elie n'est autre chose que Jean-Baptiste. Cette opposition apparente est facile à concilier. Dieu avait annoncé par Malachie , qu'avant son grand et terrible jour, il enverrait le prophète Elie qui convertirait les hommes , afin qu'en arrivant il ne frappât pas la terre de sesanathèmes(l). Cette
(i) Ecce ego miltam vobis Eliam prop]i€(am, antequam veniat
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prophétie est ëvidenfiment relati?« au second avènement de Jésus<-€hri8t , dans lequel il doit apparaître à la terre comme ^n juge , revêtu de toute ga majesté , et où il se fcïa pi-écéder par le prophète Elre , pour «onvertir les hommes , et les préparer à ce redouuble jour. Msûs la Synagogue , qui ne comprenait pas ce double avènement du Fils de Dieu, appliquait les paroles de Malachie a Tunique événement qu'elle entendait. Une des causes qui l'empêchèrent de reconnaître Jésus-Christ, fut qu'elle n'avait pas encore vu le prophète Elie ; et c'était le motif de l'interrogation fjgiite à Jean^Baptiste , qui ^'annonçait comme le précurseur du Messie : Eies-vùw Elie ? Ce saint homme déclare avec sa candeur ordinaire qu'il ne Test pas. Mais s'il n'était pas réellemenl Elle , il en était la figure , il le représentait ; il exerçait dans le premier avènement le ministère qu'Ëlie doit remplir en personne datts le second ; il menait la même vie qu'Ëlie avait menée ; il déployait les mêmes vertus , le même zèle , la même mortification , le même dénûment, la même intrépidité devant les puissances. Il n'était pas Elie en réalité, il rétait en esprit et en vertu ; et c'est précisémenf ce que l'ange Gabriel, présidant sa naissance, et faisant manifestement allusion à l'oracle de Malachie, avaût annoncé à son père (1). C'est aussi ce que dit Jésus-^ihrist à ses disciples , qui lui rapportaient l'objection des Scribes contre sa mission , savoir : qu'Elie ii'éta»t pas encore apparu. Il commence par confirmer la prophétie de Malachie , en assurant qu'en efi'et Elie doit venir , et réparer toutes choses. Passant ensuiie à la difficulté qu'élevaient les docteurs de la Loi , il ajoute que eet Elie . envoyé pour le précéder , est déjà venu j que les
diei Domini magnas et horribilis; et convertet nor patram ad fiiios, et cor iiiiorom ad patres eurum , ne forte veniam , et perÊtitiUm terrain aoathemate. Malach. iv, 5 et 6.
(i) Et moUos filiorum Israël cooveriet ad Domintlni Deoiu ipsoram ; et ipse praecedet ante illora in spirita et virtoté Ëtiae : nt conrenat corda patram in fiiios , etincredolos ad pradentiaA juatoi-am, parare Domino plebem perfectam. Luc. i, t6 er 17.
Juifs ne Font pas connu, qu'ils ont fait contre lui ce qu'il leur a plu , et que le Fils de l'bomine éprouvera de même des souffrances de leur part ; et par là , il leur fait comprendre , sans avoir même besoin de l'empli— quer, qu'Ëlieest S. Jean-Baptiste (1). Il distingue évi» demment deux Elles ; l'un qui doit venir , l'autre qui efit venu ; l'un prédit par Malachie ; l'autre annoncé par raugeGa'>riel ; l'un qui préparera lès voies à son second avènement ; l'aulVe qui les a préparées au premier ; l'ua en réalité , l'autre en figure et en esprit. Ainsi ne sont point en opposition les paroles du Sauveur , et celles de son précurseur. vL'interTogation faite à S. Jean-Baptiste a rapport directement à la personne d'Elie ^ et il répond avec sa sincérité ordinaire qu'il ne l'est pas. L'objection proposée à Jésus-Christ le met dans le cas de distinguer la personne d'Ëlie de celui qui .est EUie en représentation , en esprit, .en vertu ; et il indique , avec la même vérité , Jean-Baptiste , com.me étant cet £lie distinct du premier.
KieS'VOus un prophète? Ri il répondit : Non. Le saint précurseur pouvait, avec la même vérité, accepter et refuser le titre de prophète ; il pouvait légitimement nier qu'il le fût. Le ministère des prophètes consistait à annoncer de loin le Messie qui devait venir; le sien était de montrer à la Judée le Messie présent au milieu d'elle. Ce n'est pas prophétiser, que d'annoncer ce qui existe. Il eût été aussi le maître d'avouer qu'il Tétait. Le Messie , qu'il prêchait , existait à la vérité ; mais il ne s'était pas encore manifesté. Sa mission restant jusque là dans la classe des choses futures, c'était prédire et prophétiser , que de l'annoncer. Entre ces deux parties, S\ Jean prend sans hésiter celui qui est le plus analogue à sa
(i) Et interrogaverant enra disçipoli, dicentes : Qaid ejrgo Scrito dicunt, quod Ëliam oporiet primam venire? Ât ille iesponden9,.ait eis .: Elias qQÎdem venturos est, et re^titaet omnia. Dico aatem Tobis, quia jam venit, «t non cognoveront eaiu, ited fecernnt in eo qmecuoiqoe ▼oloerunt. Sic et Filins hominia passarnsest abeis. Tonc intellexeront dhripuli qnia de Joanne Eapti&ta di^isset eis. 3tntth. xvii, lo — i3.
profonde humilité: mais Jésus-Chrisl lui rend avec sur abondance la gloire dont il a voulu se dépoX ,î déclare non-seulement que Jean-Baptiste est n„ pbète , mais qu'il est plus qu'an prophète m V T' le dernier anneau de la chaîne'^erp opiéti ' '° '''." traversant toute l'étendue des siè^lo. Ja^ jj . ' ^' ' tion à la rédemption, et un tTceTuî na^ ''l '* "'^est entré dans le monde . c^ ii pa^uH?"] t ^^' réparé (2), Ainsi, il exécute ce L^^l,^. ^^"^^ ' *^ que celui qui s'abaisse sera e^aU^ >'«« souvent prêché : présente 1^ modèle de l'hum ÏS ejt^^t"''' ""en fait voir la récompense. '^^^Chnst nous
II* lui dirent 4one : Quiélet-vous donc ««« rendions compte à ceux qui nous o^t Zl'ésfW"^' vous de vous-même ? Je suis dit d T^ ^^' **"crie dans le dés^t : ^e^.;"/ «Si^^'z^ t^f^Ï' «''• «t«.. que l'a dit U prophète Isaîe. Le slfni ^""'' s'était abstenu , autant «..'il i • • f^ Précurseur déclarer ce qu'à S et^^ilf' ''^"' ^'^P«»'We, de
les quest. j qui lu^éui:nr :r: Tu^cTt''"
pas. Mais VO.CI une interrogation précise n.; I„ <lans la nécessité de s'expliquer et KT ^ ^ *"" quelle est l'idée qu'il a deTr,L*i J/'^ «ettement iorsqu'il y .» conlain^.t ^T^J^ '^ Zt^' ^^ C est un aveu que l'on arrache à sa modistie Pn ''°,'parler de sa sublime mission , i^hMSTàM. T ^^ rué , a saura encore concilier ce dfvofr , f '* ^'^ment de son humilité II ^1! • '^*' '« «en»»-
iaire connaîtreTa misl„ 'ï'" "'' "^«^"««'^ Po"r
autorisée parTe/^^S. ^u^ f^e" tir'"'t"/ ^
Ô2 BXFUCATTON
Met(oQ8-DOus pour un inoineiit éâns la sif natiieii où se trouvait alors S. Jeaa^Baptrste. imaginons q<a'oii vienne nous demaDder avec autorité : Qui êtes-vous? que dite»-vous de vous^métiie ? et sans cheixbei*. à nous abuser, exaniiuons quelle sera , d'après nos dispostcious, la réponse que nous ferons. Serons-nous, comme le salât précurseur, piincipalement occupés à prévenir l'opinion trop avantageuse qu'on pourrait pi^ndre de nous? DLix>na>nous, à son exemple, avec complaisance, ce que nous tke sommes pas ; avec peine , ce <pst% nous sommes? Beconnaîtrons-nous avec la même franchise ce qui nous manque? Attendroos-nous avec la même humilité que nous y soyons forcés , pour déclarer ce qui peut nous honorer? Obligés enfin de parler de ce qui est avantageux , en parlerons-nous aussi simplement , aussi modestement ? Ils sont bien rares ceux qui , semblables àJean*Bapiiste, craignent plus les éloges que les censures , et sont plus empressés à faire connaître ce qui les abaisse, que ce qui les élève. Eendons*4ious justice , et considérons que notre première et presque notre unique occupation est au contraii*e de nous faire valoir. Nos défauts, nous les cachons avec soin , nous les pallions avec adresse , nous les justifions avec sensibilité ; quelquefois même nous prétendons , avec hardiesse , les ériger en vertus. Nos qualités, au'contraiie , ou réelles, ou imaginaires , nous nous efforçons de les faire ressortir-, tantôt avec une vanité audacieuse, nous en glorifiant efErontément ; tantôt par une vanité plus adroite, cher^ chant à les faire remarquer : ici , exaltant lés avantages que nous croyons posséder ; là , dénigrant ce qui y est contraire , n'estimant que ce que nous avons , méprî-sant tout ce qui nous manque. Si nous jetons nos re|^rds vers le monde , voyons- nous autre chose autour de xijous? Si nous les reportons sur nous-mêmes, découvronsHious autre chose dans notre âme? L'envie de s'élever audessus des autres , l'ardeur de briller plus que les autres^ voilà le sentiment le plus intime de tous les hommes. Les pères y instruisent leurs enfants,, et c'est de toutes
lem^s leçoas la plms fidèlement rKentte , la plus constamment pratiq^oée. Le naasde est un théâtre de ppécentiens ; la vie est uae suite d'efforts pour les réaliser. On dirait que nous soinraes, vts^^vis du prochain, dans les bassins opposés d'une balance , et que notre élévation ou notre abaissement sont en conti^ariété avec les siens. La société qu'une pt'ovtdence bienfaisante avait instituée pour réunir tous les hommes par les liens communs d'un besoin et d'un secoui^ mutuels, d'une dépendance et d'une charité réciproques ; la société est devenue une lice ouverte pour se disputer la supériorité. Chacun apporte à ce combat général kes moyens qu'il reçut de la nature , ou qu'il a su se procurer ; ceux dont il est, et ceux dont il se prétend pourvu. Qualités du corps, dons de la fortune, talents de l'esprit, tout ce que Dieu nous donna pour d'autres usages, nous le tournons au pro&t de notre vanité ; et le seul emploi de ses bienfaits que nous connaissions est celui qu'il nous interdit. Reconnaissons enfin et la frivolit>é , et le danger de ces vaines prétentions^ SI nous sommes persuadés , et pouvons-nous ne pas Fétre ? que la vraie , que la seule élévation est celle qui vient de Dieu , travaillons donc à nous la» procurer par les moyais auxquels Dieu l'attache. L'humilité , l'abaissement volontaire , voilà , et Jésus^Chiist le déclare en beaucoup d'endroits, ce qu'il exaltera; au contraire, l'enflure et l'ardeur de s'élever , il le dit aussi formellement, c'est ce qu'il se plaira à abaisser. Il nous laisse le choix entre l'ambition dans cette vie , suivie de la dégradation dans l'autre ; et l'humiliation sur la terre , récompensée par la gran* deur dans le ciel. Mais il n'est pas encore en notre pouvoir de changer cette loi divine , d'unir ce qu'elle a positivement ordonné qui fut divisé , et d'atteindre la gloire de l'éteindre , en courant après les honneurs du temps.
Or , Ceux qui avaient été envojfès étaient des^ Pharisiens r et ih lui firent encore- cette demande : Pourquoi donc frop— tiêeZ'VOêu si vous nêtes ni le Christ , ni Élie ^ ni un^ pco-
phèle? Jean leur répondit : Pour moi, je baptise dans Veau ; mais au milieu de vous se tient un Homme que vous ne connaissez pas; c^est lui qui doit venir après moi , qui a été fait avant moij et je ne suis pas digne de délier la courroie de ses souliers. Les Pharisiens et les Scribes députés vers S. Jean , décèlent enfin , dans cette dernière interrogation , leur mauvaise intention : ils prennent le ton du reproche , et au lieu d'être touchés de la simplicité , de la candeur , de l'humilité avec lesquelles ce saint homme leur a répondu , ils partent de ses réponses mêmes pour l'inculper , et pour trouver mauvais qu'il baptise. Il est rare que la malveillance et la méchanceté ne finissent pas par se trahir elles-mêmes. Tandis que la pureté d'intention , suivant constamment une ligne droite , ne s'écarte jamais de sa direction ; la malignité , forcée de se jeter dans des voies tortueuses , n'y reconnaît pas ses propres traces , s'égare dans la multitude et l'obliquité de ses sentiers , et change continuellement de marche. Le reproche que font ici les Juifs à Jean-Baptiste, est évidemment dépourvu de tout fondement. Où était-il écrit que , pour avoir droit de baptiser y il fallait être le Christ , ou Elie , ou prophète ? C'est une marche assez ordinaire à l'esprit de critique , d'imaginer des règles , ou d'interpréter à son gré celles qui existent , pour se donner le plaisir de censurer. Autant nous sommes ingénieux à trouver pour nous-mêmes des mitigations à la loi, autant nous sommes ardents à en aggraver le joug sur les autres. Si les Juifs eussent fait attention à la réponse que venait de leur donner Jean-Baptiste , ils eussent vu qu'étant le précurseur du Messie , et annoncé par les Prophètes pour cette auguste fonction , il avait bien autant de droit à baptiser, que les Prophètes eux-mêmes : mais, et c'est une disposition d'esprit que l'on voit trop souvent dans le monde , parce qu'elle est l'effet commun de toutes les passions , ils ferment leurs yeux à tout ce qui contrarie leur prévention , et ils saisissent avec avidité tout ce qui leur paraît favorable à l'idée dont ils sont préoccupés. Ils ne considèrent ,
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dans leur maligaité , que ce que ce saint homme a nié ; ils ne réfléchissent point sur ce qu'il a avoué. L'envie dont ils sont possédés fascine doublement leurs yeux , et en leur cachant ce qui est , et en leur faisant voir ce qui n'est pas.
Mais autant cette interrogation des Pharisiens est basse et coupable , autant la réponse du saint précurseur est noble et vertueuse , et présente matière à notre admiration et à notre instruction. Toujours seinblable à lui-même , ce grand homme répond toujours avec la même simplicité et la même modestie. Les questions des Juifs ne l'^avaient pas enflé , leur reproche ne l'aigrit point; il ne leur en fait pas même sentir l'amertume. Son inaltérable douceur doit nous faire connaître combien est répréhensible cette vive émotion qu'excite en nous la plus légère imputation ; combien sont contraires à l'esprit d'humilité et de charité dont doivent être pénétrés des chrétiens , ces vivacités que nous ne savons pas réprimer , ces saillies qui nous emportent au moindre mal que l'on dit de nous. Nous sommes devant la médisance , comme le soufr« qu'enflamme la plus petite étincelle. Insensés! qu'y gagnons-nous? en nous soulevant contre elle , nous ne faisons que l'irriter , que la rendre plus mordante, plus acharnée : nous ressemblons au malade qui , par ses agitations , ajoute à son mal les convulsions qu'il se donne.
S. Jean-Baptiste ne pense pas à se justifier du reproche qui lui est intenté. Il ne dit qu'un mot de son baptême, et ce mot est encore l'expression de sa profonde modestie, il semble n'en parler que pour en faire sentir la faiblesse et l'insuflîsance. Le baptême de S. Jean était la figure de celui qu'a institué Jésus- Christ , mais il n'en avait pas la vertu. Et le saint précurseur déclare dans un autre endroit, que pour lui il ne baptisait que dans l'eau , mais que Jésus baptiserait dans le Saint-Esprit et dans le feu (1). Le baptême de la Loi
(x) Ego quidem bnpiizo vo^ in aqoa in pœniteniiana : qni antem
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nouveUe, de inèoie que les autres saciemeuts, tire toute sa force des mérites de Jësus^Gkrist , de sa passion et de sa mort : ils nous appliquent les bieniaits de la rédemption ; ce que ne pouvaient opérer , ni le baptême de S. Jean , ni toutes les autres cérémonies antérieures à la passion du Sauveur. £lle6 signifiaient la grâce, mais elles ne la conféraient pas ; elles préparaient les cœurs à la recevoir , «mais elles ne l'y répandaient pas. Faibles et vides éléments, ainsi que les appelle le grand Ap6tre (i), elles produisaient quelque effet, non par une force qui leur fût propre , mais par les disposi^ tions qu'elles trouvaient dans râuie* Le baptême de Jean était le baptême de la pénitence , parce qu'il engageait à la faii^; le baptême de Jésus est celui de la rémissioo , en ce que par sa propre vertu il efface jusqu'à la dernière trace , et du péché de notre origine » et de ceux de notre volonté.
Tandis que & Jeaa^Baptiste parle de lui et de ee qui le concerne , avec tant de modestie , et qu'il n'en dit que ce qu'il est absolument obligé d'en dire, il s'étend avec complaisance sur les grandeurs de Jésus^Gbrist» et il trouve encore , en le kmant ^ le moyen de s'humilier lui-même. Autant l'homme vertueux s'efiorce de Kefifermer dans le seeret les dons qu'il a reçus de ])iett , au- Umt il aime à publier ceux dont les autres sont ornés. Sa modestie souffre des éloges qu'il reçoit; sa charité jouit de ceux qu'il donne. Eu cela , comme dans tout le reste, il est absolument opposé aux usages du uioude : on aime à recevoir la louange bien plus qu'à la donner. Nous voulons la recueillir avec aboadance ; nous la ré-* pandons avec parcimonie. Il semble que ce soit un trésor, dont nous perdons tout ce que nous accordons aux
post me ventorus est, fortior me est, cajas non &am dignas calceamenta po^rtare. Ipse yoi baptizabit in Spiriia ^ancio et fgni. .Vaetk. III, i f .
(x) Qaoaiodo convertimini iierom ad infirma , et egenu elementa , qqibus. deuuo seivire valtis? Ad GaieU.iv^ 9.
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aiilres. Empressés à iau'e remarquer les déSsiits de nos frères t i^mis sommes nëgligeots à relever leurs boimes <]Uftlîtés. Baas la société, poar im ^ge, combien de médisances 1 Si en loue quelqu'un , c'est presque toujours , ou en sa présence, ou devant ceux qui peuvent le redire. Les compliments scmt communs; les étoges sont rares : et qaand enfin on se voit obligé de donner quelque louange, ou s'en dédommage par des restrictions qui la font dégénérer en satire. N'esl-ce pas là ce que nous voyons tous les jours dans ce inonde poli , et qui se prétend honnête? S'il était animé de cette véritable konneteté que donne la religion , qui consiste non dans les manières, mais dans les sentiments; qui ne donne pas pour reeeviiùr , mais qui répand avec autant de déstutéressenient que de profnston y qui n'attend pas les égards pour en rendre, mais qui , selon le précepte de VApèlre, ks prévient par les siens (1); qui, en un mot, n'est autre chose que la charité appliquée aux usages de la vie civile , il ressentirait autant de plaisir à louer, qu'il y trouve de peine : la justice rendue au mérite , serait pour lui une satifaction," et au lieu de ressembler au vil avare qui ne jouit que de ce quHl amasse pour lui-même , il serait comme le généreux , qui place son bonheur dans ce qu'il distribue aux autres.
Mals-si c'est un devoir de louer avec plaisir nos frères, c'eu est un bien plus important encore, et plus sacré , d'aimer encore , avec S. Jean-Baptiste , à chanter les louanges de Dieu , à célébrer ses grandeurs infinies et ses immenses bienfaits^ La nature entière , dit le Prophète, publie continuellement sa £^oire(2). N*y aura«t*il dans la nature, qu!e nous, qui y sommes obligés à bien pins de titres , que nous , pour qui il a créé toute la nature, que nous , qu'il a comblés de ses faveurs les plus signalées et les plus abondantes , qui mécorinais-
(i) Honore invicero praevenientes. ^d Rom. zn, lo. (a) Cœli enarrant gloriam Dçi, et opéra manaam ejas annantiat nrmanrntam. Psal, icvin , i^.
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sions cette loi commune à toutes les créatures? QuaiMl notre dépendance ne nous en ferait pas une obligation , la reconnaissance ne devrait-elle pas nous en faire un bonheur? On se plaît à s'entretenir de ce qu'on aime^ et l'objet le plus agréable de nos discours est celui de nos affections. Ils s'occupent sans cesse de Dieu, ils s'en en^ tretiennent avec une satisfaction , avec une joie qui ne peut être sentie et exprimée que par eux , ceux qui ont son amour dans le cœur. Si nous en parlons aussi rarement , aussi froidement , concluons-en que notre cœur n'est pas pénétré d'amour pour lui ; état d'autant plus déplorable , que , n'en sentant pas tout le malheur, nous n'avons pas l'envie d'en sortir. Que sont toutes les autres vertus sans celle qui est la première, qui les soutient , qui les anime, qui les vivifie toutes? Jugeons de notre espoir du salut par notre amour pour Dieu , et de notre amour pour Dieu par la satisfaction que nous éprouvons à nous occuper de lui.
Ce que Jean-Baptiste annonce aux Juifs, on peut le dire avec une égale vérité aux chrétiens. Votre Seigneur, votre Dieu est au milieu de vous. Et combien en est-il à qui on pourrait ajouter, comme le saint précurseur : Et vous ne le connaissez pas? Combien , dans ce malheureux siècle, d'incrédules qui nient son existence , qui combattent sa providence , qui rejettent ses dogmes sa*crés! Combien d'hérétiques , des chismatiques qui ignorent son Eglise , avec laquelle seule il est et il sera jusqu'à la consommation des siècles! Et dans l'Eglise même de Jésus-Christ , ô aveuglement plus inconcevable , ô douleur plus amère , combien en est-il encore qui ne le connaissent pas , qui se ferment les yeux pour ne pas le voir, les oreilles pour ne pas l'entendre ; qui méconnaissent ses préceptes , méprisent ses promesses , bravent ses menaces; qui se disent chrétiens et ne veulent même pas savoir ce que c'est que d'être chrétien !
La mauvaise volonté des Juifs se manifeste encore par le peu d'effets que produisent sur eux les admirables discours de S. Jean-Baptiste. SL leur intention avait été
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pure , s'ils étaient Tenus le consulter pour s'éclairer, sa dernière réponse leur aurait donné beaucoup à penser. Le témoignage qu'il rendait à un autre homme plus grand , plus parfait que lui , aurait dû leur ouvrir les yeux, exciter au moins leur curiosité, leur faire demander : Quel est donc cet homme si supérieur à un aussi grand saint? où existe- t>il? n'est-ce pas lui qui est ce Messie que nous cherchons à connaître? S. Jean leur en avait certainement dit assez pour leur faire voir que l'objet de leur attente était au milieu d'eux , et pour leur inspirer le désir de le chercher : mais il ne font aucune attention à ce qu'il leur en dit. Ils avaient craint que cet homme, qui attirait autour de lui toute la Judée émerveillée de son incomparable sainteté , ne voulût passer pour le Messie. Rassurés par sa dénégation précise , ils ne songent pas à ce qu'il leur dit de plus^ Ils négligent les disc&urs d'un homme dont ils liront plus rien à craindre , et courent se plonger dans ce long et terrible aveuglement , dont , ni les miracles de Jésus-Christ , ni la conversion de l'univers, ni leur propre désastre n'ont pu les retirer.
Ceci se passa à Bélhanie, au-delà du Jourdain^ où Jean baptisait {\), Ce n'est pas sans un motif particulier que l'évangéliste exprime le lieu où se ût cette députation. Lorsqu'il écrivait, il pouvait se trouver encore des personnes qui en eussent été témoins , ou qui en eussent entendu parler aux assistants. La circonstance du lieu leur rappelle le fait plus positivement encore , et par là une plus grande authenticité est donnée à l'important et solennel témoignage rendu par S. Jean-Baptiste à Jésus-Christ , à la vue d'une grande multitude > et devant les députés de la Synagogue.
(i) Il ne faat pas confondre le liea de Béthanie, on S. Jean baptisait, et qui ebt sar le^bord da Jourdain, avec le bourg du même nom , voisin de Jérusalem , où le Sauveur ressuscita Lazare. Plosienis Pères remarquent que dans des manuscrits anciens, le lien où S. Jean reçut la dépuiation deft Juifs, est appelé, non pas Bétbanie, mais Béthahara.
DU QUATRIÈME DIMANCHE DE l'AVE?(T.
CommencemfiDt de la psédicatioA de S. JeaB-Baptisie.
£iA quinzième année de l'empire de César Tibère,. Fonce- Pilate étant gouverneur de la Judée , Hérode étant tétrarque de la Galilée , Philippe son frère étant tétrarque de Tlturée et de la Tracfaonitide; et Lysaniasétant tétrarque d'Abylène , sous les ^^ands-prétres Anne et Gaïphe , la parole de Dieu fut adressée dans le désert â Jean, fils de Zacharie ; et il vint dans tout le pays du Jourdain , prêchant le baptême de la pénitence pour la. rémission des péchés , selon ce qui est écrit dans le livre du prophète Isaîe : Uune voix erie dans le désert : Préparez la voix du Seigneur , rendez droits ses sentiers ;. toute vallée .«era comblée ; toute montagne et toute colline seront abaissées; les chemins tortus seront redressés, et les raboteux seront aplanis ; et toute chair verrai le Sauveur envoyé de Dteu^ Luc, ni, 1 — 6.
£XPt.ieAT10N.
La quinzième année de Vempire de César Tibère^. Pancc" Pihie étant gouverneur de la Judée, ffércde étant tétrarque de la Galilée, Philippe ton frère étant tétrarque de VIturée et de la Trachonitide, et Lyi$ania$ étant tétrarque d'jihylene,, sous les grands-prêtres Anne et Caïphe , la parole de Dieu fui adressée dans le déserta Jean, fih de Zacharie. Jésus- Clurist va ouvrir sa carrière évangélique. Renfei^tné jusr qu'ici dans une petite boui^ade de la Galilée , inconnu au monde , dont il doit être le Sauveur , ignoré même de son peuple q[.ui l'attend avec impatience, il se prépare
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à sortir de son obscurité. Ce soleil de réritë ne tardera pas à s'^ver au- dessus de l'horizcHi , et à chasser devant hil cette nuit de tant de siècles dans laquelle le genre kumain est endormie Avant de se montrer , il se faiit annoncer ; il fait Jbtriller son étoile du matin : il envoie scm précurseur déclarera la nadoa qui soupire après sa renne y qu'incessamnient il s'offrira à ses regards. Jean- Baptiste quitte Je désert où se sont écoulées ses premières années, et vient sur les bords du Jourdain faire retentir la proclamation de la prochaine arrivée du libérateur
Nous voyons dans les premières paroles de notre évangile^ S. Luc 6xer avec précision l'époque où S. Jean- Baptiste commence sa prédication , et le lieu où il la fait entendre. Nous aurons plus d'une fois occasion d'observer cette attention des écrivains sacrés, à marquer toutes les circonstances des faits qu'ils nous transmettent. Ils mettaient par là ceux devant qui ils écrivaient, qui étaient contemporains des faits, dont plusieurs en avaient été témoins , qui tous au moins pouvaient facilement s'en informer , à portée de vérifier l'exactitude de leur narration. Aucun de ces faits, aucune de leurs circonstances n'a éprouvé de contradiction dans le temps , malgré la haine portée au christianisme , surtout par les Juifs. Des faits qui , lorsqu'ils étaient récents et faciles à vérifier, n'ont point été contredits par ceux qui y avaient intérêt, peuvent*ils, après dix-huit siècles , être raisonnablement révoqués en doute ?
Un des moyens imaginés par l'incrédulité moderne , pour se tirer de Tembarras où la jette cet aveu du siècle, qui, après avoir vu les faits évangéliques^ a vu'ensuite paraître les évangiles , est de nier que ces livres sacrés soient des auteurs auxquels nous les attribuons. Selon elle, ils ont été écrits postérieurement à la génération contemporaine des faits ; et par conséquent, c'est à tort que nous nous prévalons du témoignage de cette génération .
Demandons d'abord aux incrédules, quelle raison ils^
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ont de croire qu'un ouvrage est de l'auteurdont il porte le nom , qu'on ne puisse appliquer avec autant de jus* cesse à nos saints Evangiles ? est-ce la conformité de cet ouvrage aux usages et aux mœurs du pays et du temps dans lequel on le dit écrit? est-ce le rapport qu'il a avec le génie et le caractère connus de l'auteur à qui on l'attribue ? est-ce l'opinion du temps qui a immédiatement suivi ? est-ce le témoignage , les citations des écrivains postérieurs? De tous ces motifs qui déterminent leur conviction sur tant d'écrits profanes, quel est celui qui manque aux livres saints ? En niant leur authenticité , ils ébranlent celle de tout ce qui exista jamais d'ouvrages dans le monde. Ils ont les mêmes raisons d'être persuadés que nos livres sacrés ont été écrits par les évangélistes , que pour croire tout autre ouvrage de l'auteur dont on l'intitule. Que leur faut-il de plus pour en être également certains ? Egalement certains ! ah ! ce n'est pas assez dire. Il n'y eut jamais de livres aussi authentiques que nos Evangiles , parce qu'il n'y en a point dont la supposition fût aussi impossible.
Le livre le plus difficile à supposer, est celui auquel une société entière prend un vif intérêt , qui fait son titre constitutif, le code de ses lois ^ la base de sa religion. Plus il lui est cher et important, plus elle est soigneuse de vérifier s'il a l'autorité qu'on Ipi attribue. Plus elle révère l'auteur, plus elle examine avec attention si l'ouvrage qu'on présente est en effet de lui.
La difficulté de tromper toute une société , sur un point où il lui est essentiel de ne pas l'être, devient infiniment plus grande, si cette société est répandue dans beaucoup de pays séparés les uns des autres par de grandes distances. Ce n'est plus une seule société , c'est une mulitude de sociétés qu'il faut abuser. Les Apôtres avaient étendu leur prédication dans l'Italie , dans l'Egypte , dans la Grèce , dans TAsie-Mineure , dans bien d'autres pays encore. Dans chaque région ils avaient fondé plusieurs églises. Comniiçnt imaginer qu'on ait pu persuader à tant dVglises ainsi dispersées , que des ou-
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▼rages dont elles n'auraient jamais entendu parler, étaient de leurs premiers fondateurs ? comment faire adopter à tous ces hommes en même temps , sans réclamation d'aucun d'eux , une imposture qu'ils avaient tant d'intérêt et tant de facilité à dévoiler ?
La supposition des évangiles devient encore bien autrement incroyable , quand on pense qu'il aurait fallu les faire recevoir à plusieurs sociétés opposées entre elles. Je vois dès le commencement du christianisme se former des hérésies animées d'une haine furieuse contre l'f^lise , qui de son côté les condamne sévèrement.
Je vois les Evangiles répandus , et dans notre Eglise , et dans les sectes séparées. Je vois , et catholiques , et hérétiques, en admettre l'authenticité, les reconnaître comme la règle de leur foi , en faire le juge de' leurs contestations. Les partis opposés me sont réciproque-ment garants de la vérité qu'ils reconnaissent unanimement. L'un veille trop attentivement sur l'autre , pour qu'aucun des deux ait pu commettre la fraude , soit à l'insu, soit du consentement de son adversaire. Dira-t-on que l'un des deux, ayant fait la supposition , a eu le pouvoir de la faire adopter à l'autre ? Dira-t-on qu'ils se sont accordés pour commettre ensemble cette fausseté ? L'incrédulité est réduite à choisir entre ces deux absurdités.
En supposant , contre l'évidence , que quelqu'un eût eu le pouvoir^ de faire passer universellement sous le nom des Apôtres , des Evangiles de sa conposition , qui est-ce qui en aurait eu la volonté ? On n'est pas faussaire sans intérêt ; et quel intérêt pouvait-on avoir à supposer des Evangiles qui ordonnent de renoncer à tout , d'aimer les humiliations , de désirer les souffrances ? Les livres qui obligent au martyre, ne sont pas ceux que l'on suppose. Que des hommes se laissent égorger pour des erreurs qui les abusent , on peut le concevoir ; mais où en a-t-on vu qui se fissent massacrer pour leurs propres fictions ?
On veut que les quatres Evangiles aient été controu-
Yés. Mais les Actes des Apètres , xttsâ^ tonte» leurs Ëj^itres ont ua rapport nécessaire avec les ËvaagUes. Souvent les faits évangéliques y sont rappelés : partout ils y sont supposés. Bira-t-on que ces écrits ne sont pas non plus des auteurs dont ils porteat les noms ? Ne nous arrêtons pas à Texcessive difficulté , pour ne pas dire à rimpossibilité de fabriquer après coup tant d'écrits qui cadrassent parfaitement , et sans laisser découvrir aucune trace de fraude , soit entre eux ou avec tontes les circonstances des temps et des lieux. Que ceux qui n'oni pas honte de cette ridicule assertion , consid^eut l'ilku^on qu'il aurait fallu faire aux Eglises à qui les Epitres des Apètres sont adressées. Qu'ils nous disent comment on serait venu à bout de persuader à tous les chrétiens de Rome > de Gorinlhe , de Thessajonique , de tant d'autres pays , qu'ils avaient reçu de & Paul dés lettres que dans le fait ils n'auraient jamais vues. On ne trompe pas les hommes sur ce qu'ils soient , sur ce qu'Us éprouvent eux-^^mêmes.
Nous voyons les Evangiles cités par les auteurs qui ont suivi immédiatement les Apôtres , et qui avaient été leurs disciples ; par S. Clément (l) , par S. Ig^ce , par S. Polycarpe. Veut-on soutenir que les écrits de ces Pères apostoliques ont été pareillement fabriqués? Ceux qui les ont remplacés, S. Justin, S. Irénée , TertuUien, citent aussi les Evangiles ; ils citent même , eu divers endroits , ces premiers auteurs. Dira-t^oa qu'on a de même fabriqué les écrits de ceux -là? Descendons encore une génération ; nous ^trouvons d'autres saints Pères en plus grand nombre , qui sont gainants de l'authenUcité des Evangiles , et des ouvrages de leurs prédécesseurs. Les auteurs ecclésiastiques se tenant les uns aux autres, rapportant tous des passages , et des Evangiles ,. et des auteurs antérieurs , forment une chsâne qui remonte
(t) 11 faut observer qae S. Ctément ne ohe qae les trois preniieis évangélistes. Il avait consommé sa vie par le martyre, lorsqae Sv J«an publia son Evangile ^ ▼en W&m do prcmior siècle.
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f«fqu'aux Apotrea , et qui descend jusqu'à immis. Si les Evangiles sont supposés , tout ce qui existe d'ourrages chrétiens depuis Tor^pluede Ja religion, l'a été.
Pour soutenir avec quelque appai*ence le système de la supposition des Evangiles ^ il faudrait fixer l'époque où ils ont été introduits dans le chi*istisinisu»e. !Nous portons aux incrédules le déâ de marquer un temps où la fraude ait été ^ nous ne disons pas seulement effectuée, mais possible. Assignera-^^t-on le temps où les Apôtres vivaient encore? Aurait-on osé la tenter sous leui*s yeux? aurait^on pu la réaliser malgré eux? Veut-on que ce soit immédiatement après la mort des Apôtres , que les Evangiles aient été produits? Les disciples qu'ib avaient instruits , à qui ils avaient laissé après eux le gouvernement des diverses Eglises. , l'auraient-ils ignoré ? Tauraient-ils souffert ? Passerart*on à l'âge suivant pour y placer la supposition ? Plus on la recule , plus on la rend impossible. Une plus grande étendue de l'Eglise y une plus grande multiplicité d'Eglises particulières, rend l'unanimité plus incroyable, un plus grand nombre lie sectes rend le concours plus impraticable. Le système de la fal^âcation déjà absurde, parce que personne, n'aurait pu la faire , Test encore , parce que jamais on n'aurait pU la faire.
Et si elle avait été réelle , cixMt-on qu'elle eût pu s'effectuer avec un tel secret , que les ennemis du christianisme , si acharnés contre lui , si attentifs à saisir toutes les manières de le combattre , n'en eussent eu aucune connaissance , et qu'ils eussent négligé un moyen aussi favorable à leur cause? Gelse reproche aux livres saints d'être altérés en. quelques endroits ; nulle part il ne dit qu'ils sont apocryphes : et Julien attribue formellement les Evangiles à leurs quatre auteui's. Poui' soutenir qu'ils ne sont pas leur ouvrage , déistes , vous avez a démentir non- seulement tout ce qu'il y a eu de chrétiens jusqu'à nous, mais tout ce qui a existé avant vous d^incrédules.
Reven<ms à notre Evangile ,. et examinons les leçons
que nous présente l'exemple du saint précurseur. Modèle des soit ta ires dans ses premières années, par ses incroyables austérités, dans les années suivantes il le sera des hommes apostoliques , par la force et l'étendue de son zèle , pour l'être enfin dans sa mort , des martyrs , par l'intrépidité de son courage. Cette aurore du jour brillant qui doit bientôt éclairer l'univers , se tient cachée dans une nuit profonde , jusqu'au moment où il lui sera ordonné de paraître. Que fait-il au fond de son désert loin de toute société humaine , cet homme destiné à annoncer un jour au genre humain son salut? Il se prépare à ce grand ministère ; il fuit les regards pour s'y présenter ensuite avec plus d'autorité , et il se donne le droit de prêcher la pénitence , en pratiquant lui-même, malgré son éminente sainteté, la pénitence la plus rigoureuse dont les hommes eussent l'idée. Le premier apôtre de Jésus-Christ vous trace la route , vous qui êtes appelés à la même fonction. Voyez ce grand personnage se disposer à une prédication de quelques mois , par une retraite de trente années. Pourriez-vous imaginer que quelques études superficielles , faites au milieu du monde, fussent une préparation suffisante? Etudiez, cela vous est en effet nécessaire, les grandes vérités que vous serez chargés d'annoncer ; mais apprenez du plus grand prédicateur qui fut jamais, où et comment vous devez les étudier : c'est , à son exemple , dans la solitude que vous en acquerrez la connaissance. Vos méditations vous instruiront plus que vos travaux-, et vous obtiendrez la science , l'onction, la force, tous les talents dont vous avez besoin , bien plus sûrement et bien plus abondamment devant votre crucifix , que dans votre cabinet. Pénétrez-vous des vérités saintes, afin, de pouvoir les répandre avec profusion ; formez-vous aux vertus que vous aurez à prêcher ; que votre exemple soit votre première prédication ; que le respect que votre personne en inspire pour vos discours ; que votre vue rappelle ce grand mot de l'Apôtre , et vous en fasse faire l'application : Soyez mes imitateurs , comme je le suis de Jésus*
Christ (]). Sans négliger entièrement les ornements humains, devenus malheureusement nécessaires, gardezvous de vous y attacher trop fortement , et surtout exclusivement. Ne cherchez pas à plaire , ne songez qu'à persuader. Occupez-vous de rendre vos exhortations non pas agréables , mais solides , et de leur donner non de la grâce , mais de la force. Les orateurs ne sont qu'applaudis, ce sont les apôtres qui convertissent.
Ce n'est qu'après avoir entendu Tordre divin , que Jean- Baptiste quitte son désert, et vient sur les bords du Jourdain exercer le ministère pour lequel il a été donné au monde. Pour qu'il entre dans la carrière , il faut que Dieu la lui ouvre : autre leçon , que donne son exemple à ceux qui doivent un jour l'y suiyre. Le saint le plus parfait n'ose pas s'ingérer dans les fonctions sacrées , avant que la voix de Dieu ne l'y ait appelé ; et quelqu'un oserait se flatter de n'avoir besoin , pour s'y immiscer , que de sa propre volonté !
Ce n'est pas seulement l'honneur du saint ministère qu'il est défendu d'usurper, si on n'y est pas appelé de Dieu , comme Aaron (2) : c'est une erreur aussi commune qu'elle est funeste , que la vocation divine est seulement nécessaire aux ecclésiastiques. Hommes de tout état , vous en avez un égal besoin. Un des principes les plus importants , mais aussi un des plus inconnus de la morale chrétienne , est ^'obligation de consulter la volonté de DieU , et de s'y conformer pour entrer dans une profession quelconque.
Nous avons tous une vocation commune ; chacun de
nous a une vocation particulière. Dieu veut que tous les hommes soient sauvés (3) : voilà la vocation générale. Il ordonne à chaque homme de se tenir dans l'état auquel il a été appelé (4) : voilà la vocation particulière.
(i) Imitatores inei estote,bicnt et fgo Christi ÂdCorinth. ^y^ i6. (a) Nec qaisqaam humii sibi honorem , sed qoi vocatnr a Deo tanqQam Aaron. Ad Heb. v, 4*
(3) Omnes hominés voit salvos iîeri. / Ad Timoth. n , ^.
(4) Unasqnisqae in qaa vocatione vocatos est, in ea permaneat. / Ad Corinth. yn, ao.
68 SXPUCATIOM
L'une de ces vocations est notee but ^ l'autre est notre moyen pour Fatteiaclre* La première est le terme où. Dieu nous attend ; la seconde , la route où il nous place pour y parvenir. Auteur du salut ^ il se propose de uouâ y rassembler tous ; auteur de la société , il nous partage entre les diverses professions dont il l'a composée. Nous soiniues dans sa main , coum>e l'argile dans ' la main du potier; et cette comparaison, quoiqu'elle soit de l'Esprit saint , est encore trop faible pour exprimer la dépendance où nous sommes de notre créateur. De même que le potier a le pouvoir de faire de sa masse de terre , le vase qu'il lui plait (1) , de même Dieu est le maître absolu de nous employer selon son bon plaisir. Nous ne sommes pas à nous, pour disposer à notre gré de nous-mêmes; et c'est attenter à son domaine suprême y c'est mettre notre volonté à la place de son autorité , que de noua attribuer des fonctions que nous ne devons tenir que de lui. Et n'est-ee pas lui qui > en nous créant » nous a rendus propres à une profession plutôt qu'à uae autre ? Ne connalt-il pas parfeitement ce qu'il a mis dans nous : le caractère , les goûts , les inclinations, la tournure d'esprit, les talents, les qualités qu'il nous a données? Aurions-^nous la prétention insensée de nous connaître aussi pleinement que nous sommes connus de lui? Disons même plus : la connaissance de nous-mêmes est celte que nous avons le moins , parce que c'est celle sur laquelle nous nous faisons le plus d'illusion. L'un, poussé par sa présomption, se juge capable des cboses les plus au-dessus de sa portée ; l'autre , retenu par la timidité , n'ose pas oe qui lui serait le plus facile; celui-ci, entraîné par son imagination , ne voit que ce qu'elle lui présente; celui-là, emporté par ses passions ^ se persuade tout ce qu'elles lui suggèrent. Presque tous, aveuglés par leur amour-propre , s'attribuent les qualités qu'ils n'ont pas, ou eiagèrent
A.n non h»bet potestateni figalus luti ex eadem massa facere aliiid ^nideni va^ m honorem , aliad veto in cuntameliam? Rom. ix, ai.
celtes qu'ils ptuvait aivoîr; preneent leurs déftîrs plaides dispdsitiens , leiKS goâts pour des lalents, leurs sentiments pour des vertus. Avec une connaissance de mmsmémes aassi bornée , aussi incertaine , aussi fausse , prétendre décider , par nos propres lumières , l'état auquel nous convenons le miens , c'est aux yeux de la raison une extravagance.
Aux yeux de la religion , c'est de plus une témérité. Il n'est rien dont le salut dépende davantage, que du choix de l'état : ce prenvier pas, en décidant la route que l'on va suivre 9 annonce le terme où l'on arrivera. Sans doute, il n'y a pas de profession , excepté celles qui sont criminelles de leur nature , qui ne puisse conduire au ciel : toutes présentent des moyens de salut ; toutes aussi ont leurs difficultés et leurs périls. £n imposant à chaque état des devoirs propres, en exposant cha^que état à des tentations particulières, la sagesse Suprême, qui ptopor tienne toujours les moyens à la fin , destine à chaque état des grâces spéciales qui en fassent rem« për les devoirs et surmonter les tentations. Souverains , cette sagesse infinie vous le déclare eiie-inéme , c'est par elle que vous régnez, et elle vous inspire les justes lois que vous dictez aux peuples qu'elle vous a soumis (1). Magistrats, ellemonte avec vous sur les tribunaux , et v^us y communique les dons de lumière et d'incorruptibîBté , qui vous font prononcer des arrêts équitables. Guerriers^ elle vous suit dans les camps , pour vous revêtir de la force et de la modération. Ministres des autels, elle est avec vous dans toutes vos fonctions, pour vous remplir de la piété nécessaire à leur exercice. Courtisans, vous la trouvez dans les cours, vous pénétrant de l'inaltérable droiture qui repousse l'intrigue. Solitaires , elle habite vos cloîtres , et vous fait chérir les mortifications que vous êtes venus y chercher. Juris-
(1) Per me rege* regnaat, «t i«gnni conditores jatta drcemoBt. Pro^rb. Tiii, i5.
consultes, elle est au barreau, éloignant de vous l'esprit de chicane , et vous faisant triompher de ses subtilités. Négociants, elle préside à vos comptoirs, et y fait régner l'exacte probité qui rejette les gains illicites. Hommes de tout état, appelez-la, invoquez-la, et elle vous apportera toutes les grâces propres à votre profession : grâces d'union et de fidélité aux époux ; grâces de continence aux célibataires ; grâces de douceur et de fermeté aux pères ; grâces de docilité aux enfants ; grâces de bonté aux maîtres ; grâces d'obéissance aux serviteurs ; grâces de commandement à tous les supérieurs ; grâces de soumission à tous les subordonnés. Chacun , dit le grand Apôtre , reçoit de Dieu le don qui lui est propre ; l'un d'une manière, l'autre d'une autre (1). Les grâces sont différentes , comme, les ministères sont différents , comme les opérations sont différentes : mais c'est Dieu qui opère tout dans tous , manifestant à chacun l'esprit qui convient à son utilité; attribuant à l'un la sagesse ; à l'autre, la science; aux autres, divers autres dons : c'est le même esprit qui effectue tout cela, distribuant chaque chose à chac;un^ ainsi qu'il le veut (2). Remarquons les expressions : ministères à exercer, dons pour les bien remplir, c'est Dieu qui donne le tout : c'est lui qui assigne les uns, qui distribue les autres, qui les répartit tous, ainsi qu'il le veut : nous devons donc soumettre notre volonté à la sienne. Ainsi qu'il le veut, c'est donc une obligation stricte de nous mettre dans l'état qu'il nous a destiné, afin de recevoir les grâces
( I ) UnnsqQisque propriom donam babet ex Deo : alias qnideio sic , alias vero sic. I Jd Corinth. vn, 7.
{i) Divisfones rero gratiafnm sant, idem aatem spiritas; et divisionos inini*trationam sant , idem antem Dominas : et diviftiones operationom sont, idem vero Deas, qoi operatar omnia in omnibns. Unicuiqae aotem datnr manifestatio Spiiitns ad attlitatem. Alii qoidem per Spiritnm dator sermo sapienliae; alii antem &erz!0 acientiae secnndom enmdem Spirilnro; alii.... hsec antem omnia operatnr anas atqae idem Spirifns, dividens singnlis proat ynlt. / //</ Corinth. XII , 4-1 1.
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qu'il n6us y a préparées. En entrant dans une autre pro* fessioa , vous sortez du plan de sa providence ; vous intervertissez ses desseins sur vous ; vous rendez vaines ses vues de sagesse et de bienfaisance. Les secours qu'il se proposait de tous donner, étaient relatifs aux devoirs auxquels il voulait vous soumettre. Vous vous formez à vous-mêmes un autre ordre de devoirs. Prétendez-vous Tobiiger par là à vous donner des secours d'un autre ordre ; et vous flattez-vous de faire varier ses décrets au gré de votre volonté ?
Combien donc est épouvantable le danger de l'erreur sur le choix de l'état ! L'enfer est peuplé de malheureux que cette seule méprise y a conduits, et qui y déplorent, dans un désespoir éternel, cette première prévarication qui a été la cause de toutes les autres. Tel dans le cloître eût marché de vertus en vertus , qui est allé dans le monde perdre son innocence , et se précipiter de crimes en crimes : tel autre se fdt sanctifié dans le mariage, et par les professions civiles, qui est venu se faire l'opprobre du sanctuaire et le scandale de l'Eglise. Ah I si dans l'état où on est le plus légitimement appelé, on est encore exposé à des chutes honteuses ; si , parmi les apôtres que Jésus -Ghrisi s'était choisis , il s'est trouvé un misérable qui l'a trahi , que doivent devenir les téméraires qui, de leur propre autorité, usurpent des états que Dieu ne leur assignait pas? que doivent-ils devenir, exposés à plus de dangers, et n'ayant pas les mêmes secours?
£t ce qui rend leur malheur plus déplorable encore ' c^est qu'ils ne pensent pas à le déplorer ; c'est qu'il n^y a presque personne qui imagine de concevoir du scrupule de s'être engagé dans une profe^ion contre la volonté de Dieu. On éprouve tous les jours les tristes eflets du choix téméraire que l'on a fait , et on ne songe pas à remonter à leur cause. Qui pourrait calculer toute la suite de péchés dont ce premier péché est la cause funeste, et qui, naissant les uns des autres, se prolongeront peut-être dans un long cours d'années? Qui en-
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trcprendrait de compter tcmt ce que £era coimneltre de déiordres le scandale du pasteur ; d'ii^ustices» Tincapacité d« magistrat ; de vexatioas , la faiblease de l'admis nistrateur ; dedëpi^édations, la rapacité du financier ; de crimes de tout genre , Findignité de rkoniine constitué dans une place quelconque ?
Nous entendons tous les ^ours des plaintes amères sur la manière dont sont remplis divers emplois de la sah-ciété. Beaucoup de conversations sont des censures des hommes en place : quelquefois elles sont produites par l'en vie , ou exagérées par la malignité; mais souvent elles ne sont que trop bien fondées. Combien dans les dignités éminentes, d'hommes, ou incapables, ou indi-gnes ! combien peu qui en soutiennent Thonneur par leurs vertus et leurs talents! Les siècles qui nous oat précédés voyaient dans tous les états {^usieurs person-» nages d*uo mérite transcendant , qui étaient pour les autres des modèles et des objets d'émulation. Aujourd'hui, hélas! dans quel état pourraft->on en citer un seul? On chercherait en vain ailleurs la cause de ce ouiheur universel. Les places sont généralement mal rem*plies, parce que presque personne n'est à sa place. De tous les hommes que nous voyons dansie monde , il y en a bien peu qui puissent se flatter d'être où Dieu les veut.'Ëc comment pourraient être placés conformément à la volonté de Dieu , ceux qui n'y ont eu aucun égaini en choisissant leurs places? La dernière chose dont on s'occupe en embrassant une profession , est de savoir si on en a la vocation , et si on peut , avec quelques fondements , espérer d'y foire son salut.
On se détermine pour un état: et quand s'y déterimne-t-on ? C'est communément dans un âge où le jugement n'est pas formé, où les penchants ne sont pas annoncés, où aucune disposition n'est marquée, où non-seulement on ignore ce que l'on sera , mais où on ne peut pas savoir ce que l'on est; où, loin d'être capable de choisir on ne l'est pas même de connaître. On décide les destinées de tonte sa vie, n'ayant pas assez de raison pour décider du plus léger intérêt.
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On se détermine pour un état, et commenC s'y décermioe-t-on ? La circonstance de la vie où la maternité des considérations serait le plus nécessaire, est celle où on nous conduit avec le moins de réflexion. On ne prend conseil que de ses désirs ; ou si on cherche quelques avis, ce sont ceux d'hommes aussi légers, aussi dissipés, aussi frivoles, aussi libertins peut-être que soi-même : on n'écoute que ce qui plaît ; on n'entend pas ce qui serait utile ; on ne se donne pas la peine de s'étudier soi-même , d'examiner ce qu'on a de qualités pour choisir Tétat où elles pourront le mieux sed^loyer, ce qu'on a de défauts pour éviter la profession où ils seraient plus dangereux : on ne regarde ni les dangers dont la route est semée , ni le terme où elle conduit. Figurezvous un passager qui se jette inconsidérément dans le premier navire qu'il trouve , sans examiner ni s'il est assez solide pour lui confier «on existence , ni s'il doit le mener au port qui est l'objet de son voyage.
On se détermine pour un état : et par quels motifs s'y détermine-t-on ? Ce n'est presque jamais par les considérations religieuses , les seules qui devraient y déterminer. Le respect pour ceux dont on dépend , la complaisance pour ceux qu'on aime , quelquefois le hasard seul 9 une occasion qui parait favorable ; d'autre fois j und^oût que l'on éprouve, un dépit que l'on conçoit, le plus souvent des arrangements de famille , des convenances de société, l'ordre de la naissance : voilà , nous le voyons continuellement, les raisons qui décident tous les hommes à l'état qu'ils embrassent.
Serait*il donc défendu d'avoir aucun égard aux considérations hnmaines? Serait-il ordonné de fouler aux pieds toutes les convenances sociales, et d'aller , au mépris de l'ordre universellement établi, nous jeter dans des professions qui répugnent au rang dans lequel la Providence nous a fait naître ? A Dieu ne plaise que nous exagérions les ventés saintes , et que , pour ne pas altérer leur sévérité , nous portions atteinte à leujr sagesse^ La vraie prudence humaine n'est pas contraire
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à la prudence cliréticiine , mais «Ue lui est subordonnée. L'abus consiste , non pas à prendre en considération les tonvcnances sociales, mais a les considérer uniquement, même principalement. L^espiit de la reli^ fiion n'est pas que l'homme de la classe supérieure descende à des professions mécaniques , ni que celui d'un état inférieur aspire à des fonctions au-^ssua de sa condition ; nom devons au contraire regarder le rang ou la Providence nous a placés en nous donnant l'être, comme une Femière indication de «es vue». La condi^ tion est une première vocation ; mais dans la condition où Dieu nous a fait nattre , il y a plusiwrs professions à embrasser ; et entre ceiles-ià , il faut choisir cette qui doit conduk« le plus sûrement au salut. Les considérations humaines doivent uniquement former des excluions : les considérations divinefe sont les seules dignes d'être nos motife. Les premières ne doivent servir qu'à nous éloigner ^es états qui leur sont contraires; les secondes ont seules droit de nous fixer dans l'état qu'elles inspirent d'adopter.
On le détermine pour on ^tat ; et dans quelles vues «\ détermine^t-on? C'est là ce qu'il y a de plus dénlorable, c'efrt presque toujours par les vues qui de- ▼raient en éloigner : pour favoriser «^ inclinations vïcicŒfâes , pour assouvir plus Mbrônent s^ passioi» crimintâles. Le libertin court dans lea camps, espélant y trourer la licence ; le vaniteux monte sur les tribunaux , cherchant 4a considération : l'indoient vient dans le sanctuaire se livrer à l'oisiveté ; l avurese jette dans la finance, ponr accumuier ^deîr trésors, le cbercbe datîs tous les éiîats des hoiwwes qui y soient entrés dans la vne de lenr sakrt, et combien peu j en aperçois! C'est surtout la maftiaMWse passion de lam- . bition qui peuple les divewes professioiis de fe sooeté. On entre dans la rouftc ok l'on se flatte ( c est . respresakm ïf«i'on emploie) dé faire le phis grand che- «inTOn choisi, «ttti« les ét«te, «elui ou l on e^e»e amasser le pto 4e ^gnités , 4'honi«rtits , de riches-
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ses ; on ne B'occvpe qae des biens de la fortone : on ne pense pas «axdons de la gfâce ; et qu'arrîYe-t-il de cedje première en:ear? L'esprit qu^on a porté dans le choix, on le coaserTe dans l'exercice ; on ne roit dans ses foiMSlâons , que ce ^u'on y a cherché ; on s'en acquitte comme on s'en est ehargé. C'est là , n'en doutons peint y e'esC là une des principales causes pour lesquelles noas Toyons toutes les professions devenir des ob^SKles «a «alut , tandis qu'elles deyraient en être des moyens. Malheureux I que ces vues coupables vont engager dans la démarche qui fera le sort de votre vie et de votre^emité , arrêtez-vous a ee pas décisif; tremtdes d'Mteindre ee que vous poursuivez si incoosidérément. V'Ous obtiendrez peut-être les avantages temporek f objet de vos vceux imprudents ', mais si Dieu vous les accorde , ce sera dans sa colère. La première punition qu'il vous infligera du dérèglement de votre choix , sera de favoriser les pasnens qui l'ont inspiré. Vos désirs causent votre aveuglement , vos jouissances l'augmeoteront. Tous commencez, sans vous en douter, l'ouvrage de TOtre réprobation; plus vous l'avancerez, moins vous voos en apercevrez. Vous vous féliciterez de marcher de succès en succès , tandis que«vous tomberez de ruine en ruine; et votre malheur étemel sera d'autant pins assuré, que vous n'en aurez ni la crainte, ni la dooienr, ni même la connaissance.
£t peut-être même n'attendrez-vous pas la vie future pMir irecoeiHîr les fruits amers de votre choix. Voyez dass tous les états, combien de mécontentements, combien de regrets de 6'y être engagé 'l Cherchez autour de veus des personnes qui se trouvent heureuses de leur «tnailto». Chacun se plaint de sa condition ; chacun envie eeHe «d'antrui ; le dégoût de ce qu^on a , le désir de ce^'ioii tt'a pas, voilà les sentiments presque uniyersels» fit n'est-ce pas là une suite naturelle de la légèreté , de rimpnidence^ de la témérité, avec lesquelles tm s'est ieié daaif sou état? Les pays qui diansie loiotein tprésentent à l'œil l'aspect le plus riant, sont quelquefois les
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plus désagréables à habiter. L'état qui dans le point de vue éloigné , n'offrait que des espérances de bonheur, souvent quand on y est^ ne donne que des chagrins et des soucis. Tout ce que rimagination embellissait, est bientôt dépouillé par Pusage des charmes qu'elle lui prêtait; les agréments dont on s'était flatté , ou se trouvent nuls , ou après peu de temps sont flétris par la jouissance : et cependant on s'est imposé des charges qu'on n'avait pas prévues ; on s'est donné des occupations fâcheuses , dont on n'avait pas eu Tidée ; on se voit placé entre l'obligation de se livrer à des devoirs pénibles , et la crainte de se déshonorer si on ne s'en acquitte pas ; on voudrait ne pas les remplir ; mais on ne veut pas s'avilir en y manquant, et de là il arrive que l'on fait l'un et loutre. On exerce les fonctions de son état, mais mollement , lâchement ; de sorte qu'on en ressent tout l'ennui , et qu'on en a pas le mérite. Par la manière dont on pratique ses devoirs , on perd à la fois et sa tranquillité et l'estime publique.
C'est une nécessité pour notre bonheur du temps et de l'éternité, de connaître quelles sont les vues de Dieu, quel est l'état où il nous appelle. Mais comment atteindre à cett^ connaissance? quel moyen de s'assurer d'une vocation si nécessaire à suivre ?
La première personne qu'on doit consulter, c'est soimême. Pieu, en créant l'homme, Ta remis dans la main de son conseil (1); il l'a doué de la raison, afin qu'elle l'éclairât d^n$ toutes les circonstances de sa vie. Et à quoi est-il plus nécessaire d'employer ce flambeau qu'alluma au dedans de nous la main du Créateur, qu'à nous éclairer dans l'acition dont l'influence se répandra | sur toutes celles qui la suivront ? Il faut donc commencer j par examiner par une sérieuse et continuelle réflexion ,1 et soi-même , et les divers états entre lesquels on peut choisir. Il faut d'abord s'examiner soi-même avec une
(i) Densab iaitio coostitnit hoiDinem, et reliqait illam in DWiti^ concilii soi. EccL zv, x4.
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entière impartialité , sans voùloii:, ni se flatter, ni se dénigrer pour connaître les inclinations qu'on tient de la nature , et celles qu'on s'est données par l'habitude ; les qualités que l'on peut avoir, les talents que l'on a reçus, et l'espèce d'occupation à laquelle les uns et les autres rendent le plus propre; les défauts auxquels on est enclin , les fautes auxquelles on est le plus sujet y les tentations auxquelles on est le plus porté à céder, les passions qui ont sur l'âme le plus d'empire. Il faut ensuite considérer les divers états que l'on peut embrasser, non pas avec l'œil du monde , qui ne regarde que les avantages temporels , mais avec un œil religieux , qui envisage les biens spirituels. Il faut combiner ces conditions différentes , avec les dispositions qu'on y apportera , et juger, d'après la comparaison des unes et des autres , quel est l'état où on aura le plus de moyens de faire le bien , le moins d'occasions de faire le mai ; où. les facultés dont on est pourvu pourront avoir le plus de succès , et où les passions dont on porte le germe auront le moins d'influence ; où on sera le plus près des grâces , et le plus éloigné des tentations.
Mais vos réflexions les plus profondes , utiles , nécessaires même pour le choix d'un état , ne sont pas suffisantes. Ce n'est pas assez de vous consulter vous-^même ; c'est Dieu surtout qu'il faut consumer : comme c'est lui qui dans sa sagesse vous a ^estiné uke profession , c'est de lui que vous devez appi:endre quelle elle est. Demandez-lui donc d'accroître de sa lumière céleste vos faibles et incertaines lumières , et de vous guider dans cette route obscure , où , s'il ne vous dirige pas , vous vous égarerez immanquablement. Répétez-lui souvent avec David : Seigneur, montrez-moi vos voies ; instruisezmoi quels sont vos sentiers (1). Recevez avec respect, écoutez avec attention , suivez avec fidélité ses inspi-< rations intérieures. J'écouterai, disait le même prophète,
(i) Vias taas d^monatra mihi; et aeniitas tuas edoce me. Psal. XXIV, 4.
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ce que le Seigneur dira au dedans de moi (i), La inême docilité vous attirera la même récompense ; et cosnoie lui, Dieu toim sanctifiera daat l'état où ï\ voua aura placé*
Il faut cependant encore prendre garde de se tromper sur cette voix du Seigneur dans nos âmes. U n'arrive que trop souvent de prendre pour des inspirations divines , l'emportement de l'imagination , l'efiervcseeiice du zèle. A la piété qui excite , il est nécessaire de joindre la prudence qui dirige. Pour ne pas confondre la voix de Dieu avec celle de nos inclinations » la bonté divine nous donne un moyen ; c'est de nous adresser à ses ministres^ qui jugeront plus imparûalement , et par conséquent plus sûrement que nous , ce qui est la volonté de Dieu , et ce qui est le désir de l'homme s c'est par eux que le Seigneur manifeste ordinairement ses intentions. Il les éclaire spécialement eux-mêmes, et les revêt de l'esprit de conseil. C'est donc là le troisième conseil que vous devez prendre. Traitez cette importante affaire avec un directeur rempli de la sagesse divine, dont le zèle soit conduit par la pi^udenee, et l'esprit mûri par l'espérience. Exposez-lui avec candeur vos pensées et vos doutes ^ vos forces et vos faiblesses, vos dispositions bonnes ou mauvaises^ vos mouvements intérieurs , vos goûts et vos répugnances. Donnez-lui la liberté la plus entière de vous interroger, et de vous donner sur ce qu'il jugera le plus utile à votre salut , des avis auxquels vous aurez lieu de croire que Dieu aura présidé. Ce sera alors , ce sera quand vous aurez fait ce que le Seigneur demande , que vous pourrez espérer avec confiance que vous vous êtes conformé à sa volonté ; que c'est sa main qui vous a ouven la porte de l'état où vous êtes entré ; que sa grâce qui vous y a introduit , vpus y assistera ciHistamment, et que , comme vous êtes dans la route qu'il vous a tracée , vous parviendrez au terme où il vous attend.
(i) Aadiam ([nid loqoatar in me Dominas mens. Psal, uxziv,9.
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S!t les màllieureiix qal se sont précipités dams des états -où Dieu ne les appelait pas , et qiû s'y trouvent engagés de manière à ne pouvoir plus retourner en arrière, sontils donc perdus sans retour? la route qu'ii3 sont forcés de suivre, est-^le nécessairement pour eux celle de la damnaUnn? Ahl qu'ils se gardent de cette infernale pens^ ! le désespoir serait leur dernier et leur plus grand malheur. Ce serait en croyant leur salut impossible» qu^ils le rendraient tel. Le ciel n'est inaccessible qu'à ceux qui ne veulent pas travailler à y ariiver. Le choix illégitime de l'état rend le salut beaucoup plus difficile , mais non impraticable ; c'est un péché plus grave que beaucoup d'autres, un péché qui a des conséquences plus funestes que les autres ; mais enfin , la miséi icorde divine a y dans ses inépuisables trésors, des ressources contre tous les péchés. Tant qu'on peut avoir la grâce du repentir, on peut e^érer toutes les autres. Ils se sont éloignés de Dieu; mais il ne tient qu'à eux de s'en approcher : ils glissent sur le penchant de l'abîme ; mais ils n'j sont pas tombés i il leur faut de plus grands eiforts ; mais ces efforts , en cela même qu'ils seront plus pénibles , seront plus méritoices. Us se retrouveront à la place où Bieu les veut, quand une sincère pénitence, unanAour ardent -de Dieu, une observation exacte de ses commandements, une assiduité perpétuelle aux devoirs de l'état qu'ils ont pris , les y auront remis. La bonté infinie dai^para rendre à la douleur qu'ils auront de leur choix coupable, les grâces qu'elle avait destinées, à un choix rehgieux.
Il w»! da»8 êoutê la région du J&wpdmn, prêchani le baptême de la péniteme peur la rêmieeion despéekés^ sehn -ce qui est écrit dans le livre du prophète Ise^e : Une mix crie dans le déserti Préparez la %me du. Seigneur, rendez droiu ses sentiers; toute vaUée sem eowiblée , Umte mon-tagne et toute colline seront abaissées , les chemins tortus seront redressés^ et tes raboteux seroni aplanis.,- et toute chair verra le Sauœur envoyé de Dieu. Le premier objet de la prédication du saint précurseur est la pénitence; c'est
aussi par là que le Sauveur commence la sienne (i) < c'est ainsi pareillement que les Apôtres ouvrent la leur (2). La pénitence est la porte du ciel. Pour aller à Dieu, il faut, avant tout, quitter la route qui en éloigne. Pour remplir son âme des vertus qui font la justification, le préalable indispensablement nécessaire est de la vider des vices qui s'y opposent. On ne peut pas être aimé de Dieu , en restant chargé des crimes qu'il abhorre : on ne peut pas l'aimer, en conservant de l'attachement pour les objets de son aversion. Un plaisir criminel fit entrer le péché dans voti*e àme ; il faut qu'une douleur religieuse l'en fasse sortir. La pénitence est un devoir universel. Dieu ordonne aux hommes , par le ministère de son Apôtre , que tous , et en tout lieu , fassent pénitence (3). Aux pécheurs , le sacrement de pénitence est essentiel; aux justes, la vertu de pénitence est nécessaire. Comme il n'y a personne qui puisse se juger exempt de péché , il n'y a personne qui doive se croire dispensé de la pénitence. Et ne voyons-nous pas les plus grai^ds saints être ceux* qui font la pénitence la plus austère? Chose étonnante! ces modèles de toutes les vertus, sont ceux qui se livrent aux exercices rigoureux d'une pénitence dont ils semblent n'avoir pas besoin ; et les hommes chargés des plus énormes péchés , sont ceux qui s'y refusent.
Ce n'est pas seuleinent à faire pénitence, que S. Jean- Baptiste exhortait les hommes* de son temps, et dans eux les hommes de tous les siècles ; c'était à faire des fruits, et de dignes fruits de pénitence. Dans notre évangile , il fait consister ces fruits de pénitence en quatre choses : 1° que toute montagne et toute colline,
(i) Exindecœpit Jesua praedicare, et dicere : Pœnitentiani agite; appropinqoavit enim regoam cœloram. Matth, nr , 17.
(a) Petras vero adillos : Pœniteotiam , ÎDquit , agile, et bapticetar anasqaisqae vestrnm in nomine Jesa Ghristi in remissionero peccatoram Teslroruni. Jet, n, 38.
(3) Deos nanc annantiat hominibas, ut omnes nbiqoe pœnitentiam agant. Act, xvit, 3o.
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c*e8t-à-aire , tout orgueil , par lequel on s'élève audessus des autres , soît abaissé : orgueil de la naissance , orgueil du rang, orgueil du pouvoir, orgueil de la richesse, orgueil des talents, orgueil des connaissances, orgueil des qualités , orgueil des vertus , que tout soit écrasé , et reste comprimé sous les humbles sentiments de la pénitence ; 2"* que toute vallée soit remplie ; ce qui signifie, que tous les vides qui se trouvent dans notre vie, soient comblés ; que les omissions continuelles dans lesquelles nous la passons cessent, et que nous nous mettions désormais au niveau de nos devoirs , à la hauteur de notre vocation ; 3'* que les chemins tortus soient redressés ; que la droiture de nos intentions , la simplicité de notre foi, la sincérité de notre soumission, nous fassent marcher, sans nous écarter, dans la voici droite que Jésus-Christ nous a tracée , et que son Eglise nous montre ; 4° que les voies raboteuses , que les inégalités de notre conduite soient aplanies ; que nous écartions de nos pas les pierres sur lesquelles trop sou-* vent nous nous heurtons et nous tombons ; que tout ce qu'il y a d'âpre et de rude dans nous diparaisse, et fasse place à la douceur chrétienne. C'est ainsi , c'est en nous réformant entièrement par une sincère pénitence, que, comme le dit le saint précurseur, nous préparerons dans nous les voies du Seigneur, et nous mériterons de voir un jour le Sauveur envoyé de Dieu. (1).
(i). Facile eigo frontns dif[nos pœnitenti». Luc. m, 8,
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DES MESSES DE MINUIT ET DE l' AURORE DU JOUR DE iSOEL.
Naissance de notre Seigneur Jésus-Christ.
Dans ces jours-là , il arriva qu'on publia un édit de César-Auguste, pour faire le dénombrement de tout Tuttivers. Le premier dénombrement fut fait par Gyrinus , gouverneur de Syrie ; et tous allaient se fair^ enregistrer dans la ville d'où chacun était. Et parce que Joseph était de la maison et de la famille de David, il partit aussi de Nazareth, ville de Galilée, et alla en Judée, dans la ville de David, appelée Bethléem^ pour se faire inscrire avec Marie, son épouse, qui était enceinte. Pendant qu'ils y étaient, le temps de son accouchement arriva, et elle mit au monde son fils premier né, l'enveloppa de langes, et le coucha dans une crèche , parce qu'il n'y avait point de place pour eux dans rhotellerîe> Or, il y avait dans cette contrée des pasteurs qui veillaient, faisant pendant la nuit la garde de leur troupeau. Et voilà qu'un ange du Seigneur s'arrêta auprès d'eux. Une clarté divine les environna, et il furent saisis d'une extrême frayeur. Ne craignez point , leur dit l'ange, je vous apporte une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d'une grande joie : c'est qu'aujourd'hui , dans la ville de David , il vous est né un Sauveur, qui est le Christ, le Seigneur; et voici à quel signe vous le reconnaîtrez : vous trouverez un enfant enveloppé de langes , et posé dans une crèche. Et aussitôt il se joignit à l'ange une nombreuse troupe de l'armée céleste , louant Dieu , et disant : <xloire à Dieu au plus haut des cieux , et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. Et dès que les
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ang^ se furent retirés dans le ciel, les pastears se dirent les uns aux autres : Passons jusqu'à Bethléem ; voyons ce qui y est arrivé , et ce que le Seigneur nous a fait connaître. Ils y allèrent en hâte , et trouvèrent Marie et Joseph , et Venfant posé dans la crèehe. En le voyant , ils reconnurent ce qui leur avait été dit touchant cet enfant ; et tous ceux qui en entendirent parler furent dans l'admiration des ehoses racontées par les pasteurs. Cependant y Marie conservait toutes ces choses , les méditant dans son cœwt. Les bergers s'en retournèrent glorifiant et louant Dieu de tout ce qu'ils avaient entendu et V4a, selon ce qui leur avait ^té dit, {Luc, u, 1 — 20).
Dans ^€9 joun^là, il arriva qW on publia un édit de Cétar'-'jiuguste , pour faire le dénombrement de toutVuni^ vtrt. Le premier dénombrement fut fait par Cyrinus, gou» vemeur de Syrie , et tous allaient se faire enregistrer dans la ville d*<yà chacun était; et parce que Joseph était de la maison ^et delà famille de David, il partit aussi de Naza-^ reth, ville de Galilée, et aUla en Judée, dans la ville de David, appelée Bethléem , pour se faire inscrire avec Marie, son épouse, ^i était enceinte, le temps marqué par la Providence pour donner au monde son Libérateur, était enfin révolu; Les signes aux<|uels ce temps si désiré devait se reconnsdtre, étaient accompli. Le sceptre de Juda était transporté dans les mains étrangères (1). Les semaines , comptées par Daniel , arrivaient à leur terme (â). L^univers connu , passé par une succession de révolutions, dedestructions et d^établissements d'empires sous le pouvoir d'un seul maître , venait poui: la première fois, depuis beaucoup de siècles, d'être
(x) NoD anferetur sceptrnut de Juda, et dui^ de feoiore ejas, donec veniat qai mittendns est, et ip^e erit ex^pectaiio gentiam. Gen. xuz, lo.
(a) Scito ergo , et animadverte ; ab esitu sermonid , et itemm aedificetar Jera»alem , nsqne ad Cbristum dncem , hebdovad<B»9eptOf|i^ et bcbdomades tezaginta daae eru&t. Dan. ix^ a5«
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pacifié (1); et Fattente prochaine de la Judée , sur ce grand événement, était telle, que l'histoire de cette contrée nous montre immédiatement avant , et immédiatement après la prédication de Jésus^-Christ, une multitude d'imposteurs se prétendant le Messie promis à Israël , et , sous ce titre usurpé , excitant des séditions, et s'efforçant de s'ouvrir une voie à la royauté (2).
Mais il manquait encore une circonstance essentielle à la naissance du Désiré des nations. Le lieu en avait été désigné par les Prophètes: c'était de Bethléem, l'une des petites ville de Juda, que devaitsortir celui qui serait le dominateur en Israël (3) ; et Marie y alors enceinte de lui , faisait sa résidence à Nazareth, ville de Galilée. Dieu, qui avait amené l'accomplissement de ses autres oracles par les bouleversements successifs des monarchies et des républiques , va encore , pour l'exécution de celui-là , mettre le monde en mouvement. Sa providence suprême dirige vers son but l'ordre des causes secondes , et , sans se montrer , les fait marcher de concert et concourir au même effet. Le maître de l'empire croit, ou servir sa politique , ou étaler sa vanité dans le dénombrement qu'il ordonne , et il n'est que l'instrument du maître qu'il a dans les cieux : il imagine n'y •compter que des sujets , et son Dieu s'y trouvera compris. Tout ici-bas est réglé et • ordonné par la Sagesse
(i) Oiietor io diebas ejas jastitia, et abandantia pacis. Psal.
I.XXI
Venite , et videte operà Domiai , qase posait prodigia soper terram : anferens bdla asqne ad finem terrae. Ârcam conteiet et confiinget arma , et acatâ combaret igni. Yacate , et videte qaoniain ego som Deas. Psal, »lv,9, 10, ii.
{%) ÀDte hos enim Dies extiiit Theodas, dicens se esse aliquem, CCI coDsehsit numeras viroram circiter quadriDgeotomm; qoi occisas est, et oiiines qai credebaat ei diasipati sont, et redacti ad nibilum. Post haoc extitit Jndaeas Galilaens io diebaè professionis , et avertit popalam post se , et ipse periit', et omnesi qdôtqnot consenserant ci, dispersi sont. Act. v, 36, 37.
(3) Et tir Bethléem Epbrata parValas est in miDibns Jada : ei te mibi egredietor qai sit DoœiDator in Israël. Mkic, 7,2.
éternelle» Les plus grands événements qui chargent la face du monde, comme les plus petits incidents, servent également à ses desseins : nous les attribuons au hasard , parce que nous ne voyons pas leur rapport à la cause dont ils émanent. Le hasard n'est rien , c'est une imagination de notre ignorance. Tous les ûls qui font mouvoir les divers^is parties de l'univers sont dans une main invisible qui les tire et les lâche selon les vues d'une sagesse profonde ; mais ils sont trop déliés pour notre faible vue. Nous fie pouvons voir que les effets ; les causes sont dans un 'lointain obscur y ou n'arrivent pas à nos regards. Adorons dans tous les événements la main qui les dispose ; respectons ce qu'elle nous cache ; rendons- lui grâce de ce qu'elle nous procure d'heureux; bénissons-la même de ce qu'elle paraît nous apporter de malheureux , toujours persuadés qu'elle ne peut verser sur nous que des biens.
Cependant Marie et Joseph , seuls , dans le monde entier , dépositaires du secret de la Provi4ence , marchent vers fielhléem pour consommer le grand mystère de l'incarnation d'un Dieu. Marie s'avance , portant dans son sein les destinées du genre humain ,■ et paraissant n'obéir qu'à l'édit de l'empereur , elle vient coopérer aux desseins de Dieu. Avec son nom elle fera inscrire celui du fils qu'elle va donner à. la terre. Le nom de Jésus , consigné dans les registres de Tunivera^ constatera le temps de sa venue', le lieu de sa naissance , sa descendance de David , et manifestera aux nations l'accomplissement et le concours de toutes les prophéties dans son avènement.
Pendant qu'ils y étaient^ le- temps de son accouchement arriva , et elle mit au monde son fils premier né, l'enveloppa de langes,, eV le coucha dan» une crèche , parce qu'il n^y avait pas de place pour eux dans Vhàtellerie,
A l'arrivée dé Marie dans Bethléem» toutes les circonstances qui devaient accompagner l'entrée du Messie dans le monde , se trouvent réunies sans qu'il en manque une seule. Alors is'accomplit le grand mystère pré-*
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paré depuis l'origine des siècles , appelé par les vœux des patriarches , annoncé par les oracles des Prophètes , figuré, par les actions de tant de justes : le ciel se rapproche de la terre , la miséricorde et la vérité se rencontrent; la paix et la justice s'embrassent (1); les «ieux se fondent en rosée , et les nuées font pleuvoir le juste ', la terre ouvre son sein , et en fait gerfner son Sauveur (2) : Dieu est homme.
Mais^ à nouveau sujeit d'étennement ! dans quel état ie souverain Maître de l'univers vient-il se montrer à son empire ! Pour tout cortège , il n'a autour de lui qu'un simple artisan , et une femme occupée à le couvrir de misérables langes : son palais est une étable sale et infecte ; et , au lieu de siéger sur un trône , il est étendu dans une vile mangeoire d'animaux. Sans doute il eût pu apparaître au moade comme un monarque puissant^ ^environné de splendeur , revêtu de majesté. A ces caractères, Israël eût reconnu le libérateur, le roi, ie conquérant, objet de ses désirs et de ses espérances. Mais Jésu»-Christ venait au contraire désabusa son peuple des fausses idées qu'il s'était formées du Messie; il venait le délivrer d'un joug , mais du joug du démon ; il venait fonder un nouveau royaume , mais ie royaume de Dieu; il venait réunir tous les peuples dans un seul empire , mais dans l'empire de la foi. Il commence dès ce mo-> ment à confondre les vaines pensées de sa grandeur temporelle. L'édit de l'empereur attire à Bethléem une affluence de descendants de David, qui remplit toute la ville : les riches , les puissants ont occupé toutes les maisons ; la pauvreté vertueuse de Marie et de Joseph ne peut y obtenir un asile. Dans l'univers qu'il a créé, Dieu trouve à peine une place pour naître.
Contraste étrange et bien humiliant pour l'humanité!
(x) Misericordia et vetius obviaverant tibi : jastitia et paz oscolatâe snnt. tsal, i.xzxiv , x i .
(a) Rorate cœl! desnper, et nttbes plaant jastam ; aperiatar terra, et geroiiiiet Sahatorem. isa, ilt^ S.
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dans ce même temps où le délire de l'esprit humain a multiplié les fausses divinités à l'excès le plus dégoûtant, où tout, jusqu'aux objets les plus vils , obtient les hon-^ neurs divins , où les passions mêmes et les vices les plus honteux se font élever de tous côtés de superbes temples, le vrai Dieu n'a d'autre temple qu'une étable. C'est là qu'il reçoit les premiers hommages, les plus purs, les plus religieux , les plus ardents qui lui eussent jamais été rendus. Jamais Dieu n'avait vu se prosterner devant Ini d'adorateur aussi parfait que Marie. Dans ce cceur vertueux, les premiers transports de l'amour maternel exaltaient encore l'amour divin dont il était pénétré. Nous ne pouvons pas sans doute prétendre offrir à Jésus- -Ghrist naissant des vœux aussi accomplis que ceux de cette Vierge sans tache , bénie entre toutes les femmes , annoncée depuis l'origine du monde , et préparée par toutes les grâces célestes pour devenir la réparatrice du ,genre humain , et la mère de son Dieu. Mais unissons nos faibles adorations aux siennes; conjurons cette reine du ciel et de la terre de les porter elle-même aux pieds de son Fils, et de leur acquérir par sa puissante inter--cession, le mérite et la force qu'il n'est pas en notre pouvoir de leur donner.
Or il y avait dans celle conlrée de* paiteurs qui veillaient, faisant, pendant la nuit, ia garde de leur troupeau. Ei voilà qu'un ange du Seigneur s'arrêta auprès teux. Une clarté divine les environna, et ils furent saisis d'une ex^^ tréme frayeur. Ne craignez point, leur dit l'ange; je vous apporte une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet 'd*une grande joie; c'est qu'aujourd'hui , duns la ville de David ^ il vofU est ni un Sauveur , qui est le Christ , le Sei^ gneur. Le mystère de l'incarnation du Yerbe vient de s'accomplir , et aussitôt il est manifesté. Le cie\ vient le révélera la ten^e. Mais où l'ange chargé de cette grande nouvelle va-t-il la porter? Ira-t-ildans le palais de Bethléem , retirer du sommeil où ils sont plongés, ces grands du siècle, issus, comme Jésus, de David, et leur apprendre que de leur sang est né le Sauveur ? Ira^
t-il trouver les maîtres en Israël , les docteurs de la loi , qui sur la chaire de Moïse interprètent les divins oracles, et leur dire que l'attente des nations est enfin remplie , et que dans le temps marqué par les prophéties , le libérateur d'Israël, promis si souvent, et si ' longtemps désiré, est arrivé? Ira-t-il s'adressera ces Pharisiens , dont l'éclatante réputation de sainteté attire les regards publics » et leur annoncer que celui qui doit perfectionner et consommer leurs justices, est maintenant au milieu d'eux ? Des hommes simples et grossiers , gagnant misérablement leur vie de la garde des troupeaux y voilà ceux que sur toute la terre la Providence va discerner pour les rendre témoins du plus grand événement qui fût jamais : voilà les premiers chrétiens. Et quel est donc le titre qui leur acquiert cette insigne distinction ? c'est leur simplicité même; c'est cette vertu si peu connue de la terre, qui attire sur eux les regards du ciel. Tandis qu'un monde frivole en fait le sujet de sa risée , et que les riches la dédaignent dans leurs vaines pensées (1) , Dieu déclare qu'il aime à s'entretenir avec elle (2). Un préjugé déraisonnable et malheureusement bien commun, la confond avec la médiocrité. La médiocrité au contraire recourt souvent à l'arrogance et à l'affectation pour se faire valoir. Le mérite n'en a pas besoin. L'homme véritablement grand est simple, parce qu'un lustre emprunté ne lui est point nécessaire. La simplicité donne aux grandes vertus un nouveau prix , aux grands talents un nouvel éclat. Elle fait chérir toutes les autres qualités^ et parvient même à faire pardonner la supériorité; Les pasteurs choisis sur tout le genre humain , pour connaître et adorer Jésus-Christ naissant, simples de cœur comme d'état, remplissaient avec assiduité les devoirs d'une vie laborieuse , et loin des regards du mohde, veillaient sur les troupeaux qui leur étaient
(i) Deridetar enim josti shoplicitat. Lampac oontempta apndr cogitationes divitam. Job^ xii. 4, 5.
(a) Com simplicibot aermocinatio ejai. Proy, m ,.3^
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confiés. Cherciions le Seigneur avec la même droiture de cœur , et il se fera aussi connaître à nous. La pratique des devoirs de notre profession, la vigilance sur nous-mêmes , l'éloignement des maximes dangereuses et des plaisirs criminels du monde , c'est là ce qu'il aime et ce qu'il récompense. Les vertus les plus simples sont les plus grandes à ses yeux.
L'Evangile nous fait observer que les pasteurs se virent environnés d'une clarté divine , qui d'abord les eiïraya. Nous sommes aussi investis de toutes parts d'une clarté divine. La grâce nous a fait naître au milieu de la pure clarté de la religion, mais quel effet produit sur nous son éclat? Nous en jouissons sans en sentir le prix : nous ne pensons pas même à rendre grâce à Dieu de cet inestimable bienfait, pour lequel il nous a préférés à tant de nations malheureuses. Telle qu'en un jour trop brillant , cette lumière céleste blesse nos yeux délicats et malsains , qui se détournent pour ne pas la rencontrer, ou qui se ferment volontairement pour ne pas en être frappée. Son éclat nous effraie comme les pasteurs; mais nous ne nous laissons pas rassurer comme eux par les anges de salut, par les ministres que le Seigneur nous envoie pour nous annoncer ses vérités saintes.
L'ange rassure les pasteurs , en leur apprenant l'objet de son apparition. C'est une nouvelle importante qu'il leur apporte : c'est un ^rand sujet de joie qu'il leur annonce : la naissance d'un Sauveur, du Christ, du Seigneur. Quelle nouvelle en effet plus intéressante la terre aurait-elle entendue depuis sa création ? Cet enfant qui vient de naître , apporte avec lui un ordre de choses tout nouveau. Il élève une main vers le ciel , il l'ouvre ; et désarmant une colère de quatre mille ans, il en fait pleuvoir la miséricorde et la grâce. Il étend l'autre main vers la terre , et en change toute la face. Il abolit la Synagogne, détruit l'idolâtrie, et impose à l'univers soumis, de nouveaux dogmes à croire, une nouvelle morale à suivre, un nouveau culte à pratiquer Quelle joie plus universelle pour tout le genre humain , que la
naissance de lésus-Cfarist? joie pour le juste , à qui il apporte sa palme ; joie pour le pécheur , à qui il présente son pardon ; joie pour le Juif, dont il remplit les -espérances ; jote pour le Gentil , à qui il ouvre la porte du ciel. Mais cette grande allégresse doit-elle être absolument pour tous les hommes? H^las ! dans peu de jours il sera prédit sur cet enfant , qu'il doit être un signe de contradiction ^ et la ruine de plusieurs (1) : et lui-même nous apprendra dans la suite , que celui qui pèche en connaissant la volonté du Seigneur, sera plus sévèrement puni que celui qui aura péché en l'ignorant , et qu'il liera demandé davantage à celui à qui il aura été plus accordé (2). {^our que la venue de Jésus-Christ soit effectivement un bienfait pour vous, jtistes, il faut persévét^er; pécheurs ^ il faut vous convertir; Juifs, il faut le reconnaître; Gentils, il faut vous soumettre à sa loi. Mais nous-mêmes, dans quelle classe sommes-nous? La naissance du Sauveur est-elle pour nous un sujet de joie? n'est-eile pas plutôt un juste motif de terreur? Voilà quel doit être , dans la contemplation du mystère de ce jour , le principal objet de nos méditations. Méritons de (partager l'allégresse des pasteurs , et de nous unir à celle que l'Ëglise manifeste en ce jour , en nous conformant aux préceptes et aux exemples que Jésus-Christ vient nous donner.
F'oici à quel itgne vous le reconnaîtrez : vous trouverez un enfant enveloppé de langes j et posé dans une crèche. Quoi ! c'est à cet état de misère et d'abjection que l'on doit reconnaître le souverain Maître de l'univers, le Roi de gloire , l'Etre suprême , devant qui tous les au-
(i) Ecce posUns est hic in rainam, et in resnrrectioxiem maltoram in Israël ; et in signum^ coi cont radiée tor. Luc, ii, 84.
(3) lUe autem tervns , qai cognovit volantatem Domini Dei sui , et non praeparavit , et non fecit secandum volantatem ejos , TapDlabit moltia : qni antem non cognovit , et fecii digna plagis, vapnlabit paocis. Omni aatem, cni maltom datom est, mnltam qoKretar ab eo; et coi commendaveront maltam, plus pètent ab eo. Luc.,
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très èti'es soDt comine s'ils n'étaient pas ! £c pourquoi liésiteriœss-noua à l'y reconnaître? ce qui confond ma raison , ce qui excède toutes mes pensées , ce' que mon esprit , même en \e croyant , ne peut comprendre, c'est qu'un Ueu daigne se faire homme. Mais quand la foi a fioumis ma. raison i ce g^rand mystère, quelle difficulté peut encore me faire l'état où se réduit Jésus-Christ naissant? Son premier abaissement rend tous les autres croyables. Qu'est-ce devant Dieu que toute la splendeur de la terre? L'opulence ou la misère , Féclat ou Fhumiliation sont devant lui un néant ; et il est également grand , également puissant , également Dieu , soit qu'il se montre , comme en ce jour , sous des langes et dans une étable , soit qu'il se présente , comme il le fera dans son second avènement , porté sur une nuée lumineuse , tout resplendissant de gloire et de majesté.
Disons même plus : cet état d'avilissement sous lequel il se produit aujourd'hui , est plus conforme à ses vues, plus convenable au dessein qui le fait descendre du ciel, et par conséquent plus digne de lui, que l'état de splendeur et de magnificence dans lequel il aurait pu apparaître. Le Fils de IHeu vient sur la terre, non pour partager les honneurs de son Père , mais pour obéir à ses ordres; non pour recevoir des adorations , mais pour en rendre ; non pour exiger des victimes , mais pour l'être. 11 vient, rédempteur puissant, expier nos péchés ; législateur suprême , nous apprendre à les éviter. Dès son entrée dans le monde , Jésus- Christ se présente devant son Père comme l'hostie d'expiation du genre humain (1). Il ouvre dans la crèche le ministère de satisfaction qu'il consommera sur la croix. Trois sources principales de corruption infectent l'humanité ; l'attachement iinniodéré aux plaisirs, aux richesses et
(i) Ingrediçns inandum dicit : Hostiam et oblationem noInisU ; corpos auteiu aptasti : bolocaaiornata pro peccato non tibi placaerunt. Taiic dix.i : Ecce venio nt faciam^ Deus, Toinntatem tuain^ jld Hebr, x, 5, 6, 7.
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aux honneurs. Jésus-Christ, au moment de sa nais-^ sance , commence à expier l'injure que ces funestes passions faisaient à Dieu. Il expie notre sensualité par ses souffrances, notre cupidité par sa pauvreté, notre orgueil par son humiliation ; et en offrant comme Dieu , à son Père, l'état où il se réduit comme homme, il lui rend ce que lui seul pouvait rendre , une satisfaction digne de la Majesté divine offenscîe. Ce que les suppU-> cations, tes repentirs, les souffrances, les humiliations, les bonnes œuvres de tout genre de tous les hommes réunis, n'auraient jamais pu opérer , THomme-Dieu l'effectue en ce jour. Gardons-nous cependant de peu— ser que l'expiation qu'il fait de nos péchés nous dis— pense de les expier nous-mêmes. Loin de nous cette hérésie condamnée par l'Eglise dans le dernier de ses conciles généraux. Faudra-t*il donc aussi prétendre, contre les préceptes positifs de Jésus-Christ, que ses souffrances nous ont délivrés de l'obligation de prier et de souffrir? Le Fils de Dieu vient se placer parmi les honunes coupables (1). Il satisfait pour nous, comme il prie pour nous, comme il souffre pour nous , afin que nos satisfactions , de même que nos prières et nos souffrances , s'unissant aux siennes , en acquièrent un prix que nous sommes dans l'impuissance de leur donner. Il présente à son Père les unes avec les autres ; et répandant sur nos faibles œuvres les mérites infinis des siennes , il les rend par cette heureuse association , dignes de la Majeslé suprême , et capables de fléchir la Justice infinie. Elles cessent d'être de simples œuvres humaines, quand elles sont jointes , et comme incorporées aux œuvres divines. Elles n'émanent plus uniquement de nous, quand c'est un Dieu qui les offre. Ainsi , la satisfaction que Jésus-Christ vient faire aujourd'hui pour nous , loin de nous dispenser de notre satisfaction personnelle ,
(x) Unus est loediator Dei et hominum homo GhrUtas Jesns. l ad Timoth. xi, 5.
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CB est au contraire une leçon et un encouragement • une leçon, en nous montrant comment, l'unissant à là sienne, nous pouvons la rendre méritoire; un encou rament, en nous assurant qu'en vertu de cette union elle sera reçue favorablement. '
Jésns-Christ nous donne encore dans sa crèche un*, autre grande instruction .-c'est son propre exemple n Be vient pas seulement s'offrir à son Père comme n^tre «dempteur : il vient se montrer au genre LIT comme son législateur. Elle va tomber ceTe îoi tr" tive , qm ne présentait que l'ombre des biens future non leur réaLté (1) : elle va s'évanouir devai le Jolel de venté qui se lève. Un nouvel évangile, de nouveUes vertu, de nouvelles récompenses sont apportés ril terre. Les richcMes 1. grandeur, la félicitftemporel^ étaient pour le Juif charnel l'objet de ses vœu" et le prix attaché par la loi à sa fidélité : Jésus-Srist'paralt et toutes ces idées sont confondues. U^X£ 1 homme, et l'élevant au-dessus des intérêts tmeÏeT
ses, le mépris des grandeurs, et lui ouvre, pour dédommagement de ses sacrifices, et pour prx de son obéissance, des espérances d'un ordre surnaturel En core quelques années, et il fera entendreTîrjudée" pour faire retentir de là dans toute la terre La;^ ' oracles II pi^W. le bonheur de ceurq^i sont Z affliction, dans la pauvreté, dans l'huL iatl , tonnera conûre ceux qui vivent au sein des plaS des richesses et des grandeurs. Mais que dira-t-il a or? que ne ihsent . et plus fortement encore , ces langîs éî c?tte crèche, auxquels il veut qu'on le reconnaisse 'S tons ces ^is que lui arrache la rigueur du Told,^^ la saison la plus rude de l'année,\u milieu d'une fZ bleouvei-te de toutes parts, et n'ayant rien qThTranussclb publient d'avance ce ju'il répétera LTû
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suite, que celui qui veut le suiTre • doit à son exemple renoncer à «oi-mêoie , -et porter sa croix (1). Jetons Le* yeux sur le déaûment absolu auquel il est lirré. Il com* mence à annoncer le terrible oracle qui doit être pro-* nonce sur Textréme difficulté éa. salut des rickei <2). Considérons rabjection profonde qui le fait paraître au-dessous du dernier des bommes. Ne prélude - 1 * ii pas déjà à la grande uiaxine st soureat répétée , que devant Dieu rhumilité sera le principe de l'élévation f et rorgioeil , de l'abaisseaiait Çà) ? Bans l» crècbe^ je vois tout TSvaiftgile : elLe est la leçon de tous les états. Petits de ce inonde , pauvres , maibeureuz , elle vous appreod à respecter , à cbérir votre état, qui est pour une ressemblance de plus avec Jésus-Ghnst : riches , grands , heureux du siècle, elle vous instruit à redouter le vôtre» qui vous rend si différents de lui. £Ue ôte aux uns la cupidité de ce qu'ils n'ont pas ; aux autres, l'attachement à ce qu'ils possèdent : elle ébônt dans ceux-là les désirs de fortune» elle inspire à ceux-ci l'esprit d'abnégation : et , sans confondre les rangs dont la disposition est nécessaire à la société, elle les réunit dans les mêmes principes , dans les mêmes vues , dans les mêmes sentiments, dans le même esprit, dans le même coeun
Nous disons : Yollà ce que produit l'état d'akyecCmi profonde sous lequel Jésus-Christ entre dans le monde. Ah ! parlons plus exactement , et disons : Voilà ce qu'il devrait produire. Regardons le monde qui se dit dbrétien : quelle difféoence, et même quelle opposition entre le maître et les disciples, entre le modèle et ses cppiesl Les passions qu'il est venu détruire, ne aoni^eUes pas encore les dominatrices de la terre, dont elles se paita-
(x) Si 4|ois vqU post me Tenire, abneget semetipeam , ettallat crocem saam^ et tegoa^r me. Matth, %n^ 94.
(9) Facilias est camelam per foramenacos tranaire, qnain di?iten intrtre in regnnm cœlornm. JUatth, xnc, 24.
(3) Qai aatem ae «saltamrk, hatoîliabitiir ; et qui m %«iiilia^rit , ezalubitar. Matth. xzm, xa etaliài»
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^ent r«mpire?.Comlttea d'hommes > imagîitant mener une vie régulière, en satisfaisant leur passion favorite , se font un plan de religion tout à la fois, et cfarétienne» et mondaine ; alliant le service de Ihen , ceiist-<:i à sa sensualité y celui-là à sa cupidité , œt anAre à son «rgoeil et à son ambition I Nous lisons au tivre des Rois , <|«ie les^ peuples transféi^ par SaUnanazar dans ies cités de Sa-* marie, adoraient à la fois* le Seigneur qui avait été in-* roqué sur cette terre* et ks idoles <{u'ils avaient apportées de leur pays, unissant par cette monstrueuse association la religion sainte du vrai Dieu , et le culte impur des démosns (1). Ne voyons*-ttous pas de tous côtés s'opérer cette union «criminelle ? N'est-ce pas une contradiction absolument semblable , de vouloir être en même temps adorateiur d'un Dieu «ouffirant et idolâtre des plaisirs ; adorateur d'un Dieu pauvre , et idolâtre dkes richesses ; adorateur d'un Dieu humble , et idoiâtre des grandeurs ?
uéussUùt il sejoijgnit à Vange Mne nombreme Ém>%^ de
V armée céleste^ louant Dieu, etdiMfU: Gloire n Dieu cm
plus haut des deux, tt faix sur la êerre aux hommes de
bonne t>olonté. Par ce cantique solennel > les anges
annoncent à la terre le double but , le double efiet de
l'incarnation du yeii>e : la gloire de Dieu , la paix des
bomraes» Jésus-Christ opère l'une et l'autre en même
temps. Dieu outragé recouvre /touite sa gloire. L'ofiËenae
qu'il avait reçue était infinie; la répuratiom qui lui est
faite l'est de même. La justice divine a reçu la satisfac"
tion qui lui était due y quand elle a frappé wae victime
divine* Ses &*oits étant à couvert, ia miséricorde i«**
prend aussitôt les siens. La terre est réooikctliée avec ie
ciel apaisé. Du même c^oup, le crime d'Adam est puni et
pardonné ; et l'abondante salislaction qui lend à Keu
sa gloire^ rend aux hommes la paix«
(i) Et cniD Dominam colerent, diis qaoqoe sais serWelMint jaxta GOBtnetudineai geatiom, 4e qnibiu transfeiti lofevant Samamm. IF Reg, xvn, 35.
L'union intime qui se fait aujourd'hui de la divinité et de l'humanité dans la personne de Jésus-Christ , est pour nous un mystère : et cependant que de grandeurs elle nous révèle ! La puissance divine s'y déploie tout entière. L'abaissement d'un Dieu est le chef-d'œuvre de sa toute-puissance. L'exaltation et la gloire lui sont naturelles ; mais sans l'Incarnation , nous aurions toujours ignoré qu'il fût au pouvoir de Dieu de s'abaisser.
Son infinie sainteté et son horreur pour le péché s'y montrent avec éclat , puisqu'il n'a voulu désarmer sa colère qu'après l'avoir épuisée sur son propre Fils. Son amour pour tous les hommes s'y fait sentir dans toute sa force. Il nous chérit au point que , malgré nos offenses si multipliées et si graves , malgré l'indignation profonde dont le pénètrent nos péchés, il daigne encore faire les premiers pas pour se rapprocher de nous ; et que , pour opérer cette heureuse réconciliation, il va jusqu'à sacrifier son Fils unique (1).
Oh! combien cet excès d'amour doit exciter le nôtre!' combien cet immense bienfait , que notre imagination n'eût pas eu la force de se figurer, que notre cœur n'eût osé désirer, que notre raison ne peut encore comprendre, doit exalter et enflammer notre reconnaissance! et non-seulement l'incarnation du Fils de Dieu nous présente un aussi puissant motif d'amour^ elle nous en procure aussi un grand moyen. Naturellement charnels, esclaves de la matière à laquelle nous sommes attachés, nous ne sommes puissamment remués que par les objets sensibles. Notre âme , chargée du poids de notre corps, aurait peine à s'élever par elle-même, et sans intermédiaire , à la contemplation et à l'amour de cet Etre infini , si éloigné de nous et si étranger à nos sens : Dieu daigne encore ici s'accommoder à notre faiblesse , et nous donner Un moyen de l'aimer, attempéré à notre nature. Jésus^hrist se fait homme comme nous,
(i) Sic enim Deas dUexit maodam, ut Filiam taora anigenitoiD darft. Joan. in, i6.
pour que nous l'aimions comme l'un de nous. L'amour que nous ressentons pour ce frère qui est venu sur la terre, naître, vivre et mourir pour nous , est comme un degré qui nous élève à l'amour du Père que nous avons dans les cieux.
Le mystère de ce jour donne aussi un puissant sou-* tien à notre espérance : il rend toutes les magnifiques promesses du Seigneur faciles à croire. Que n'avonsnous pas droit d'attendre de lui après une faveur aussi signalée? Il peut faire de nous quelque chose de plus ; mais il ne peut pas faire plus pour nous. Il y a une bien plus grande distance entre l'état éternel du Verbe divin dans le sein de son Père , et l'état d'homme auquel il se réduit, qu'entre l'état où nous sommes et ce* lui où son incarnation doit nous porter.
Mais ceète grande réconciliation du genre humain avec son Dieu, cette paix que JésusrCfarist vient apporter à la terre , n'est pas accordée absolument à tous les hommes , et les anges chargés de la publier , le déclarent expressément ; elle n'est que pour les hommes de bonne volonté. Notre Dieu vient nous procurer le sa-> lut, mais c'est eh nous donnant les moyens de le mé-^ riter; il nous ouvre la voie du ciel, mais il veut que nous y entrions ; il nous l'aplanit, mais il veut que nous la parcourions ; il dirige nos pas , mais il veut que nous le suivions, il aide nos efforts, mais il veut que nous en fassions ; il nous tend la palme , mais il veut que nous l'atteignons ; le bonheur auquel il nous conduit est la dernière et la plus grande de ses grâces ; mais il ne peut être que le prix de notre correspondance à toutes les autres. ^
Ei dès que les anges se furent retirés dans le ciel, les pasteurs se dirent les uns aux autres; Pcusons jusqu'à Beth-léem ; voyons ce qui est arrivé , ei ce que h Seigneur nous a fait eonnaitre. Ils y allèrent en hâte. Voilà quels sont les Iiommes de bonne volonté à qui Jésus- Christ naissant apporte la paix , cette paix de Dieu qui excède toutes hos pensées. A peine ces pasteurs ont entendu la voix
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qui les iarite à se rendre auprès du Sauveur , qu'ils s'empressent de lui obéir. Ils s'excitent , ils s'animent les uns 1^ autres à passer jusqu'au lieu qui leur a été désigné. Combien de fois Dieu nous a-*t-il invités de même à le chercher ! Inspirations secrètes, mouvements particuliers » exhortations publiques , lectures pieuses , occasions favorables, exemples salutaires , que de voix différentes n'a-t^-il pas employées pour nous appeler à lui ? et comment y avons^nous répondu? Ce que l'ange dit aux pasteurs, il nous le dit à tous. Nous avons les mêmes motifs qu'eux de le croire : nous en avons même plus qu'eux : l'accomplissement des prophéties dans la personne de Jésus-Christ , ses miracles , sa vie , sa mort , sa résurrection , l'établissement miraculeux de sareligion,'sont des fondements de notre foi, dont les pasteurs ne pouvaient pas encore étayer la kur. Passons donc aussi en esprit jusqu'à Bethléem , pour contempler te grand mystère que le Seigneur nous a fait connaître. Allons au pied de la crèche porter à notre Bleu naissant nos adorations , et en rapporter ses instructions. Exdtons-noiis les uns les autres à Taller trouver. Ah ! si toutes ks femtUes s'animaient ainsi réciproquement à la recherche du Seigneur, quel spectacle t<wchant présenterait TËgiise ! mais au contraire, toutes les sociétés semblent présenter des conspirations fovmées contre le service de Dieu. 1^ affaires du monde, les plaisirs du monde ^ les pompes du monde, les passions du monde , les crimes du monde ; voilà ce qui les occupe toutes ; et celles où Dieu est le moins offensé , sont celles où il est absolument oublié. Les pasteurs ne s'en tiennent pas au ^simple projet d'aller voir le Sauveur naissant ; ils se rendent auprès de lui en diligence : modèles du saint empressement avec lequeL nous devons obéir à sa Toix qui nous appelle. St nous différons de répondre aux pieuses inspirations qu'il nous suggère , nous cociroas le risque de ne pas les effectuer. Des difficultés ou réelles ou imaginaires s'élèveront ; notre ar- Aenr se salentira ; aous ne voudrons plus aussi vivie-
meiit ; BOUS ne pourrons plus aussi {acUemeut Um des plus dangereuses suggestions de l'ennemi du «alut» «sC le délai ;• il sait qu'en ralentissant notire ferveur, il ne lui sera pas diffîicile de l'amortir , et que s'il parvient à nou3 faire céder au premier obstacle , il en aura bientôt fait naître de plus insurmontables.
Ib trouvèrent Marie H Joseph, «( Venfa^tpoMà iêmla crèeke j et en le voyant j ih reconnurent ee qui leur avait été dit touchant cet enfant, ConUsien de chrétiens, par leurs actions extérieures, ont l'air de chercher Jésns* Christ, et ne le trouvent pas I c'est qu'ils ne le cher-^ chent pas, comme les pasteurs, où il est. Ils le cherchent au milieu du bruit, du tumulte, des dissipations, des plaisirs; ils le cbercheiit dans l'opulence , dans le faste, dans les grandeurs* Ce n'est pas là que se trouve Jésus* Christ ; c'est loin des regards du monde , dans le silence de la retraite, dans la mortification, dans la pauvreté, dans l'humilité ; c'est dans sa pauvre et misérable éta*** ble que nous le trouverons ; c'est en nous y retirant avec lui que nous obtiendrons qu'il se communique à n0tts* Ou nous le trouverons bien sûrement encore, c'est au dedans de nous-mêmes , c'est en rentrant dans notre intérieur , en écoutant, en méditant avec une reli^^use aUenHon ce qu'il ne cesse de nous 7 dire , que nous parviendrons à le connaître ; et plus nous le contemrpleronft, plus nous reconnaîtrons comme Los pasteurs, la Térîté de ce qui nous a été dit de lui.
Et toui eeum qui en ent£ndirent parler , étaient dans Vaàn msroltMi du choses racomlées par lus pasteurs. Que le récit des grands événements de cette nuit ait causé parmi les habitants de Bethléem une grande surprise , une admiration générale , tout cela est naturel ; mais que de tous ces riches qui remplissaietit alors les maisons de laville , il ne s'en soit pas trouvé un seul qui ait imaginé de venir examiner un fait aussi extraordinaire , voilà ce qui doit paraître bien étonnant. On ne pouvait soupçonner les honunes simples qui rapportaient ce qu'ds avaient vu , de maUce , ni d'intérêt. JLa naissance die cet
enfant, annoncée par une révélation 'divine, cadrait exactement avec le temps et avec le lieu où devait naître le Messie. Tous les Juifs avaient donc le plus grand intérêt , et devaient avoir le plus grand empressement a vérifier un concours de circonstances aussi singulier, et cependant aucun d'eux ne se met en devoir de le considérer. Ils admirent les merveilles qu'on leur raconte, et ils en restent là. La naissance de leur libérateur qui était l'objet de tous leurs désirs , se passe sous leurs yeux, elle est pour eux comme un événement arrivé à un grand intervalle de siècles et de pays. Nous voyons même trente ans après , lorsque Jésus-Christ commence sa carrière évangélique , la trace de sa naissance et des merveilles qui l'avaient accompagnée , et des grands événements qui l'avaient suivie, absolument effacée. On ne se souvenait plus ni de l'apparition des anges dont on avait été si émerveillé , ni du rapport des bergers qui avait causé une si grande admiration , ni Je la visite des mages qui avait fait une si vive sensation , tant à Jérusalem qu'à Bethléem , ni du massacre des innocents qui avait dû inspirer une si profonde horreur. Tous ces faits étaient absolument oubliés, et la vive impression qu'ils avaient faite était entièrement perdue. On se souvenait si peu de Bethléem , et de tout ce qui s'y était passée qu'une des objections contre la mission de Jésus-Christ, était qu'il venait de Nazareth en Galilée, d'où 6n n'avait jamais vu sortir aucun prophète, et que c'était à Bethléem que. le Christ devait naître (1). Cette insouciance des Juifs à consulter, et à reconnaît*
(i).£t dixit.ei Nathanael : A Nazareth potest aliqaid e«se ? Joan. 1,46.
Alii dicebant : Hic est Chri&tus. Quidam aatem dicebant : Nomqoid a Galilaea venit Christas? Konne scripiara dicit : Qoia ex «eniiae DaTid > et de Bethléem casiello, nbi erat David, venit Christa!»? Joan. VII, 4i, 4a.
Kespondernnt et dixerunt ei : Nomqnid et to Galilxos es? Seratare sCiiptnras, et vide qniaa Galilaea propheta oon surgit. Jbid. Sa.
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tre la lïa'is^îance du Sauveur qu'ils attendaient, nons paraîtra moins étonnante, si nous voulons réfléchir un moment sur la notre. Combien de fois les grandes vérités que Jésus-Christ est, venu apporter à la terre i présentées à notre esprit, Tont- elles frappé, l'ont- elles ému, l'ont-elles éJbranlé J et qu'en^a-t-il résulté? La plus légère disiparion a suffi pour effacer Tim pression qu'elles avaient faite ; pensées , mouvements, désirs, résolutions, tout a été oublié presque aussitôt que conçu ; tout a disparu avec l'occasion qui l'avait fait naître : et cependant ces vérités sont aussi importantes pour nous, que Tétait aux Juifs celle que leur annonçaient les bergers ; et nous avons pour les croire bien plus de motifs que n'en avaient les Juifs. Leur admiration stérile au récit des merveilles qui avaient accompagné la naissance de Jésus-Christ , et notre émotion passagère à la prédication des terribles vérités de sa religion , sont absolument du même genre ; elles ont la même cause et le même effet. Ce que nous pensons d'eux, nous sommes forcés de le croira également de nous-mêmes. Notre apathie est aussi inconcevable, notre légèreté aussi condamnable, notre aveuglement aussi déplorable.
Cependant Mari^ éon$ervait toule$ ces chose* , les médi-f^ani en «0» cœur. A TindifFérenee coupable de tous ces Juifs que le dénombrement avait réunis à Bethléem , le texte sacré oppose un exemple entièrement différent. Marie, attentive à toutes les eireoiïstances du grand myslèî'e auquel elle venait de coopérer , les recueillait fidèlement dans son esprit. Chaque nouvel événement liii retraçait ceux qui avaient précédé l'apparition dtfs anges , lui rappelait les prodiges de sa conception et de son enfantement, les oracles d'Elisabeth, les transports de Jean-Baptiste encore dans le sein maternel, la vision miraculeuse qui avait dissipé les soupçons de Joseph. Elle voyait avec admiration et allégresse , tout concourir au même objet ; et rapprochant ces divers miracles, les comparant , les réunissant dans son cœur, elle en formait un foyer de lumière qui l'éjclairait de plus en
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plus sur la qualité du Fils qu'elle venait de dotiner au monde, et qui achevait de l'embraser de la plus ar> dente charité. Ce peu de mots que l'Evangile nous dit de Marie parait bien simple ; mais il renferme le plus magnifique éloge de cette Vierge sainte. C'est foute l'histoire de sa vie la plus parfaite qui ait existé. Elevée à l'état le plus sublime que l'esprit humain puisse imagi^ nw, loin de se prévaloir de son titre aussi auguste de mère de Dieu , elle semble avoir cherché à le cacher ; et l'obscurité à laquelle elle a constamment détoné ses vertus , est une de ses plus admirables vertus. Dans cette vie ignorée des hommes , mais qui était l'objet continuel des regards et de l'admiration du Ciel, son mérite fut qu'étant comblée des grâces les plus abondantes qu'une créature ait jamais reçues, elle les conserva toutes précieusement sans en laisser perdre une seule. Son occupation fut une continuelle méditation de toutes les paroles et de toutes les actions de don divin Fils. Dans retable de Bethléem , dans sa maison de Nazareth, sur le Calvaire ) partout elle se montre la même , ne se faisant distinguer que par son éioignement de toute dîstittction. Dieu , en donnant sa mère pour mod^ à tout sexe, à tout rang, à toute condition , à tout âge, a voulu montrer par le plus grand des exemples que la perfection consiste , non dans les actions éclatantes qui attirent les applaudissements des hommes , mais dans la pratique soutenue et journalière des devoirs de la vie commune. Où Marie s'est sanctifiée, c'est là que nous trouverons notre sanctification. Pouvons- *nous croire qu'il en existe des moyens plus sûrs et plus parfaiu que ceux qu'elle a employés ? Conservons précieusement comme elle les grâces que Dieu nous ac* corde dans l'état où il nous a placés , et correspondonsy avec la même fidélité; méditons comme elle les grandes Vérités que Dieu a daigné nous révéler : ce n'est que sur sa trace que nous parviendrons au terme henreûx où elle nous a précédés , où ses exemples nous guident , où sa puissante protection nous attire.
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Le$ bergers s'en retournèrent fflorifiant et louant Dieu de loMl ee quUU avaient entendu etvu , ielon ee qui leur avait été d»<. Tout ce qui fut alors révélé aux bergers, Test également à nous ; tout ce qu'ih entendirent nous FavoM entendu ; tout ce qu'ils luirent est aussi présent à notre foi qu'il le fat à leurs yeux. IVous sommes admis , comme ils le furent, au bonheur de connaître et d'adorer JésuS'ClJrist naissant. Partageant avec eux le bienfait, pourrions-nous donc ne pas partager la reconnaissance ? pourrions-nous négliger de nous unir aux cantiques de louange , d'adoration , de reconnaissance que l'Eglise fait retentir dans ce jour solennel ! Portons aux saints offices qu'elle célèbre , l'esprit qui animait les pasteurs à leur retour de Bethléem; songeons surtout que la reconnaissance la plus agréable au Seigneur est de profiter de ses bienfaits, et de nous en rendre dignes.
DU D1M4NCHE DANS l' OCTAVE DE NOËL,
Prophéties de Siméon et d'Anne sur Jésus-Christ.
Le père et la mère de Jésus étaient dans l'admiration de ce qu'on disait de lui. Siméon les bénit, et dit à Marie sa mère : €et enfant est établi pour la ruine et pour la résurrection de plusieurs dans Israël , et pour être l'objet de la contradiction , et votre âme même sera traversée d'un glaive , afin que les pensées des cœurs de plusieurs soient manifestées. 11 y avait aussi une prophétesse nommée Anne , fille de Phanuel , de la tribu d'Aser ; elle était fort avancée en âge , et après avoir vécu sept ans avec son mari , qu'elle avait épousé étant viei^e, elle était restée veuve jusqu'à quatre-vingt-quatre ans? Elle ne sortait point du temple , servant Dieu nuit et
jour dans les jeunes et dans les prières. Cette femme étant survenue à la même heure , se mit à glorifier le Seigneur, et parlait de cet enfant à tous ceux qui attendaiejit la rédemption dlsraëL Et après qu'ils eurent terminé toutes choses conformément à la loi du Seigneur, ils retournèrent en Galilée dans leur ville de Nazareth. Cependant Fenfant croissait et se fortifiait , étant plein de sagesse ; et la grâce était en lui. ( Luc. n, 33 — 40. )
Le père et la mère de Jésus étaient dans V admiration de ce qu'on disait de lui. Il peut paraître étonnant que le même évangéliste qui vient de rapporter la génération miraculeuse de Jésus-Christ , donne à saint Joseph le titre de son père. Mais il faut observer qu'avant que le mystère de l'Incarnation fût révélé à la terre , Jésus- Christ était universellement regardé comme le fils de Joseph. Le mariage de ce saint personnage avec Marie lui donnait sur l'enfant qu'elle avait mis au monde , les droits de la paternité. Nous voyons en conséquence que l'enfant divin était soumis à lui comme à la Sainte— \ierge (1). Joseph pouvait, et cette observation est de saint Augustin, aussi bien, et même à plus juste titre que les pères d'adoption , être appelé le père du Sauveur.
Les deux vertueux époux étaient dans l'admiration de tout ce qu'ils entendaient au sujet de l'enfant divin qiie la Providence leur avait confié. Ils réunissaient dans leur esprit tout ce que leur avaient dit les anges , les pasteurs , les mages , Elisabeth , Zacharie , Siniéon. Depuis le moment de sa conception, ils avaient passé de merveilles en merveilles. La supputation des temps , le rapprochement des lieux, la contemplation de cette multitude de prodijges qui naissaient coup sur coup, ne devaient leur laisser aucun doute que l'enfant qu'ils
(i) Et erat sabditus illi*. Luc, ii, 5i.
possédaient ne fut celui que la terre attendait depuis si iongteinps , et qui devait fixer ses destinées. Mais ce n'était pas dans eux une admiration passagère et stérile ; c'était un sentiment profond que renouvelait sans cesse dans leurs cœurs tout ce dont ils étaient témoins. Comme ils voyaient tous les événements^ qui se succédaient si rapidement, se rapporter à ce précieux enfant , ils y rapportaient aussi toutes leurs pensées et toutes leurs affections. Nous sommes quelquefois frappés des grandes vérités de la religion ; mais combien est Superficielle et peu durable l'impression qu'elles font sur nous ! Le plus gros boulet qui a traversé l'air , le vaisseau le plus considérable qui a sillonné l'eau , n'ont laissé aucune trace db leur passage : il en est de même de notre âme, à tra-^ vers laquelle les vérités les plus frappantes passent sans s^arrêter, et sans qu'on puisse en découvrir le plus léger vestige. Au sortird'une prédication dont ou a été ébranlé,, on court dans le commerce du monde se remettre de la commotion qu'on^ a éprouvée , on redoute l'effet salutaire qu'>elle pourrait prodiiire , et. on se hâte d'aller dissiper, dans les frivolltés^et les plaisirs, les idées religieuses qu''on avait momentanément conçues.
Siméon les hénit, et dit à Marie sa mère : Cet enfant est établi pour la ruine et pour la résurrection de plusieurs dans Israël j et pour être l'objet de la contradiction ; et votre âme même sera traversée d'un glaive, afin- que les pensées des cœurs de plusieurs soient manifestées* Quand le saint vieillard Siméon prédit que Tenfant qu'il tient entre ses bras sera la ruine de plusieurs , veut-il dire que Jésus-Christ sera l'autei» de cette ruine , et que ce sera lui qui y entraînera les hommes? Ce serait une impiété de le penser, et uh blasphème de le dire. Les saints Livres qu'il a inspirés sont pleins des témoignages de son amour pour tous les hommes, de son désir de l|^ voir tous mériter et obtenir le salut. Ce qu'entend S. Siméon , c'est que Jésus^Christ va devenir, non la cause , mais l'occasion de la perte d'un grand nombre d'hommes ; il sera ce qu'Isaïe avait annoncé qu'il devait être , ce que S. Paul dé-
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clare qu'il a été, la {rierre contre laquefle vietkdrcmt se heurter et se préciinter beaucoup d'enfants dlsraël (1). Vous troute2 insensé celui qu! accuse de sa chute la pierre que son pied est allé frapper j n'est-ce pas à luimême , dites-vous , et à son imprudente inadvertance qu'il doit l'attribuer? Bien loin que Jésns^Ghrist soit la cause de nos péchés, c'est parce que nous avons refusé de l'écouter, de lui obâr, de le suivre, que nous avons péché* Quelle est celle de nos fautes dont sa loi ne nous avertit pas de nous garantir , que sa grâce ne nous aidât pas à prévenfr?
Mais c'est dans un sens contraire que le saint vieillard dit à Marie que Jésus sera la résurrection de plusieurs. Il n'est pas seulement l'occasion de notre salut , comme il l'est <k notre perte ; il en est là véritable cause. Il est la cause générale du salut de tous les hommes par le bienfait de la rédemption : il est la cause particulière du salut àea justes ; parce que c'est lui qui, par sa grâce , opère leur justification. Il nous a ouvert la porte du ciel par sa ps^sion et par sa mort ; il nous en montre le chemin par sa loi ;. il nous y guide par ses exemples ; il notis y soutient par ses secours. Notre salut vient de lui, no~ tre perte vient de nous. Pécheurs , nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous-^ mêmes de nos fautes ; justes r nous devons être roconnaissants envers lui de notre innocence. Ainsi, parmi les enfants df sraël, Jésus-^brist a été la résurrection d'une partie , la ruine de l'autre i il a sauvé les uns , les autres se sont perdus à son sujet. Gé qu'il a été dans le sîède oà il a vécu , et pour la nation qui l'a possédé , il n'a pas cessé de l'être dans tout le cours des siècles , et datis runiversàllté du genre hu-
(t) £t erit voInb in ^iKtificatioacm. In lapide» «oten ^fttmiom»^ et in petram ntandali Ooatms dodùBos Ura«l; io laqneani et in roinam habitantibas Jérusalem. Et oiffendeot ex eis plorimi, et cadent , et conterentùr, et irtetlettUir , et'bapientiit. Isa, viii, 14, x5.
OfTenderont enim in lapidem offenaionis , »\eax «criptom est : Ecce ptDAo m Sionlftpideinofremionift, MpArtuft scMidali. Itom, it , 3i, 33.
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Main. Il est la résurrection de tons ceux qui écoutent sa yxAXy qui croient à sa parole, qui se conforment à sa loi , qui s'attachent à sa personne ; il est la ruine de ceux qui dédaignent de l'entendre, qui refusent de le croire , qui résistent à ses instructions , qui désobéissent à ses préceptes.
La manière dont s'est accompli , dont s'accomplit encore l'oracie du saint vieillard , nous présente une réflexion bien douloureuse. En considérant le nombre des Juifs dont Jésus-Christ fut la ruine , et de ceux dont il fut la résurrection , quelle immense différence nous apercevons I D'un coté une poignée de disciples , de l'antre une multitude d'ennemis. Tandis que l'universalité presque entière de ses concitoyens , animée par ses chefs , demandait à grands cris qu'on le crucifiât , quel petit )«nnbre de fidèles , retirés à l'écart , tremblants pour eux-mêmes , et pleurant sur lui , conservaient encore de Rattachement à sa personne I Ce qui a été vrsd de son temps , l'est dans tous les temps. Cette malheureuse proportioUi entre ceux, dont Jésus*Christ est la résurrection, et ceux, dont il est la ruine , s'est continuée de généra* tioa en génération jusqu'à, nous. Elle a été l'objet de la profonde douleur des âmes pieuses qui se sont succédé dans l'Elise ; et malheur à nous si nous y sommes in* sensibles ! Cette lâche indifférence doit nous effrayer sur notre sort, et nous faire craindre que nous ne soyons de cette partie infortunée du genre humain, qui , pouvant faire de Jésus-Christ la cause de son salut , en fait le sujet de sa réprobation.
S. Silméon ajoute que l'enfant qu'il tient dans ses bras sera un objet de contradiction. Et ne voyons-nous pias aussi cette prophétie accomplie dans tout le cours de la carrière évangélique'du Sauveur ? Quel genre de contradictiou n'à-t-il pas éprouvé ? de qui n'en a-t-il pas reçu ? contradictions à sa personne , qui n'a pas où reposer sa tête ; contradictions à ses miracles , que l'on taxe d'être les oeuvres de Béelzébut; contradictions à sesparole$, que l'on épie avec un soin perfide pour y
trouver un prétexte de censure ; contradictions par le» Pharisiens , qui le décrient ; contradictions par les docteurs, qui le calomnient ; contradictions par les prêtres, qui le persécutent , contradictions par le peuple , qui tantôt veut le faire roi , tantôt prend des pierres pour le lapider; contradictions par ses propres apôtres, dont il est obligé de supporter Tignorance, la grossièreté, les vaines prétentions. Il a cessé de vivre parmi nous, ce divin Rédempteur; mais les contradictions auxquelles il était en butte, n'ont pas fini, eUes l'ont poursuivi jusque dans le ciel. Sur le trône de sa gloire, il les éprouve encore ; il y est perpétuellement contredit par l'incrédulité qui le renie, par Tinfidélité qui le méconnaît, par l'hérésie qui le défigure, par le schisme qui le divise , par la multitude de mauvais chrétiens qui ne cessent de l'offenser, et quelquefois par les âmes religieuses elles-mêmes , dont les faiblesses et les imperfections lui sont désagréables. Impassible au sein de la gloire, il n'est pas affecté de ces contradictions ; mais il en est mécontent : il n'en souffre pas , mais il les condamne. Etant la sainteté essentielle, il est nécessairement offensé par ce qui la blesse : il répugnerait à sa sagjesse suprême de n'être pas choqué de ce qui trouble l'ordre qu'il a établi ; il est impossible à sa justice de ne pas réprouver et punir ce qui est mal.
N'est-ce pas une ingratitude infinie aux hommes , de contredire ainsi par leur conduite , un Dieu qui a fait pour eux de si grandes choses ? Après tant de bienfaits , devait-il s'attendre à en éprouver une telle reconnaissance? £n nous examinant nous-mêmes sur ce point, n'avons-nous pas à nous reprocher d'être les objets de la prophétie du saint Vieillard, d'être du nombre de ceux pour qui Jésus^Ghrist est un sujet de contradiction ! Et dès-lors combien nous devons-nous trouver coupables I combien , rapprochant des grâces dont il n'a cessé de nous combler les actions par lesquelles nous ne cessons de l'outrager, nous devons les juger criminelles ! Si Koffense est d'autant plus grave qu'elle s'a-
dresse, à celui qui avait plus de droits à notre amour et à notre soumission , quelles offenses peuvent , ne disons pas égaler, mais avoir quelque proportion avec celles qui s'adressent à Dieu ? Nous nous plaignons souvent de la terrible rigueuf des peines dont il punit le péché ; c'est que nous ne connaissons pas , c'est que nous ne pouvons pas connaître quel mal affreux est le péché. Essayer de le faire sentir serait une témérité : il ne nous €st pas plus donné de le comprendre, que de l'exprimer. Il faut , pour en accorder le pardon , une miséricorde infinie : toute autre clémence que celle d'un Dieu , serait disproportionnée et impuissante.
Ce sont les contradictions auxquelles Jésus-Christ sera* en butte y qui doivent, selon S. Siméon, manifester les pensées des cœurs. Ce furent elles, en effets qui découvrirent les secrètes dispositions des Israélites de son temps; qui discernèrent le vrai peuple de Dieu, de celui qui en usurpait le titre ; qui firent reconnaître la piété mensongère des Pharisiens , la fastueuse vanité des docteurs y l'envieuse méchanceté des prêtres, et qui, d'un autre côté , manifestèrent la sincérité de ceux qui cherchaient franchement la vérité, leur docilité à la recevoir, leui* fidélité à s'y conformer, leur fermeté à la soutenir. Ce sont encore ces contradictions , dont Jésus- Christ a été de tout temps l'objet , qui ont continué de manifester les pensées opposées de ses disciples et de ses adversaires. Si la religion n'eut jamais été contredite, on n'eût jamais pu distinguer ceux qui lui étaient sin«cèrement et solidement attachés , de ceux qui n'avaient pour elle qu'un attachement ou faux et simulé, ou faible et languissant. Quand l'autorité est parfaitement établie et universellement reconnue, nous voyons chacun se faire un devoir de s'y soumettre , une glojre de la défendre : c'est lorsqu'elle est attaquée , et surtout lorsqu'elle l'est avec force , que nous discernons avec certitude ses fidèles et zélés partisans qui ne l'abandonnent jamais , de ces vib flatteurs qui s'empressent dé se tourner du côté qu'ils croient devenu le plus fort. Ce sont
tlO xxPLiCÀTioir
ks persécutions qui font distinguer les martyrs des apostat»: ce sont les attaques de l'hérésie et du schisme, qui séparent eu deux classes les enfants de l'Eglise et ses ennemis; ce sont lès séductions du démon jet les illusions du monde , qui causent à VËglise la douleur amère de Toir une multitude de chrétiens se perdre dans les voies du péché , et qui lui donnent en même temps la consolation d'en yoir d'autres redoubler de précautions et d'efforts pour s'en garantir. L'attrait de la volupté fait les libertins , le dé»r de s'en préserver fait les vierges ; et tandis que les cercles et les assemblées se remplissent de mondains qui courent après le plaisir, les cloîtres se peuplent de solitaires qui le fuient. Ainsi Jésus-Christ consent à être un objet de contradiction pour éprouver ceux qui le servent , pour faire connaître leurs vrais sentimeats, pour séparer dans son aire la paille du bon grain y et les vrais justes de ceux qui n'en ont que l'apparence.
Aux prophéties que Siméon adresse k Marie sur son fils , il en ajoute une relative à elle-même ; ^c'est que son âme sera percée d'un glaive, et livrée à la douleur. C'est au moment où. il vient d'annoncer la gloire future de Jésus , et où il a rempli de joie , par ses prédictions , le cœur de sa mère , qu'il lui porte ce coup si douloureux. Lorsqu'elle contemple avec transport la suite des grandes choses auxquelles son Fils est appelé , elle en détourne ses regards pour les porter sur la carrière d'affectton qu'eUe-^même doit parcourir. Telle est k conduite ordinaire de la Providence envers les justes : aux félicités qu'elle leur envoie , eUe joint presque tou* foursdes revers^ et c'est un e&tde sa bonté àleur égard. Le monde les croit heureux quand iLles voit au faite de la postérité, et il les plaiiit quand il les voit en descendre ; mais eux , qui oonnaissent bien mieux que le monde ce qui leur est utile, en jugent tout autieraent. Us rendent grâce à la main bienfaisante qui , par les tri bnlations qu'elle leur fait subir, les instruit , leur fait sentir le néant des{>rospériti& terrestres ^ les éprouve, et
leur donne occasion de déployer toutes leurs vertus; les^ ^pttre» et achève de les délivrer de tout les attachements nK»idains. Ce qui est pour le pécheur un sujet de mur-mares , devient pour le fidèle un motif de gratitude ; et ne connaissant de vrai bonheur que celui de la vie future, il se réjpuit des malheurs paSssagers qui l'y conduisent.
Eile s'est accomplie dans Marie d'une manière bien douloureuse, cette prophétie du saint vieillard. ILest donc écrit dans les irrévocables décrets qui règlent les destinées de tous les mortels, qu'aucun d'eux ne pourra se soustraire à la loi qui les condamne tous à souffrir. Celle même qu'une prérogative unique avait exemptée du péché d'Adam , a été soumise d'une manière bien ' plus orueile à en subir la peine. Tandis que les femmes de son siècle la déclaraient heureuse , et qu'elle-^même voyait dans l'avenir le plus reculé toute» les générations célébrer son bonheur, son cœur était livré à Tàffliction la plus amère, son caractère auguste de mère de IHeu^ qui la faisait proclamer la plus heureuse des femmes, la rendait k plus affligée des mères. Non , ce ne fut pas^ sur le Calvaire que commencèrent ses douleurs; ce fut dans le temple, lorsqu'elle vint y présenter son fils, li'oracle de Siméon , qui lui annonçait qu'un glaive de douleur percerait son âme, fut lui-même un glaive aigu qu'elle porta toûtasa vie enfoncé dan» son cœur. C'est pour les autres mères une vive aUégresse d'avoir donné au mondé on fils ; c'était pour Marie un sujet continuel de tristesse, quand elle considérait pour quelles affreuses, destinées elle l'avait enfanté. S, Jean, dans l'Apocalypse, rapporte qu'il vit Jésus^Çhrist sous la figure d'un, agneau qui était comme immolé (1). La malheureuse mère de Jésus eut pendant toute sa vie ce lamentable qiectacle devant les yeux^ La douceur de ses caresses , la tendresse de ses soins étaient empoisonnées par cette
^Ê^km^bt^^a^t
(i) YUi.... Agnvm staatcm tanqo&ai ocqiioAi. ^pcc, v, 6.
. horrible image. Toutes les fois qu'elle levait les yeux sur lui, elle le voyait dans cet état; les circonstances même les plus propres à exciter sa joie , lui rappelaient les douleurs qui raltendaient. Lorsqu'elle se réjouit de le trouver dans le temple après trois jours à'absence, la pensée qu'elle doit le perdre un jour d'une manière bien plus douloureuse vient aussitôt se représenter à son esprit. Si elle se félicite de l'avoir soustrait aux fureurs . d'Hérode , elle pense au même instant que c'est pour une mort bien autrement cruelle qu'elle l'a conservé. S'applaudit-elle de le voir parcourant les villes et les bourgades delà Judée, prodiguant les miracles, répandant de tous côtés ses bienfaits, environné d'une multitude émerveillée , reconnaissante et docile ; elle voit cette même multitude se tourner peu après contre lui avec fureur, demander à grands cris sa mort ignominieuse ; presser son supplice , et joindre encore à sa cruauté Tinsulte et la raillerie.
Quand l'Esprit saint veut peindre une douleur amère, excessive , il représente une mère désolée de la perte de son fîls unique (1). Et que sont toutes les autres mères auprès de Marie? Elle aimait dans Jésus son fils et son Dieu. Son amour pour lui était composé de la tendresse la plus vive et de la charité la plus parfaite. Les sentiments de la nature , les mouvements de sa grâce se réunissant dans son âme, la plus sensible et la plus religieuse qui fût jamais , s'animaient et s'exaltaient réciproquement. Quand nous éprouvons des pertes douloureuses, nous pouvons dans la religion trouver un soulagement : l'amour de Dieu s'augmente en nous du détachement des créatures , et nous dédommage de leur privation; mais dans Marie, l'amour divin, loin d'adoucir sa peine, l'aggravait encore, et la rendait plus amère : ce qui console tous les autres , faisait l'excès de
(i) Lactani nnigeniti fac tibi, planctam amarnm. Jerem, vi, 26. Poiiara eam quasi lactam anigeniti. AmoSj tiu, 10. Hàngent eom plaacta qaasi «aper unigeaitam. Z^ach* xri ,10.
son tourment. Pour nous former une idée de l'extrême affliction dont son coeur était inondé , il faudrait connaître, comme elle son divin Fils; il faudrait sentir, comme elle les sentait , toutes ses in G nies perfections ; car c'est l'enseignement commun des Pères et des tiiéologiens, que, comme cette Vierge incomparable n'eut jamais de pareille en mérite, elle n'eut de même aucun égal dans la connaissance de Dieu. iVous ne comprenons que très-imparfaitement ce que c'est qu'un Dieu trahi , qu'un Dreu insulté , qu'un Dieu frappé de coups, qu'un Dieu livré au supplice , qu'un Dieu expirant sur une croix : Marie le tomprenait bien plus clairement que nous , et elle était sa mère ! Toutes ses qualités , tous ses mérites concouraient à augmenter son malheur : et, comme le disent plusieurs saints Pères, du jour où la fatale destinée de son Fils lui fut révélée, sa vie ne fut plus qu'un long -et continuel supplice.
Si son cœur fut si violemment agité des souffrances de son Fils, lorsqu'elle ne faisait que les prévoir, de. quel cruel supplice ne fut-il pas tourmenté quand elle les vit de ses propres yeux ? car aucun eMiouleur n'a été épargnée à cette âme qui les ressentait toutes si vivement. Qu'errante dans le désert de Bersabée et accablée d'ailliction de l'état où elle voit son Ismaël , la désolée Agar s'éloigne de lui pour n'avoir pas le désespoir d'être témoin de son dernier soupir, c'est l'effet ordinaire de la douleur, c'est le mouvement naturel de. l'amour d'une mère : mais dans la Mère de Dieu, tout est surnaturel. Un amour, aussi excellent que le sien, exige d'elle un plus grand sacriûce. Elle n'a jamais quitté ce Fils si cher, elle ne l'abandonnera point dans ces moments affreux. Elle se soumet à tout ce qu'a de,douloureux ce lamentable spectacle , plutôt que de perdre un seul des instants où il lui est encore permis de contempler l'objet de toute sa tendresse. Elle s'avance , la Vierge de Nazav reth , vers la montagne où va être immolé son Fils ; elle s'avance , suivie des autres filles de Sion , pleurant avec elle leur Bien<-Ainié ; et tandis que Jésus va y consom*
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Hier rholocauste de $a vie , elle vient y consommer l'hoiocanste de son ccear. Là ^ de tont ce qai peut porter au comble sa profonde affliction, rien n'est perdu pour elle : elle entend tout , elle voit tout : tout ce que la cruauté des bourreaux réunit de tourments sur son fils , elle le ressent dans son cœur. Quel spectacle pitoyable offre le Calvaire ! sur la croix, Jésus expirant ; au pied de la croix , sa Mère éplorée. Si nous-mêmes sentons nos cœurs ,tout durs qu'ils sont, touches du seul récit des tourments que la rage dés Juifs, animée parcelle de Tenfer, fit souffrira notre Sauveur, jugeons qu'elle était la désolatian de la plus tendre des mères , qui en était témoin ? Entreprendre de la représenter, serait une témérité.- Il seinnle que l'Esprit saint luimême ait désespéré de la peindre, il se contente de l'indiquer. La Mère de Jésus se tenait debout devant sa croix (1); voilà tout ce qu'il nous en dit, voilà toute l'histoire des douleurs de Marie : mais ce que ne nous dit pas ce peu de mots , il nous le fait entendre. Au pied de la croix de son Fils , Marie pouvait-elle ne pas être abîmée dans li^ouleur> mais elle ïi'en est pas abattue, elle se tient debout. Tandis que les éléments paraissent prêts à se confondre , et qu'il semble que la nature aille se bouleverser à la mort de son auteur, sa Mère seule resté ferme ; son cœur, profondément déchiré , n'est pas ébranlé. Quel douloureux combat se livrait dans cette âme sensible et vertueuse? La nature et la grâce se le disputent. Fille d'Abraham , elle s'entend demander aussi le sacrifice de son Fils uni que ^ mais d'un Fils bien autrement cher et précieux. D^un côté elle voit ce Fils si tendrement aimé, en proie aux plus cruels tourments ; de Tautre, elle sait que le salut du genre humain est attaché à ses souffrances et à sa mort. L'amour de Jésus lui fait désirer sa conservation ; les décrets divins lui ordonnent de consentir à sa pertes Enfin la grâce l'em-
(i) Stabat JQita cracem Jean mater «jos. J^on. six, a5.
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porte , elle triompha toujours dans le cœur de Marie. Mais combien cette victoire est sanglante ! Plus sa soumission aux ordres diviift est entière , plus eUe lui esc pénible ; plus elle se montre courageuse , plus elle est désolée. Sa sensibilité rehausse son courage , et son courage augmente encore sa sensibilité.
O mon ûls, mon cher fils I qui m'accordera de mourir pour toi{l)? disait Dayid. £t c'était d'un fils rétolté, d'un fils dénaturé , qui , déjà teint du sang de son frère, avait aspiré à tremper encore ses mains dans celui de son père , qu'il parlait ainsi. Avec combien plus d'ardeur et de raison le coeur de Marie formait le même vœu I Avec quelle vivacité elle aurait désiré de pouvoir racheter de sa propre vie une vie aussi précieuse ! Quel était son regret que la Justice divine exigeât pour S'apaiser une Victime divine I elle souffre plus douloureusement de voir expirer son Fils , que si elle-même était morte à sa place. Aussi, quoique la fureur des bourreaux ait épargné sa vie, les Pères ne font pas di£Bculté de lui attribuer la gloire du martyre; et ce martyre, pour n'être pas sanglant , n'en est pas moins héroïque. Les autres martyrs souffraient pour Jésus-Christ régnant dans les cieux ; Marie souffrait avec Jésus-Christ souffrant : la vue de la gloire de Jésus soutenait leur constance , celle de ses humiliations attaquait vivement la sienne : l'amour de Dieu était pour eux un soulagement, et pour elle un accroissement de douleurs. £t combien dut être touchée cette âme profondément sensible, quand elle vit son Fils , déjà dans les angoisses de la mort , oublier ses propres souffrances pour ne s'occuper que d'elle , la recommander à son disciple favori , et le lui donner pour fils en sa place ! Ce dernier sentiment , cette dernière marque de tendresse achevait de pénétrer son cœur. Qu'un autre pût remplacer auprès d'elle Jésus, qu'on autre que lui pût devenir le fils de Marie ,
(i) Fili mi Absalom, Absaloin fili mi ! qais mihi tr.baat nt ego moriar pro te ? // Reg. xviii ,33.
était-elle capable de soutenir une telle pensée? Loin ^ d'être une consolation , ce soin qu'il prenait d'elle devenait un nouveau déchirement. Le dédommagement lui faisait sentir plus vivement toute l'étendue de la perte, et son affliction la plus vive, la plus profonde qu'on puisse imaginer, s'augmentait encore de tout ce qu'on pouvait faire pour la modérer.
// y avait aussi une prophétesse nommée u4nne y fille de Phanuelj de la tribu d^Aser; elle était fort avancée en dge, et après avoir vécu sept ans avec son mari ^ qu'elle avait épousé étant vierge, elle était restée veuve jusqu'à quatrevingt-quatre ans. Elle ne sortait point du temple, servant Dieu nuit et jour dans les jeûnes et dans les prières. Cette femme étant survenue à la même heure, se mit à glorifier le Seigneur, et parlait de cet enfant â tous ceux qui attendaient la rédemption d'hraèi. Le temple de Jérusalem était fréquenté par un grand nombre de personnes. Les Pharisiens y venaient souvent faire étalage de leur prétendue piété; les docteurs de la loi y tenaient habituellement des conférences pour l'instruction publique ; les prêtres y étaient continuellement appelés par feurs fonctions; le grand pontife s'y rendait tous les jours pour offrir le sacrifice. Ce n'est à aucun de ces hommes distingués que Jésus-Christ , paraissant pour la première fois dans dans son temple , daigne se manifester. Il choisit , pour leur révéler le secret de ses grandeurs , un vieillard , une vieille femme , peu connus» peu considérés dans la nation ; ce sont là , de tous ceux qu'il voit dans son temple^ les seules personnes qu'il juge dignes de sa confidence. Ce choix de sa providence nous présente une importante considération. Les talents que le monde admire, les qualités qu'il estime, les dignités qu'il révère , ne sont rien devant Dieu ; c'est leur emploi seul qui peut leur donner quelque prix à ses yeux. Et comme l'abus est beaucoup plus commun que le bon usage , comme les dons de la nature et de la fortune corrompent bien plus de cœurs qu'il n'en perfectionnent 5 deviennent beaucoup plus ordinaire-
ment des occasioas d'orgueil que des motifs de reconnaissance, et sont plus fréquemment des instigations au mai que des encouragements.au bien; au lieu d'être, comme ils le devraient, des moyens de salut, ils sont presque toujours des principes de réprobation. Il n'y a que la vertu qui soit quelque chose devant Dieu ; elle seule , en quelque lieu qu'elle se trouve , attire ses regards dé complaisance, Le pauvre le plus obscur, le plus méprisé, est à ses yeux infiniment supérieur au grand le plus décoré , le plus respecté , le dIus courtisé , s'il est plus vertueux. Quelle dififérence entre les jugements de Dieu et les nôtres ! Ce qui attire nos égards, nos déférences , nos respects , c'est principalement l'élévation du rang; ou si quelques qualités personnelles obtiennent de nous de la considération, ce sont celles qui jettent de l'éclat, comme la perspicacité de l'esprit, la vivacité de l'imagination, la multiplicité des connaissances, la grandeur 4u cpurage. L'homme dépourvu de ces avantages , et doué seulement de vertus , est nul pour nous ; nous ne daignons pas faire aCtention à lui ; ou si quelquefois nous nous en occupons , c'est pour en faire Iç but de nos railleries , et le jouet de notre malignité. Tous êtes juste, Seigneur^ et vos jugements sont pleins de droiture (1), disait le roi -prophète ; ce sont les nôtres qui sont altérés par nos illusions, égarés par nos préjugés, pervertis par nos habitudes, dépravés par nos inchnations, corrompus par nos passions. Un jour viendra, où ces faux^ jugements , que nous osons nous permettre contre le prochain, seront confondus, et redressés par le jugement de Dieu.
Quelles étaient donc les vertus étninentes, les qualités supérieures, les œuvres admirables qui faisaient préférer par le Juge suprême cette vieille femme, à tout ce qui •affluait à chaque moment dans son temple ? Le texte
(i) Jiutos es^ Domine., et rectum jadiciam tan m. Psal, oztiii ,
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sacré la lotte de pasteurs choses qu'il est in^portant de coofiidérer.
D'abord, rEvangéliste nous apprend qu'étant devenue veuve dans un âge encore jeune , elle était restée daas cet état sans penser à se remarier. Ce n'est pas sansd<Hite un précepte aux épouses dont le lien conjugal est dissous par la mort de leurs époux , de passer le reste de levrs jours dans le veuvage, mais c'est un conseil; ce n'est pas une obligation , mais un mérite ; ce n'est pas une nécessité , mais une perfection. Le grand Ap6ire , qui trace les devoirs des différents états , le déclare expressément : il dit aux personnes veuves que c'est un bien pour elles de se tenir dans cet état ; mais que si la continence leur est trop pénible , elles feront bien de se marier (1); il répète à la femme dont le mari Ta laissée libre par la mort , qu'elle peut se remarier à qui elle veut, pourvu que ce soit dans le Seigneur; mais que ce sera un bonheur pour elle si elle demeure telle, selon son conseil , et qu'il croit en cela avoir l'esprit de Dieu (2) : il développe le motif de son conseil;, c'est que ceux qui sont unis par le lien conjugal , obligés de se plaire mutuellement , s'occupent nécessairement des choses du monde , et partagent leurs affections; au lieu que ceux qui sont dégagés de ce lien , uniquement occupés de plaire à Dieu , ne pensent qu'aux choses de Dieu , pour sanctifier leurs corps et leurs esprits (3). En
(i) Dico aatem.... Tobii : Bonom est illis si sic perinanetot sicot tt «go. Qaod ti non continfaot, nnbant : meliaa est enim nnberef qaaiD ori. / Cor. vu, 8, 9.
(9) Qnod ai dormierit YÎr ejoa , U^erata «at , cni fpU nnknt, tantam in Domino. Beatior aateiii erit ai sic pemuinaerit, aecimdiuii meam cooailiam. Pato aatem quod et ego Spiritam Dei habeaoï. lii*l. 39 , 40.
(3) QUI aine nsore est, aoUicitas est qnaB Domini aoot, qiMBo4« placeat Deo. Qai antem cnni nxore est , sollicitas est qnae sont mondi, qooDodo placeat nrori , et divisos est. Et nnli«r iBMipta , et w\^o | «ogitat qnae Domini annt, at sit sancta corpore et spiriin. Qoae aatem nopta est, cogitât qnae sont wniMii, qaomodo placeat viro. / Çor. irii, 3a , 33, 34.
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conséquence , le même «pôUre, écrivant au dUeiple qu'il avait établi é?êque à Ëpbèse » met au nombre de aes devotra d'honorer spécialement les Teu?es (1); e'est--à<^ dire, selon ses principes , celles qui» n'ayant plus d'affectkoQS qui les conduisent à des pensées et à des oc* cupations du monde, ne pensent qu'à Dieu, et ne s'occupent que de lui ; et comme il l'explique un peu plus bas , qui paasent les jours et les nuits dans les prières et les supplications (2).
Telle était la veuve de notre évangile ; car il est dit qu'elle servait Dieu jour et nuit, dans les jeûnes et dans les prières, c'est-à-dire, qu'elle sanctifiait chacun de ses jours par la pratique de quelques mortifications , et qu'elle consacrait diverses heures du jour et de la nuit aux exercices de sa piété. Elle ne pouvait pas à chaque moment produire ces actes ; mais c'était sou état habi* tuel, elle avait l'esprit d'oraison et l'esprit de pénitence , et c'est à parvenir à ce point où elle était arrivée , que nous devons tendre. Chacun de nous a un caractère particulier, une tournure d'esprit , une inclination principale qui influent sur ses sentiments, dirigent f es affections , règlent la généralité de ses démarches, et forment dans lui une manière d'être, une habitude d'idées, d'opÎAions , de désirs et d'actions , que l'on a appelée avec raison , une seconde nature. L'homme asservi à une passion dominante , y rapporte , même sans le vou^ loir , même sans y réfléchir , et comme par une impulsion uaUureÛe et machinale , tout le cours de ses pensées et de sa conduite. Bentrez en vous-même , vous qui éprouvez le malheur d'être dominé par l'avarice , par la vanité , par l'ambition , par la volupté ; interrogez de bonne foi votre conscience ; elle vous répondra que c'est cette passion , maîtresse de votre âme, qui en commande touilles opératipns, qui en excite tous les mouvements.
(i) Yidaas honora qas vere Tidoae sont. / Timotk. v, 3. (%) Qmmavâitm vcr^ vidna est, et desoUta, «perel in Devin : et imtet obsecratioaibns et orationibas nocle ac die. iSùi, 5.
Toutes vos facultés sont à ses ordres ; les souvenirs de votre mémoire, les projets de votre imagination, les vceux de votre cœur^ les actes de votre volonté , tout en vous répond à cet objet unique, dont vous êtes rempli , et qui ne laisse pas de place aux autres affections. Et vous , chrétiens fidèles , dans qui l'amour de Dieu a étouffé toutes les passions terrestres , vous savez que , devenu le principe de vos pensées , le mobile de vos actions , et , si Ton peut parler ainVi , Vânie de votre âme , il vous fait rapporter à Dieu , de vous-même et par une habitude naturelle , la totalité de votre vie. Dieu , que vous avez mis en possession de votre cœur , en est l'objet unique ; éa. gloire est votre but ; sa volonté , votre règle ; sa grâce, votre désir; sa récompense, votre ambition. Vous accomplissez à la lettre ce que recommande l'Apôtre, de faire pour sa gloire jusqu'aux moindres actions (1). Celles qui sont les plus indifférentes en elles-mêmes , cessent de l'être en vous , parce que vous les faites en vue de lui plaire. Vous voulez toujours agir pour Dieu, quoique votre volonté ne puisse pas toujours formellement eu produire l'acte : mais c'est sa disposition babi— tuelle , constante , entretenue et renouvelée par des actes fréquents. A l'exemple de la sainte veuve de notre évangile , nous pouvons de cette manière servir Dieu nuit et jour dans les jeûnes et dans les prières. Mous acquer* rons l'esprit de mortification , en mortifiant souvent nos sens par les privations, et notre esprit par la pénitence : nous acquerrons l'esprit de prière, en élevant fréquemment notre cœur vers Dieu ; car c'est par la répétition des actes , que se forme l'habiiude. Ce sont nos péchés multipliés qui ont formé celles sous lesquelles nous gémissons ; ce sera à l'abondance des bonnes œuvres , que nous devrons celles qui feront notre éternelle félicité*
Ces éloges , que donne le. texte sacré à la prophétesse Anne, d'une pratique soutenue de la mortification, de
(i) Sive ergo ronndacatii, uve aliad faiitis, omnia in glori;im De» facile. / Cor. i., 3i.
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rexercicc habituel de la prière , d'une longue et perpé* tuelle chasteté , s'unissent parfaitement. Ces trois choses ont entre elles un rapport intime. L'oiaison fait supporter les rigueurs de la mortification ; la mortification fait trouver des "délices dans Foraison, et toutes les deux réunies soutiennent la chasteté. Privez la mortification des grâces que lui attire Foraison , elle sera insupportable; retranchez à Foraison le secours de la mortification elle deviendra insipide i ôtez à la chasteté Funou l'autre appui de Foraison et de la mortification , elle sera fragile et tombeira immanquablement. Tous donc , qu^une vocation distinguée appelle à cet état de continence, que Jésus-Christ chérit spécialement , et qu'il a voulu honorer par son propre exemple , vous êtes , plus particulièrement que les autres , astreints aux pratiques saintes de la prière et du jeûne. Ce sont elles , et elles seules , qui pourront vous faire remplir ce grand et difficile devoir. Pour vous en acquitter , deux choses sont nécessaires : votre propre travail et le secours divin. Vous ne pouvez rien sans que Dieu vous aide ; et Dieu ne veut pas vous aider sans que vous coopériez. Or, la mortification fera l'un ; la prière vous procurera l'autre. Par la mortification vous travaillerez à vaincre vos sens ; par la prière , vous en obtiendrez la force : la mortification donnera du prix à vos prières , et la prière , du succès à Tos mortifications.
Li^auteur sacré loue aussi là sainte veuve de ce qu'elle ne sortait point du temple ; et c'est encore à cet égard un modèle qu'il nous propose. La fréquentation du lieu saint est une des pratiques les plus recommandées dans la religion. Nous pouvons sans doute honorer Dieu , le louer, l'invoquer partout où nous nou^ trouvons : de quelque lieu que s'élèvent vers lui nos vœux , il daigne les recevoir ; mais ceux qui lui sont adressés dans la maison qu'il a consacrée spécialement pour cet objet y lui sont plus agréables. Il est partout , et partqut il nous entend ; mais il réside corporellement dans son sanctuaire. C'est du temple que part cette prière commune ,
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ce concert de supplications qu'il s'e»gage à exaucer , c'est au milieu de ceux qui sont assembLés en son nom , qu'il aime , ainsir qu'il le déclare , à se trouver (1). Tout dans le lieu saint contribue à rendre nos prières plus fer- Tentes y et par là plus efficaces : tout ce qui nous y environne noiis rappelle les bienfaits de Dieu et nos devoirs. Le juste n'entre point dans le temple du Seigneur , sans se dire intérieurement comme Jacob : combien est re^ doutable ce lieu ! c*est véritablement la maison du Sei* gneur et la porte du ciel (2). Le pécbeur ne devrait ja— ii^is y paraître sans se ra[fpeler le précepte divine Tremblez en présence de mon sanctuaire ; je suis le Seigneur (3).
Ce fut à son assiduité dans le temple que lapropbélesse de notre évangile dut le bonheur insigne auquel elle aspirait depuis &on en&nce ^ et qui n'avait pas été accordé aux générations précédentes , de voir ce Messie , l'objet des oracles des Prophètes , des soupirs de tous les justes , des vœux de tous le» enfants d'Israël depuis un grand nombre de siècles. Elle arriva auprès de cet auguste enfant au moment où Siméoa, l.e tenant entre ses bras, prédisait ses destinées et celles de sa Mère. Si cette sainte femme eût négligé de se rendre selon sa coutume dans. le temple, elle eût été privée de cet incomparable bienfait. Hélas! que > de regrets cette idée, ea la retournant sur nous-mêmes, doit nous causer ! Combien de faveurs ixotre négligence à nous rendre dans le temple du Seigneur, nous a fait perdre I combien d'in^tructions qui nous auraient préservés de nos fautes , combien d'exhortations qui auraient excité notre piété languissante , combien de bons exemples qui auraient
(i) It«rum â(co -vobu, qmià si duo ex vohis eonscDscrint saper terrain de oo^ni le , qafMVkconiqQe petiorint^ fiet illis a Patrc iiMo,^i in cœlis est. Ubi eoiin sont doo vel très cong^regati m. namine meo, ibi sam in medîo eorom. Matth. x\iii, 19, 20.
{1) Qaam teriibilis est.... locas iste ! non est hicallad-nisi doma« Det, et povta oœli. <?«nftf. -ssxvtii , 17.
(3) Pav«to ad laactfiftriEun meai»; ego Dobu'imis. Levit, xsvi, a .
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soutenu notre faiblesse » combien àe prières qui au* raient aUirë sur nous les secours célestes, combien de grâces de tout genre qui nous attendaient dans le lieu saint y nous sont échappées , parce que nous ne sommes pas allés les y chercher! Tel exercice de piété, tel office public y tel sermon , auxquels notre indiiTérence^ si ce n'était pas même un sentinsienl plosconpable, nous a fait refuser d'assister , étaient peutr^tre les circonstan* ces que Bieih arait choisies ^ et qu'il destinait ^ dans sa miséricorde , à devenir les principes de ses dons tes plus précieux et les plus abondants.
La prophétesse Anne , à la vue de eet eaiant divin , se met à louer k Seigneur ^ qui, accomplissant enfîn ses oracles, exauçant les voeux de tant de siècles , accorde à toutes les nations de la terre <»lui qui sera leur lu* mière , leur salut et leur bonbeuv. Elle ne se contente pas de chanter le btenlait du Seigneur ; elle le publie hautement : elle annonce ce merveilleux enlant ; elfe déclare quel il est à tofts eenx qui l'attendaiemt:, c'est-à^ dire, d'abord en général à tout le peuple juif,, mais en-* soi te, et plus spécialement, aux vrais Israélites qui le désiraient avec ardeur , et qui fusaient de sa venue l'objet continuel de leurs prières : ceux-là seuls étaient di^^nes de le connaître. Parmi ceux qui entendirent les discours du saint ^iUacd et de la pieuse prophétesse , il y en eut beaucoup qui n'f firent aucune attention , et qui les regardèrent comme des rêves d'iiue crédulité abusée , ou comme les délires d'une Vieillesse ailaiblie. Il faut croire cependant qu'il s'en trouva aussi quel^ ques-uns qui y ajoutèrent foi, et dans qui Tavénement du Messie, objet de leurs espérances y fît une vive sensation. Mais il ne paraît pas que cette impression du premier moment ait laissé de profondes traces ; on n'en voit dans le cours de l'histoire sainte aucune suite , et nous sonimos fondés à penser qu'elle s'edaça presque aussitôt qu'elle s'était formée. Tel est l'effet beaucoup trop comuiun de l'annonce des grandes vérités de la reli-« gion. La plupart des hommes les a^Ugent, ou même
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ferment leurâ oreilles pour ne pas les entendre : quel* ques autres les reçoivent dans leurs esprits , mais les en laissent sortir presque aussitôt ; et les pieux sentiipents qu'elles ont fait naître , sont oubliés presque au même Hioment où ils ont été conçus.
Et après qu'ils eurent terminé toutes choses, conformément à la loi du Seigneur, ils retournèrent en Galilée dans leur ville de Nazareth, Cependant V enfant croissait et se f^i fiait , étant plein de sagesse ; et la grâce de Dieu était en lui (1). Si Jésus-Christ lui-même a voulu paraître se fortifier , et croître en sagesse et en grâce, n'est-ce pas une leçon , non-sauiement pour le premier âge par lequel il passait alors , mais aussi pour tous les âges de la vie , des progrès qu'ils doivent s'efforcer de faire dans les voies du salut ? Croissez toujours ^ nous dit le Prince des Apôtres, dans la grâce et dans la connaissance 'de N. S. Jésus-Christ (2). Telle est la violence du torrent des passions et des inclinations vicieuses que nous tra«versons , que si nous ne faisons pas des efforts continuels pour le surmonter , nous en serons immanquablement emportés. Ne pas avancer , c'est reculer ; ne pas aug^ menter, c'est décroître : on perd de ses forces aussitôt qu'on cesse de les employer. Travaillons donc sans telâche à nous rendre meilleurs ; c'est le seul moyen de ne pas devenir plus mauvais ; et pour ne pas tomber dans Texcès du vice , tendons continuellement à la per-* fection de \ft vertu.
(i) Voyez l'explication de ces paroles dans celle de l'évangile du premier dimanche après TEpiphanie, ci-après.
(a) Crescite vero in gratia et in cogniiione Pomioi nostri.... Jesa Christi. // Petr. m, i8.
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DU JOUR D£ LA ClRCONCISiON .
Circoncision de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ.
Quand les hurt jour» après lesquels Tenfant devait être circoncis , furent accomplis , on lui donna le nom de Jésus , qui était celui que l'ange lui avait donné avani qu'il fût conçu. ( Luc. ii, 21. )
Une année vient d'expirer ; une autre vient de naître. Que sont devenues toutes celles que nous avons vues s'écouler ? elles ont fini et jamais eHes ne revivront ; elles ont fini ; elles ne sont plus. rien. Un jour, une année, un siècle , tout le cours des siècles, dès qu'ils sont passés, sont la; même chose. Il en sera de même de Tatinée qui commence , de toutes celles qui nous restent à vivre, de toutes celles qui sont fixées dans les décrets éternels pour la durée de l'univers : eUes passeront et s'anéantiront les unes après les autres. Le temps lui-même finira par être anéanti ; mais une chose n-e s'anéantira jamais; c'est l'emploi que nous en aurons fait. L'usage, soit bon, soit mauvais, du temps qui nou» avait été accordé , nous suivra dans la r^ion de réternité, et y fixera notre sort. Le temps , cet être qui a si peu de consistance ,'que nous pouvons à peine le regarder comme- un être, est le don le plus utile et le plus funeste qui ait été fait. Il dépend de nous qu'il soit le principe d'une éternité de bonheur, ou d'une éternité de malheur. Quel vaste sujet à nos méditations! soit que nous reportions nos regards sur les aur
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nées que nous avODS laissées écouler inutilement, si même elles n'ont été qu'inutiles , soit que nous les fixions sur celles qui nous restent à parcourir.
Combien , dans le cours de la seule année qui vient de se terminer, n'avoDs-nous pas tu périr de personnes à qui une jeunesse brillante , une forte complexion » promettaient de plus longs jours qu'à nous? Combien peutêtre de ceux à qui nous étions le plus attachés , ont été arrachés de nos bras ! Qu'avions-nous fait pour être tirés du nombre de ceux qui ont vuxommencer Tannée, et qui ne l'ont pas vue finir ? Pourcftooi, lorsque la mort frap pait autour de nous tant de victimes, ses coups ne nous ont'ils pas aussi atteints ? Quel titre avions-nous à cette* préférence? C'est la bonté infiniment miséricordieuse qui a daigné nous accorder le moyen de revenir à elle. Le temps , dont nous jouissons encore , est un de ses bienfaits d'autant plus insigne, que nous l'avions moins mérité; mais hâtons-nous d'en profiter; pensons à la multitude de personnes pour qui l'année qui s'ouvre aujourd'hui sera la dernière. Si le Seigneur envoyait un nouvel Isaïe vous dire «ornme à Ëséchias : mettez ordre à votre maison ; vous allez mourir , et vous ne vivres plus (1), quelle impression ne produirait pas sur vous cet arrêt de mort ! quels sentiments de componction , quelles résolutions d'une meilleure vie n'exciterait-il pas dans votre cœur! quelle réforme n'opérerait- il pas dans vos mœurs! Ce n'est pas là ce que vous annonce le Seigneur ; mais ce qu'il vous dit est aussi terrible. Il ne fixe pas le moment de votre mort, il le tient au contraire caché dans l'impénétrable nuage de l'avenir , afin que vous vous teniez toujours prêt à le voir arriver. Vous faites consister votre prudence uniquement à prévoir les événements de la vie , et à vous y préparer : l'événement de la mort, bien autrement important , est le seul
(i) Dispone domai taae, qnia raorieris ta, et non vives. Isa,
JXJLVUUf I.
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sar lequel VOUS ne preniez aucunes précautions. Vous êtes pour votre intérêt essentiel, ce que vous jugeriez insensé d'être pour des intérêts frivoles et passagers.
Cette année dont vous venez "de sortir , comment Tavez-vous passée? Est-ce à servir Dieu, est-ce à i'ofieiKer que vous Tavez enployée? avez- vous fait des progrès dans ia vertu , ou vous êtes- vous enfoncé dans le vice? /{appelez- vous ce que vous étiez lorsqu'elle commençait, et voyez ce que vous êtes quand elle finit. Cousidérez le point oii elle vous a trouvé, et celui où elle vous laisse. Combien d'utiles regrets cet examen vous doooera ; que d'occasions vous avez perdues ! que d autres où vous avez succombé ! que de bonnes œuvres vous auriez pu faire ! que de fautes vous auriez pu éviter, que de vertus- il n'eût tenu qu'à vous d'exercer! que de défauts il vous eût été facile de réformer ! HuiTiiWei-TOtis devant Ihen de tant de pertes si graves ; ïmplorez-en le pardon , et surtout formez la résolution smcère et vigoureuse de les réparer dans le cours de 1 année où vous entrez. Dieu vous Taccorc^pour cet ofcj'et. n vous l'accorde. Hélas ! s'il daignait l'accorder a quelqu'une des âmes qu> déplorent dans les flammes ^teraelles l'usage criminel qu'elles ont fait de celles qui leur avaient été données, avec quelle ardeur elle l'emplwi'aità réparer , par une viv€ pénitence, l'abus qu'elle cfl a fait! Il vous l'accorde. Peut-être ne vous en accor- «era-t-il plus d'autre. Que cette pensée salutaire ne vous quitte pas pendapt tout son cours ; elle sera l'encouragement le plus actif à tout bien , le préservatif le P^^4 puissant de tout mal. A l'ouverture de chaque i^jwnee, rappelez- vous que peut-être vous n'en verrez pius d'autre. A l'entrée de chaque nuit, figurez-vous ÇQ file va peut-être devenir pour vous une nuit étcr- ^^Ik. Que chaque heure soit pour vous comme si elle ^svait être la dernière , et vous les emploierez toutes ^tilement. A chaque action qui se présentera , deman- ^w-vou8 si au moment de votre mort , qui est peut- ^ue très-iûstant , vous voudriez l'avoir faite, et vous
n'ea omettrez aucune vertueuse , et vous n'en commettrez aucune coupable.
Quand les huit jours après lesquels Venfanl devait être circoncis furent accomplis, on lui donna le nom de Jésus , qui était celui que Vange lui avait donné avant qu'il fût conçu. Nous voyons en ce jour Jésus-Christ se soumettre à la loi donnée à Abraham et à toute sa postérité. Il pouvait sihs doute légitimement s'y soustraire. L'auteur de la loi n'était pas assujetti au précepte que lui-même avait porté. Pourquoi, libre de s'en exemp-* ter , a-l-il voulu y être compris?
D'abord , il a voulu ^ par son obéissance, nous donner L'exemple de celle que nous devons aux lois religieuses et civiles. La circoncision était de l'un et l'autre genre. Elle appartenait à la religion i Dieu l'avait donnée pour être le signe de son alliance avec son peuple (1), pour que chaque Israélite portât sur sa chair une empreinte , et comme le sceau de ce traité , qui lui en rappelât l'observation» Elle tenait aussi à l'ordre civil : ellje était la marque qui distinguait la nation sainte , qui l'empêchm de se mêler et de se confondre avec les autres peuples. Descendant d'Abraham , Jésus-Christ, malgré tous les titres qui l'en auraient dispensé , observe le précepte donné à toute la postérité de ce patriarche. A peine né , il donne à la terre l'éton^lnt spectacle d'un Dieu dépendant des hommes. La circoncision est le premier acte de l'obéissance , dont il ne se départira jamais envers toutes les autorités. A ce moment commence la longue suite d'exemples de soumis* sion , qui ne doit Unir que par le plus grand de tous, par sa soumission à la mort de la croix (2). Combien , en nous rapprochant de ce divin modèle , ne devonsnous pas rougir de nous en trouver si différents! Corn-
(i) Gircamcidetis carnem praepntii vestii , at sit in signom Cœderis inier me et vos. Gènes, xvit , i.
(a) Hamiliavit semetipsam , factas obediens osqae ad mortem , oaortem aatem crucia. ^d Philipp, ii, 8,
bien d'infractions formelles n'avons-nous pas à nous reprocher , soit à la loi de Dieu , soit aux commandements de ceux à qui il a donné pouvoir sur nous ! Nous sommes beaucoup moins occupés à les observer fidèlement , qu'à trouver des titres qui nous en dispensent. Les prétextes les plus légers justifient à nos yeux les violations les plus graves. Quand la frayeur du châtia ment y le respect humain , le désir des éloges , la crainte du blàtne nous poussent enfin à l'observation., avec quelle lenteur nous nous y portons ! li semble que nous prenions à tâche de perdre le mérite de notre obéissance , par la manière lâche dont nous la pratiquons* Insensés! nous ne pouvons nous soustraire à l'autorité, et nous nous faisons un malheur d'y être assujettis* Que gagnons- nous donc à^ ces oppositions? nous ne faisons qu'aggraver le joug , par le- dégoût avec lequel nous le portons. Si l'observation du précepte est onéreuse, nous la rendons bien- plus onéreuse encore , par la repu-* gnance que nous y apportons. D'une part, nous en augmentons la peine ;- de l'autre, nous en. perdons 'le prix. D'une action qui eût été un titre aux> récompenses , nous parvenons à faire un sujet de punition.
Un autre exemple que nous donne Jésus-Christ dans le mystère de ce jour , est celui de l'humilité. Etablie, comme disent les saints Pères , pour être un remède au péché orJgindL, la circoncision imprimait, sur celui qui la recevait , Te caractère apparent du péché. Dans son incarnation, Dieu s'était abaissé jusqu'à se faire homme : huit jours après , dans sa circoncision, il s'humilie bien plus encore ; il se ravale jusqu'à paraître pécheur. Dans le sein de Marie , il avait pris chair ; sous le couteau de la loi, il imprime à sa chair la ressemblance du péché (1)« Là il avait anéanti sa grandeur; ici il fait disparaître jusqu'à sa sainteté. Il avait accompli dans le mystère de sa naissance les prophéties qui annonçai^t qu'il serait
(x) D<>as Filiam saoïa miitens tit'^ similitadinem carnis peccati. jid /'o/n-viii, 3..
VU parmi les bomni'es ; dans le myatère de hk cireonci* siOB, il commence à vërifier l'oracle d*Isaîe y qu'il sera conlbiMltt parmi les criminels (1). Dès ce jour il autorise son Apôtre à dire ( ce que nous n'oserious répéter^ si ce n'était pas l'Esprit saint qui l'eut inspiré ) : que celui qui n'avait point connu le péciié, est devenu pour non» le péché même (2). Yoiià jusqu'à quel point Tamour de Dieu pour les hommes , Ta porté à se rabais* ser. Il semble qu'il ait voulu , par ses prc^es humilia-*^ titms y se donner le droit de nous prêcher un évangile d'humilité. A cet excès d'humiliations, où iious voyons notre divin Modèle , comparons la coanièrc dont nous l'imitons. Contemplons ce qu'il est , lui qui s'abaisse si profondément , et ce que nous sommes^ nous qui nous élevons aussi déraisonnablement. Si aous voulons y faire réflexion , nous verrons que rien u'est plus propre à nous Inspirer l'humilité y que la considération mênae de notre orgueil si mal fondé dans son principe , ai minutieux dans ses dE>jets ^ si ridicule dans ses effiets. Vous^ TOUS enorgueillisscE de votre naissance , de voire raog , de vos dignités , de vos empois, de vos richesses, de vos connaissances y de vos talents; et c'est là au con^ traire ce qui devait spécialement vous humilier. Plus tu es grand , dit l'Esprit saint , plus tu dois t'humiiier en toutes choses (3). La raison en est simple ; c'est qu'une plus grande élévation impose de p|u& grands de-voirs. C'est l'usage des avantages temporels qui en fait le mérite ^ leur possession n'est ri«n I ah ! je ««trompe; elle est un grand danger pour qui la reçoit ^ «ift f rand maliieur pour qui en abuse ; elle est bien plus naturel^ lement, bien plus fréquemment un obstacle au salut, qu'un mioy^n de salut. Aux yeux d« la foi » c'estnàdire, selon les lumières do IfiofaUJ^Ie vérité ^ l'acquisition
(i Et cam sceleratit repntatns est. Isa, nizi, ia>, (a) Eam , qai non noverat peccatnm,.pro nobis peecatom fecit. // md Corintk. v^ ai. y
(3) Qaanto magnas ea, hamilia te in ovniJbua. Seçli* jn, 9^.
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jdes bienft terrestres est un motif de frayeur et d^fauini** liation , et non de joie et de vanité.
Dans la cérémonie de ce jour , Jésus-Christ nous apprend à combattre un autre de nos vices ,• auquel bous sommes fortement attachés , et qui est le principe d'un grand nombre de nos fautes, la sensualité ; passion aussi commune qu'elle est funeste, qui souille la terre ,. et qui peuple l'enfer. Il n'est presque personne qui n'en soit, ou plus ou moins entaché. L'amour des vo-^ Juptés les plus criminelles est tellement répandu dans la classe supérieure > qu'on peut le regarder comme vnîverseL Peu en rougissent ; beaucoup en font gloire : et le péché honteux , que la simple pudeur naturelle ilevrait engager à cacher, presque partout se montre effrontément. Parmi ceux que des passions moins vives 9 qu'un naturel plus heureux , que des réflexions plus sensées , et surtout que des grâces divines plus abondantes ou mieux employées , préservent de ce détestable vice , combien en voit-on qui ne sont occupés ^u'à se procuver les aisances et les commodités de la société 1 C'est un des défauts que le monde reproche le plu» communient , et , il faut l'avouer , avec le plus de fondement , aux dévots. Il semblerait, à voir la vie naolle et sensuelle de beaucoup de personnes qui prétendent à ce titre , et qu'on ne fait pas de difficulté d'en lionorer , que le secret de la dévotion consiste à allier les douceurs- de la vie avec la sévérité évangélique ; à ^prendre des préceptes chrétiens tout ce qui ne gêne pas, et des usan^ mondains tout ce qui plaît ; à adoucir ce que la loi divine a de rude , et à sanctifier ce que la vie mondaine a de doux , à s'abstenir des vices grossiers , mais à ne pas se cbarger des vertjjs pénibles ; à être tout à la fois à Bi^u par des pr-atiques peu onéreuses, et au monde par les jouissances agréables..
Ce n'est pas la religion que Jésus -Christ est venu apporter à la terre. Plus âgé, il portera la loi de la mortification; naissant, il commen^ie à robserver. Ce qu'il prescrira un jour par ses paroles y il le prêche aujour-
d'hui par soq exemple. A peine est*iL dans son huitième jour , et déjà le voilà, livré à. une opération douloûreufte^ K entre dans la carrière des peines et des souffrances, qu'il doit si laborieusement parcourir. Il verse a^joui^ d'huiles premières gouttes de ce sang qu'il répandra tout entier. C'est ici le commencement de sa passion. Ce n'étaitpasà la circoncision de sonFils queDieuavait attaché le salut du genre humain. Le peu de sang que Jésus*Christ répand aujourd'hui ne suffisait pas dans les décrets éternels pour la rédemption du monde. Mais le terrible sacrifice qui ne devait se consommer que sur le Calvaire , commence dans la circoncision. Quelle que soit la distance qui sépare ces deux jours, ils se réunissent dans le même but^ La circoncision et la: croix ne for* ment qu'un seul mystère» Et en quoi donc consiste cette intime connexion entre les deux actions, dont Tune commence , et l'autre termine la vie mortelle de noire Rédempteur? Ce ne sont point ici des idées particulière», de vaines spéculations : c'est la doctrine qu'enseigne l'apôtre S. Paul, éclairé par le Saint-Esprit. Je déclare, disait-il à ses disciples de Galatie , que tout homme qui se fait circoncire se rend débiteur dé l'observation entière de la loi (]). L'expression est générale ; Jésus- Christ n'en est pas excepté. En se soumettant à la circoncision, il prenait l'engagement d'observer littéralement tout ce que la loi lui prescrivait. Mais les- obligations de l'Homme-Dieu , par rapport à la loi , n'étaient pas les mêmes que celles des «autres Juifs! il venait comme eux accomplir la loi, mai» dans un sens différent d'eux ; il venait l'accomplir en la terminant. Il était , comme le dit encore S^ Paul, la fin de la loi (2). Il en était la fin pour la consommation de son sacrifice. La loi devait expirer avec lui sur la croix. Ainsi l'accompUssement de la loi était par. rapport à lui , sa mort sanglante.
(i) Testificor aotem rarsns oiuni homini circnmcideoti se , qnoniam debitor est oniversae Ugh faciendae. GalaC, v, 3. (2) Finis enim-legis, Ghristus. h'om, x, 4*
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£a s'engageant , sous le couteau de la circoncision , à remplir tout ce que la loi lui imposait, il s'engageait aux afPreux^ tourments de sa passion. Sa circoncision est une acceptation authentique et solennelle de la mort de la croix. Il vient se présenter à cette cérémonie ayant devant les yeux les suites terribles auxquelles^ elle le dévoue : et comme elle est le prélude de la passion , elle en est aussi l'engagement. Jésus-Christ y devient une victime dévouée au sacrifice, déjà frappée, déjà sanglante, et sur quMe dernier coup est suspendu. Le grand mystère de la rédemption du monde , ce chef^ d'œuvre de la justice et de l'amour d'uu Dieu, est commencé , et est aussi avancé que. le permet l'enfance du Rédempteur.
C'est en mettant fin à la loi, que Jésus-Ghnst l'accom» plit; mais en la terminant, il en établit une nouvelle. En renversant la Synagogue , h élève l'Eglise. Elle devait tomber, cette loi toute figurative, lorsque les figures qu'elte contenait seraient réalisées. Une loi adoptée 'à un seul pays devenait insuffisante, lorsque le descendant de Jessé , élevé pour être un signe à tous les peuples , serait obéi et invoqué par eux (1). Une loi, dont le$. principales dispositions tendaient à séparer la race d'Abraham, et à l'empêcher de se confondre avec les nations , n'avait plus d'objet , quand toutes les nations bénies dans la: race d'Abraham seraient réunies en une seule, devenue tout entière le peuple de Dieu (2). Dès le temps où il publiait au nom de Dieu cette loi » Moïse en annonçait le terme aux Israélites. Il leur déclarait dès-lors, qu'un jour le Seigneur susciterait dans leur nation, et du milieu de leurs frères, un. autre prOf phète; et il leur ordonnait de l'écouter (3). Une suite
(i) la die iUa radix.Jèsae, qai stat in signom populoram, ipsam gentes deprecabàntur. /îa. xi, lo.
(3) Et benedicentor in semine tao omnes gentes terras. Gènes. xzin, 18. '
(3) Proplietam de gente taa, et de fratribns tais.... sascitabit tibi Dominas Dens taos : ipsom andies. JDeut, xviii, x5.
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d'oracles préparait l«s Juifs à voir cette abrogation àe leur loi. Jérémie avait annoncé aux maisons d'kraël et de Juda qu'il vieadrait des jours où Dieu ferait avec elles un pacte nouveau, différent de l'ancien; un pacte qui serait une loi donnée à leur inténeur, et gravée dans leurs cœurs (1). David avait prédit la fondation d'un sacerdoce, qui serait selon l'ordre de Melc^sédech (2). Maiachie avait prophétisé, avec la fin des sacrifices actuels , l'immolation et l'oblation universelle «a tout lieu , et dans toute nation , d'une victiiue pure (3). Daniel avait fixé Tépoque où le Christ ayant été mis à mort, son peuple qui l'aurait méconnu ne serait plus, et où la ville sainte serait détruite, ainsi que son sanctuaire, par un peuple qui devait venir avec son chef (4). Lei docteurs de la Synagogue étaient les dépo»taires de cette loi, mais ils ne la connaissaieat pas; ils l'enseignaient, mais ils ne la comprenaient pas« C'est le grand Apôtre, inspiré par l'Esprit saint, qui nous en donne l'intelligence. Il développe tout le plaa de l'Anciea-Testament, en disant que tout ce qui arri^ Tait aux Israélites était figuratif (5); que leur loi ne présentait que l'ombre des biens futurs , et n'en don*-
(i) Ecce dies renient, dicit Domimts; et feriam domai Israël et domaî Jfoda fœdus novom : non secondam pactam, qnod pepigi «a« pairibos^CHram*... sed faoc erit pactam, qood feriam tam domo Israël. Foat dies Rio» dicit Dominus : Dabolegeu in Tisoeribns eoriu»,. et iit oorde eornm scribsBi eam. Jerem, xuu, 3x , 3a «/ 33;
(2) Jaratit Dominas, et non pœnitebit eom^ ta es sacerdos in asternam secandom ordioem Melchisedecb. Bsalm, cix, 4.
(3) Non est mibi volontas in vobis, dicit Dominas exercitnam : et aialitts son snsoipiam de marna vestra. Ab ortn enim solis asqpae mai ocoasnm , nuigniim.estBOmea mcnm in geotiènas, dt in omoi looo sacrificatar, et offertor numini meo oblatîo manda. MtUach* i, 10 et II, ,
(4) Post bebdomades sexagînta daas ocçidetor Cliiistos : et non erit ejos popalns, qai eam negataras est. Et civitatem, et aanotoarium dissîpabit popalas eam dace ventaro. DunieL vl, a6.
(5) Haec aatem- omma îir figura coDtingiel>ant ilUs. I ad Cor,, z,.
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naît pa» la réalité (1). Avec cette maxime tout a'expUque, toat devient clair dans rancieime alliance. Le peuple hébreu n'avait été choisi « foi^né, conservé, que pour donner au monde le Messie. Tout , dans son gouvernement y dans ses nneurs , dans sa religion , était relatif au Messie. Non-seulement on voit l'ensemble de l'économie Mosaïque dirigé vers ce seul objet; mais en considérant toutes ses parties, on est frappé de leur rapport intime. La loi était la^ figure de la loi que devait donner le Messie; le sacerdoce , de son sacerdoce ;. les sacrifices, de son sacrifice; les cérémonies, de ses sacrements» Tous les grands hommes d'Israël sont ses précurseurs. Dans les principaux traits de leur vie^ sont tracées d'avance et annoncées les actions du Messie. Parcourez, les^ livres de l'Ancien Testament à la main, toute la suite de l'histoire judaïque , vous ne trouverez pas un seul tnÂt qui n'ait pour but le Messie, q,ui ne serve^ ou à prépajrer sa venue, ou à le prédire, ou à le figurer. 11 en était fânsi de la circoncision : comme tout le liesfaede la loi cérémonielle et civile, elle devait être abrogée ; et pour le sentir,, il suffit de remonter à son institution. Dieu l'avait prescrite à Abraham et à sa postérité , pour être un signe , renouvelé de génération en génération, de la promesse faite à ce patriarche. Cette promesse était que de lui descendrait le libérateur du genre humain. Le libérateur arrivé, la promesse accomplie^ le signe devient inutile. Quand ce qui avait été promis est exécuté, que sert d^en oonserver la marque et le garant? Mais en étant abolie, comme le reste de la loi , la cirooocisîon devait être remplacée. Gonsidéroofl donc le divin Rédempteur comme le consommateur d'une loi , et le fondateur d'une autre : nous le verrons, sous le premier rapport, abrogeant la drccoieision légale qu'il reçoit; sous le second, établissant une circoncision bien plus parfaite dont il donne l'exemple.
(x) Umbram enim babeos les fataroram booorom , xicm ipsan HB^inom centra. Jd Uei* ^ i.
La fête de ce jour réunit deux mystères : celui de la circoncision à laquelle J'ésus-Ghrist se soumet, et celui de la circoncision à laquelle il nous assujettit. Dans la première il a commencé à nous sauver ; par la seconde il nous donne le moyen de nous sauver.
Pour connaUre cette circoncision nouvelle , enjointe par Jésus-Christ , il n'y a qu'à considérer la nature de la loi qu'il a apportée au monde. Tout l'ordre , tout le but , tout le système de sa religion , est de purifier l'intérieur. Ceux même de ses commandements qui prescrivent des œuvres corporelles , ont pour objet la sanctification de l'âme. C'est du sentiment qui les produit que nos actions tirent tout leur prix ; et les sacrifices les plus héroïques ne sont rien à ses yeux , quand «e n'est pas le cœur qui les fait. Il ne veut que notre cœur; mais: il veut tout notre cœur. Que nous lui donnions notre cœur , il nous abandonne tout Je reste. Il nous ordonne, non de nous rendre pauvres, mais d'avoir l'esprit de pauvreté; non de vivre dans un état humble, mais d'être pénétrés de l'humilité ; non de renoncer à tous divertissements, maisde n'y être pas attachés. Il nous permet l'usage de tous les biens de la terre; il nous en défend l'affection. Servez-vous de ce monde , nous dit-il par son Apôtre , comme ne vous en servant point (1). Tout ce qui y est vous appartient ; mais vous appartenez à Jésus- Christ (2).
La loi qu'il nous a donnée étant dans son entier une loi spirituelle, la circoncision qu'il nous commande est donc une circoncision spirituelle. S. Paul enseigne dans plusieurs de ses Epitres, cette importante doctrine de la circoncision nouvelle, qui n'est point, comme l'ancienne faite de la main des hommes ; qui ne consiste plus dans le déJ>ouillement de la chair : mais qui est la circoncis
(i) Et qui otuntar boc mondô, taD<{naiii non nUator. / ad Cà* rinth. vu, 3i.
(a)Oiiiiiiaeniiii?estra.saut.... VosaatemChristî. Ihid, iii,Mt fca3:
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sion en Jésus-Glirist (1); qui n'est point extérieure et apparente sur la chair , mais qui est la circoncision du cœuF; faite non selon la lettre, mais selon l'esprit (2). C'est nousi, dit cet apôtre, qui soinmes les véritables circoncis ; nous qui servons Dieu en esprit , et qui , ne mettant pas notre confiance dans notre chair , tirons toute notre gloire de Jésus-Christ (3).
Cette circoncision intérieure et spirituelle, par laquelle notre divin Législateur a remplacé 1^ circoncision extérieure et légale, n'est autre chose que le retranchement de tout ce qui déplaît à Dieu dans notre âme. C'est la réforme entière de nos affections vicieuses, de nos incllnations dangereuses. Circoncire son cœur, c'est assujettir sa raison , dompter son humeur , amortir ses désirs , contraindre ses penchants, plier ses habitudes, réformer ses passions. Circoncire son cœur , c'est humilier l'orgueil , comprimer la colère , étou£Per la vengeance , déraciner les aversions , éteindre jusqu'à la dernière étincelle de la volupté. Circoncire son cœur, c'est eh arracher toutes les semences de péché qui y germent , sans cessé > s'éloigner des objets qui charment, et qui égarent ; sacrifier les intérêts qui séduisent , et qui aveuglent ; rompre les liaisons qui attachent, et qui corrompent ; fuir les occasions qui plaisent, et qui pervertissent. Circoncire son cœur , c'est renoncer à soi-même par l'abnégation ; se vaincre soi-même par la mortification ; mourir à soi-même par le détachement de tout ce qui q^t cher et dangereux. Voyez tous les sacrifices que fait Jésus-Christ dans la circoncision : ils sont l'emblème de ce qu'il exige de vous dans la vôtre. Il soumet
(x) Neqae qoae in raanife&to, in caroe, est circamcisio : sed qai est in abscondito, Jodaeas eat, et ciicaïuciAio cordiâ inspiritu, non littera. Ad Hom. u. aS ei ag,
(a) Nos enim samas circamcisio, qai spiritn servimas Deo, et gloTsamûr in Cbristo Jesa ^ et non in carne fidaciam habentes. Ad Phil, III, 3.
(3) Circamcisi estis circomcisione non manu factâ in expoliatione corporis carnis, sed in circamcisio ne Cbmlj. Ad Coioss, ii, tu.
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ronne vous invite au péché : le monde par ses pompe» ^ ses illusions, ses plaisirs ; les hommes par leurs suggestions, leurs conseils, leurs exhortations, leur» exemples. De quelque côté que vous tourniez vos regards , ils tombent sur des péchés tout préparés. Chaque chose qui vous arrive , en devient une occasion : l'élévation éblouit, riiumiliation révolte, le plaisir enivre, le chagrin irrite, la richesse exalte les passions, la pauvreté excite des murmures. Entre tant de dangers , comment pourrez-vous échapper à tous ? Attaqué par tant d'ennemis , ne serez-vous vaincu par aucun ? Mais de tous ces dangers le plus funeste , de tous ces ennemis le plus terrible, c'est votre propre cœur; d'autant plus qu'en s'unissant à tous les autres, il les rend infiniment plus redoutables. En vous faisant chérir ce que vous devriez combattre , il vous ôte le courage nécessaire pour résister ; il vous en ôte même la volonté : il vous ôte souvent jusqu'à la connaissance du «danger où il vous met. Kien de plus commun que les illusions faites à l'esprit pat le cœur. Il lui présente avec vivacité le côté sédui— sant , et lui cache avec adresse k côté dangereux. Combien ne^ommes-nou» pas enclins à excuser ce qui lious plaît, disposés à ne point voir de mal où nous- trouvons du plaisir, ingénieux à justifier ce qui nous est agréable ? On se livre sans crainte à un- penchant que l'on croit innocent. Peut-être dans les commencements n'était-il pas fort coupable ; mais il était toujours dangereux. Vous laissez croître dans votre champ une plante étrangère et inutile : à sa naissance elle est effeetivement peu nuisible ; mais quand elle aura jeté ses racines et étendu ses branches , elle étouffera votre froment sous son ombre, et le fera périr dans son germe. Comme le ver qui ronge peu à peul'étoife dans laquelle il est né , toute inclination qui n'est pas réglée par la religion , consume par degrés le cœur dans lequel on l'a laissé engendrer. Et par une conformité encore plus dangereuse, c'est sans bruit et sans qu'on l'aperçoive, que le ver fait ses ravages ; on ne voit le dommage que
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quand il est complet : c'est pareillement sans qu'on s'en doute , que l'inclination terrestre entame et dévore successivement tout ce qu'il y a de bon dans le cœur. On ne sent ses progrès , on ne découvre les maux qu'elle a faits, que quand il n'est plus temps de les prévenir. Interrogez ceux que vous voyez abandonnés aux plus détestables excès des passions : demandez-leur quelle en fut Torigine. S'ils sont de bonne foi , ils vous répondront que la première cause de leur perversion fut un penchant d'abord assez faible, auquel ils se livrèrent inconsidérément. Cet homme détesté pour toutes les noirceurs de l'ambition , vous dira qu'il a commencé par quelques légères intrigues, auxquelles il croyait pouvoir se livrer sans péché : cet autre , accusé de toutes les bassesses , de toutes les rapines , de toutes les extorsions d^ ravarice, vous dira qu'un désir de fortune qu'il croyait légitime l'a conduit par degrés aux moyens les plus criminels de s'enrichir : ce troisième , souillé des plus honteuses ordures de la dcDauche , vous dira qne quelques complaisances, qu'il jugeait innocentes, ont été le prélude et le germe des infamies qui depuis ont rempli sa vie. Pour surmonter les affections mondaines, il faut les attaquer dans leur principe. Il ne faut pas différer à arrêter le torrent dans son cours ; il faut le tarir dans sa source. La circoncision du cœur , voilà le seul remède. Tant qu'on y laissera subsister une racine dépêché, elle pullulera, et ne tardera pas à l'infecter. Si on y laisse fermenter un seul désir , il sera bientôt devenu une inclination, ensuite un attachement, et bientôt après une passion. Ce sont donc principalement les désirs contraires à l'esprit de Dieu , qu'il faut bannir entièrement du cœur. Désirs criminels, désirs mondains, désirs immodérés , désirs inutiles , tous ees désirs pernicieux qui font .la force principale de votre ennemi , doivent être retranchés. Les tentations extérieures au-r ront bien moins de prise sur votre âme , quand ellesla trouveront nettoyée de ce qui leur donnait des charmes. Quand vous ne les aiuierez plus, vous sentirez la néces*
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site de les repousser ; vous en coucevrez^la volonté ; vous en acquerrez le pouvoir. La grâce , qu'imploreront vos vœux, que vos sacrifices vous auront mérité , soutiendra vos efforts , et suppléera à ce qui letir manque.
Ne dites pas que cette circoncision de votre cœur, que cette séparation absolue de tous les objets, ou crimioeU, ou dangereux, auxquels vous êtes attaché, voua est trop pénible. Celui qui vous en donne le précepte, sf engage à vous en donner les moyens. Sans doute le détachement de tout ce dont vous étiez épris , a ses difficultés , saus doute il a ses peines ; mais le secours céleste , qui vous est promis , vous facilitera les unes » vous adoucira les j autres. Le sang que Jésus-Christ commence à verser aujourd'hui ,'a cette vertu puissante. Il porte aTec lui uoe double grâce : grâce de force pour surmonter les obstacles , et en faire des moyens de salut ; grâce de consolation pour tempérer l'amertume des sacrifices , et les changer en douceurs. Yeuillez fermement,, et vous pourrez ; entreprenez réellement , et vous réussices.
Une condition essentielle de la circoncision du cceur , c'est qu'elle soit totale , sans réserve , et saas aucune exception. Si elle n'est pas entière , eUe est inutile. Il n'est pas véritaldement circoncis , le cœur qui conserve une seule afBection vicieuse» La raison en est simple i il n y a point d'inclination déréglée, qui ne s'oppose à la sanctification; point de passion^ qui ne soit un germe de corruption ; point de vice , qui ne fasse perdre le salut. Ce qui nous éloigne de Dieu, ce qui engendre toutes nos fautes , c'est commun ément un seul penchant vicieux* La passion qui nous domine , est le principe général de nos actions. Cest elle qui les produit , lors mente qus nous ne pensons point à elle. Son empire est d'a«itaat plus absolu, qu'il est souvent cotaine involontaire et machinai ; d'autant plus tyrannique, qu'il est plus cher. On consent assez aisément à la réforme des défautlâ aux* quels on est nvoins attaché* L'avare sacrifiera sans peine la volupté ; Le voluptueux , l'ambition ; l'ambiiiettx , la paresse ; le paresseux , la colère -, le colérique, l'intem'
péniDce. Mat$ le sacrifice àe ce qu'on aime attc passion est trop douloureux. On se sent trop ëpiis pour le tou-- Jotr; on e«t trop faible pour ^effectuer. Et c'est cependant ià ce qu'à faut principalement retrancher. C'est par là que \a circoncision doit commencer. Que yoos servÂTOut toutes les autres réformes , si celte-là vous manque : au coatraire , sa vous parvenez à réprimer la p]u9 dangereuse de vos passions , vous surtnonterez aisément les astres. Qui est venu à bout de réduire le plus redoutable de ses eaneovis, triomphe sans peine de ceux qui restent* Ëiaminez donc avec soin vos sentiments. Cherchez quel est celui qui vous plaît davantage , non pour TOQs y livrer, mais pour le combattre. Plus il Vous est agréable , plus il vous est nécessaire de l'extirper. Plus vous y tenez, plus il i^ut faire d'efforts pour vous eu détacher. Si vous voulez régner sur votre cœur , défaites«Youg de ce favori qui vous maîtrise , et qui abuse du faiUeque vous avea pour lui.
Me craignez done pas de porter trop loin la circoncision iotérieure. La seule chose que vous ayez à craindre à cet égard, c'est de n'en pas faire assez , c'est de laisser dans votre cœar.un reste d'attachement aux objets corrupteurs. T««cs les atitres vertus ont leurs limites , qu'il est dangereux de passer : le retranchement des passions n'en a point. Combien de vices ne déplorons-nous pas dans des Sommes d'ailleurs estimables, qui ne sont que Texcès <le ieurs vertus ! Bans la circoncision chrétienne, il ne peut pas y avoir d'excès. Elle est opposée aux vices ; elle ^t opposée à toiis les vices; elle n'est opposée qu'aux ^ices. Ainsi, en laissant subsister dans leur entier les vertus, elle eu retranclie les excès nuisibles. Voyez le ciseau du cultivateur, en émondant les branches qui s'emportent au préjudice de l'arbi-e, conserver toute leur force et leur fécondité aux rameaux fructueux ; de même le couteau sacré de la circoncision évangéliqoe, loin de faire tort à aucune vertu , taille et abat tout ce qui leur auit d^une manière quekonqne, soit par l'excès, soit par
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le défaut , soit en s'opposant à leur développement , soi t ea leur donnant une étendue dangereuse.
Une des erreurs les plus communes et les plus dan^ gereuses en cette matière , est de ranger la circoncision du cœur dans la classe des simples conseils; de prétendre la reléguer dans les cloîtres et en faire une Vertu pro* pre uniquement aux solitaires qui s'y sont retirés. Faire de la circoncision évangélique un conseil, c'est bien mal connaître le christianisme. Non-seulement c'est une loi de la religion , mais c'est tout l'esprit de la religion. Ce qui est un conseil , c'est le renoncement total aux biens de la terre , et non le détachement de ces biens ; ce qui est un conseil, c'est la spoliation entière, et non l'abnégation ; ce qui est un conseil , c'est la continence absolue, et non la chasteté ; ce qui est un conseil, c'est Tobéissance passive, et non l'esprit de soumission; ce qui est un conseil , ce sont les macérations , et non la mortification des passions. Hommes du mondç, qui, pour vous soulager du joug de la circoncision spirituelle, voulez en faire une vertu purement monastique , elle vous est bien plus nécessaire encore qu'aux religieux, parce que vous avez , plus que les religieux , de liaisons à rompre , d'inclinations à rectifier , d'occasions à fuir , d'habitudes à réformer , de tentations à surmonter , de passions à réprimer. Tout ce que le religieux a sacrifié vous reste encore. Plus exposés que lui , vous avez plus de vigilance à apporter pour vous préserver , plus d'efforts à faire pour vous soutenir.
Dans sa circoncision, l'Enfant divin reçoit le nom de Jésus , c'est-à-dire, de Sauveur; ou, pour parler plus exactement, ce nom qu'il avait reçu depuis bien des siècles, ce nom que l'ange Gabriel avait apporté du ciel, ce nom mystique lui est appliqué dans sa circoncision. Cette cérémonie déclare à la terre, que dans l'enfant qui lui est accordé , elle ait à reconnaître son sauveur. Plusieurs personnages considérables dans Israël , des conducteurs dyi peuple , des grands pontifes , avaient avant lui porté le nom de Jésus ; mais avec quelle diffé-
rcnce I Ils étaient tout au plus les figures du yéritable Jésus. Peut-être avalent^'ils eu de leur temps le bonheur de sauver quelques enfants d'Israël ; mais celui-ci est le Jésus de tous les pays et de tous les siècles. Il est le Sauveur de rhumanité entière. C'est dans sa circoncision qu IL commeuce à en avoir le nom , parce que c'est dès lors qu'il commence à l'être. Il prend la qualité avec l'exercice ; et en se donnant le titre , il annonce qu'il entre en fonctions.
Pour sentir combien est auguste ce nom de Jésus , il faudrait comprendre toute la sublimité de l'obligation qu'il imposait; il faudrait concevoir pleinement combien Âevait être saint celui qui entreprenait l'important ouvrage de la réconciliation du genre humain ; combien devait être grand celui qui, se plaçant entre Dieu et l'homme , présentait à la justice bupréme une victime digue d'elle; combien devait être puissant celui qui imprimait à ses mérites une vertu et une force capables d'éteindre, dans la main de l'Eternel , les carreaux de sa colère. Voilà ce qu'a été notre Jésus , et ce que son nom seul annonçait qu'il serait. Toutes les merveilles qu'il opérera, tous les bienfaits qu*il répandra , toutes les vertus dont il donnera l'exemple et le précepte , tout cela est prédit par le nom qu'il prend aujourd'hui. Dans le nom de Jésus est renfermée en substance toute l'économie de notre religion. Aussi le grand Apôtre nous apprend que ce nom sacré, donné par le Seigneur à son Fils , est au-dessus de tout autre nom ; et qu'au nom de Jésus tout genou fléchit dans le ciel, sur la terre et dans les enfers (1). A ce nom tout fléchit dans le ciel, parce que c'est à ce nom que les portes célestes , fermées depuis quatre mille ans , se sont ouvertes. Les saints de l'ancienne alliance attendaient Jésus, pour y entrer avec lui ; les saints de la nouvelle l'y suivent. A ce nom tout
(r) DtVLS «xalravit iliam,et donavit iili noni«n , qaod e^t snptv oinne nomen : at in noruine Jesa orane gêna flectatar cœ'estiaui ^ teireitriom «t infernorutn. Jd Philip, n, 9 et 10.
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flécbit sur la terre , parce que , comme le déclare Tapôtre S. Pierre , il n*a pas écé donné sous le ciel aux hommes un autre nom, par lequel ils puissent se sauver (1). Ce nom divin fait l'efficacité de nos prières (2) , la vertu de nos sacrements (3). A ce nom tout flécbit dans Les enfers , parce que c'est ce nom q^iL a dompté l'enfer^ et renversé sa puissance. C'est ce nom porté anx natioliiset à leurs rois, par les vaaes d'élection (4), quia fait tomber les idoles. C'est par la vertu de ce nom que les Apôtres cJaas&alent les démons (5) , et qu'à leur exemple nous les banairons de notre cœur (6) ; car la force attachée à ce nom puissant, à ce nom saint, à ee nom terrible (7), passe à ceux qui l'Invoquent. C'est en naus armant de ce nom victoirieux que nous aurons, comme les disciples de Jésus -Chnst, la force de fouler aux pieds la puissance de notre ennemi (8), et de nous assujettir les esprits infernaux. Voyez l'Ëglise n'adresser aucune prière qu^au aom de Jésusr-Cbrist , et en faire, par une formule générale , la conclusion de toutes ses oraisons. A son exemple, invoquez dans toutes vos prières ce nom si efficace. Invoquez- le au commencement de vos actions; invoquez-le daas les tentations ; invoquez-le dans toute votre vie j, invoquez-le à votre mort. Dans cet instant si importait , dites comme S. Etienne : Seigneur Jésus , recevez mon esprit (9), et soyez assuré d'être ex-
(i) Nec enim aliad nomen est sub cœlo datani hominibas, in qno oporteàt nos sa I vos iîeri. y/cr. iv, 13.
(a) QuodeDinqiie petieritis Patrem in nomine nieo, hoc factuin. Joan. xir, x3.
(3) U's aaditis, baptizati sont in nomine Pomini Jesn. jéct. xix , S.
(4) Yas electioois e.st mihi iste, ot porte t nocoen nieani coiaui gentibns etregibns. yict. ix, i5.
(5) In nomine mei»* daraionia ejfclent. Marc, xvi, 17. (6t) Oosnipoiteiis nom en ejci». Exod. xv, 3.
(7) SanctniD et tenibile nomen ejns. PsaL ex, 9.
(8) Ecce dedi vobis poiestatem calcandi super cmrem ylna-
tem iniixucû...i.. quia spiritoa vobis sabjiiiantar. Atfc, x, 19 ef %o.
(9) Lapidflbant Siephatiun invocantcm^ et diceotem : Domino JesQ, aoecipe spiritan meoiD. Aet* vii, 58,
ancé comme lui, si vous l'implorez de même. Après avoir été votre soutien dans tous les momeats de votre vie , le nom de Jésus sera encore votre ressource dans le dernier.
DU JOUR DE L EPIPH/iNlE.
Adoration des Mages.
Jésos étant né à Bethléem , ville de Juda , au temps du roi Hérode, il arriva de FOrient à Jérusalem des inages qui demandèrent : Où est le roi des Juifs qui vient de naître ? car nous avons vu son étoile dans l'Orient, et nous sommes venus pour l'adorer. Le roi Hérode entendant cela, fut troublé, et tout Jérusalem avec lui. £t ayant assemblé les princes des prêtres et les docteurs du peuple , il leur demanda où devait naître le Christ. Ils lui répondirent : A Bethléem de Juda ; car c'est ainsi qu'il est écrit : Et toi Bethléem , terre de Juda , tu n'es pas la moindre entre les principales villes de Juda ; car de toi sortira le chef qui doit régir Israël, mon peuple. Alors Hérode ayant appelé les mages en particulier, s'informa d'eux exactement du temps où l'étoile leur avait apparu ; et les envoyant à Bethléem , il leur dit : Allez, informez- vous exactement de cet enfant, et quand vous l'aurez trouvé, faites-le moi savoir, afin que j'aille auâsi l'adorer. Après avoir entendu le roi, ils partirent. Et voila que l'étoile qu'ils avaient vue en Orient, les pré-^ cédait , jusqu'à ce qu'arrivant sur le lieu où étak l'en-^ fant , elle s'arrêta. Lorsqu'ils virent l'étoile , ils furent transportés d'une grande joie, et étant entrés dans la maison ., ils trouvèrent l'enlant avec Marie sa mère ; et se prosternant, ils l'adorèrent. Puis ouvrant leurs trésors.
ils lui offrirent des présents, de l'or, de l'encens et de ta myrrhe. Et ayant été avertis en songe de ne pas aller retrouver Hérode , ils retournèrent dans leur pays par un autre cbemin. {Matlh, ii , 1 — 4.)
Jésu» étant né à Bethléem, ville de Juda , au temps du roi Hérode, il arriva de V Orient à Jérusalem des mages qui demandèrent : Oit est le roi des Juifs , qui vient de naître? car nous avo7is vu son étoile dans V Orient , et nous sommes venus l'adorer, La solennité de ce jour a constamment été considérée comme une des plus importantes et des plus augustes delà religion. L'Eglise regarde la venue des magfcs auprès de Jésus-Christ, comme les prémices et le commencement de la vocation des gentils. Les mages sont les premiers d'entre nous qui aient connu et adoré le Dieu Sauveur. Leur fête est donc proprement la nôtre, et nous devons la célébrer avec une ferveur particulière. Nous devons surtout méditer les grands exemples qu'ils nous ont laissés ; car de tous les moyens d'honorer les saints, le plus agréable», soit à eux , soit à Dieu , est Ti— mitation de leurs vertus.
Ces mages étaient des personnages très-considérés dans les pays orientaux , et par leur qualité , et par leur science. Une tradition ancienne, mais nullement certaine , en a fait des rois. Mais ce que nous avons à considérer en eux, ce sont les vertus , et spécialement la foi dont ils sont un excelkut modèle. Une étoile nouvelle brille dans les cieux. Les hommes, ou ne la voient pas , ou n'y font aucune attention , ou la regardent comme un phénomène naturel. I^ans tout le genre humain , il ne se trouve que trois personnes qui reconnaissent le mystère qu'elle annonce. Instruits par les traditions qu'avaient apportées dans l'Orient les Israélites au temps de leur captivité , connaissant les prophéties relatives au Messie, les comparant entre elles, calculant les temps, mais surtout sans doute éclairés plus vivement encore par la lumière intérieure iç la grâce , les mages connaissent
que. rétoile qu'ils ont aperçue est TéioUe de Jacob , Tétoile intraculeuse prédite par Balaam, l'étoile qui apporte à la terre l'aurore d'un nouveau jour, et qui l'avertit de la levée du soleil de vérité.
Celte étoile , que Dieu place dans le firmament pour annoncer sa naissance, est, selon les SS. Pères, l'image de la lumière que Dieu fait de même briller sur nous du haut du ciel , qui nous annonce de même les vérités saintes, et qui, par une autre bien triste conformité, est de même méconnue par la plupart des hommes. Les uns, entraînés par leur dissipation, la dédaignent; les autres, emportés par leurs passions, la craignent, et ferment volontairement les yeux pour ne pas la voir. Nous voyons se renouveler continuellement parmi nous l'étonnant aveuglement que nous présente cet évangile. Les Juifs, dépositaires des prophéties, qui les étudiaient sans cesse, qui y trouvaient positivement marqués le temps et le lieu de l'avènement du Messie, qui attendaient avec une vive impatience ce libérateur si désiré, méconnaissent le signe de son avènement : et nous, dont le plus grand , dont l'unique intérêt est de connaître la loi sainte qui nous conduit au bonheur ; nous , placés au centre des instructions religieuses de tout genre, et qu'in-^ vestit de toutes parts la lumière de l'Evangile, nous la négligeons^ nous refusons même de la recevoir, et, selon l'expression de l'Ecriture, nous nous révoltons contre cette lumière céleste. (1)
Pour apprendre ce que nous lui devons , étudions les saints modèles que l'Fglise nous offre aujourd'hui. Ils n'avaient pas , pour soutenir et animer leur foi, tous les motifs dont Jésus-Christ alors naissant a depuis fortifié la nôtre, et la sainteté de sa vie, et la sublimité de sa morale , et l'éclat de ses miracles , et le prodige de sa résurrection, et la conversion de l'univers, et la croyance de dix -huit siècles. Mais quoique dénuée de tous ces appuis, combien leur foi est pure et vive ! En l'étudiant
(i) Tp^ii rebelles faerunt lamiiii. Job^ xxiv, i3.
nUttAtiTeincttl, dous y remarquerons quatre principaux earactèreSy sur lesquels nous devons rq^ler la nôtre ; elle se montre soumise, généreuse, inébranlable et intrépide.
Foi des mages , foi soumise : elle se manifeste dans la promptitude de leur obéissance. A peine ont-ils connu la volonté de Dieu , ils s'y conforment aussitôt : ils ne s'arrêtent point à discuter , à délibérer. Ces hommes accoutumés à soumettre tout au jugement de leur raison , soumettent sans hésiter leur raison à Tordre divin. Où Dieu a parlé , il n'y a plus à raisonner ; c'est ainsi qu'ils raisonnent* Nous avons vu, et nous sommes venus; voilà tout leur récit. Est-ce là notre obéissance ? Depuis que nous avons entendu la voix de Dieu qui nous appelle, que de délais n'avotts-nous pas apportés à la suivre ! que de prétestes n'avons nous pas cherchés pour nous en dispenser ! que de raisonnements , dont nous sentons nous-mêmes la frivolité, n'avons-nous pas multipliés pour éluder ses ordres !. Nous voyons comme le voyaient les mages , ce que Dieu veut de nous ; nous le voyons même plus clairement qu'eux : car ib n'avaient pour signe de sa volonté qu'une étoile ; et nous avons tant de prédications qui nous instruisent , tant d'exhortations qui nous pressent , tant d'exemples qui nous excitent , tant de raisons qui BOUS convainquent. Nous le voyons , et au lieu de partir^ comme les mages, nous nous arrêtons, nous hésitons , nous délibérons. Marchons , c'est le précepte que nous donne le Sauveur ; marchons , tandis que la lu* mière céleste luit encore sur nous. Craignons qu'elle ne se retire , et qu'elle ne nous laisse dans ces funestes ténèbres, où on ne connaît plus ni son terme, ni sa route (1 ), et qui confinent aux ténèbres éternelles.
Foi des mages , foi généreuse : elle éclate dans leurs sacrifices. Pour obéir à la volonté de Dieu, pour aller le
(i) Adhac modicam lamen in vobiâ- est. AmbaUte dum lucem habetit , at non vas tenebrse comprehendant : qui ambaiat in tenebris , neacit qno vadat. Joau. xir, 35.
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troovcr, non««eQlement ils sacrifient leur i-epos en se* livrant auz fatigues d'un voyage long et pénible , dans une saison rigoureuse ; mais ils quittent sans diffieuicé ce qu'ils ont de plus cher. Leur patrie , leurs femilles, leurs amis, tout est abandonné aussitôt que Dieu a parlé. Aucun lien, aucon plaisir, aucun intérêt , aucutt senliineol n'est capable de les arrêter. C'est un médiocre inérjcc de suivre les mouvements de la grâce , quand ils ne contrarient pas ceux de la nature, et d'obéir à la loi qui se trouve conrortne à nos goûts. L'épreuye de' la foi est dans les sacrifices ; sou mérite dans le renoncement aux commodités, aux agréments, aux habitudes, aux indinaùofls, aux liaisons , aux attachements. C'est quand la «oi commande ou conseille ces abandons , que la chair se soalève contre l'esprit; c'est quand l'intérêt du plaisir est eu opposition avec l'intérêt du salut, que la prudence charnelle du siècle emploie tous ses artifices pour nous détourner de la voie où Dieu nous appelle. Rentrons au dedans de nous-mêmes. Qu'est-ce qui nous empêche ^cpms si longtemps de nous rendre aux inspirations que Dieu nous envoie , et de retourner à lui ? C'est cette liai- ^° qn'il faudrait rompre ; c'est cet attachement dont il laadrait nous séparer ; c'est en un mot l'obligation oà 'i<Hii met le précepte de Jésus-Christ , de rejeter loin de 'wostontce qui nous engage au péché, quelque cher 9^ il nous soit , fût-ce même un de nos membres. (1) li "y a pas de milieu; il faut absolument sacrifier, ou, comme les mages , nos inclinations à Dieu , ou , comme ^^ niasse des pécheurs , Dieu à nos inclinations:
Poi des mages , foi inébranlable : elle se montre telle dans Icar fermeté à surmonter tous les obstacles. Une
(i) Qaod si ocalos tUQs srandalizat te, erae eam, et projtce abs> ^ ' expedit enini ut pereat nnam rnenabiomm tnoram , rjoam totnni ^orpas lanm roittatar in gebennam. Et ^i dexira luanus tna Mîanda- 'Uatte, abscide eam, et projice abs te : expedit eniin tibi at pereat onom menibroram taorom , qaam totom corpas tnum eat in gefaennaiB. Matth, T, 29 e/ 3o.
' des plas grandes difficultés qu'ils eurent à vaincre , fut sans doute l'opinion universelle de leur nation. Que, de contradictions ne dut pas éprouver le projet de leur voyage , lorsqu'il fut connu ? A combien de propos et de dérisions ne durent-ils pas être en bulle ? Reproche de singularité : ils sont les seuls au milieu de tant de sages et de savants , qui entreprennent la démarche extraordinaire que la grâce leur suggère. Impu talion d'inconséquence , une étoile nouvelle se montre dans le ciel; quel rapport a-.t-elle avec la naissance d'un roi des Juifs? Taxation de déraison : quand il serait né aux Juifs un roi, qu'importe cet événement aux habilanls de l'Orient, quel besoin ont-ils d'aller l'adorer? Mais ces sages assurés de la volonté de Dieu, ne font aucune attention aux vains discours des hommes. Ils ont vu la lumière céleste, ils ont entendu dans leurs cœurs la voix divine ; ils ne voient , ils n'entendent plus autre chose ; et se raidissant dans leur sainte résolution à mesure qu'on leur oppose plus d'obstacles , ils suivent avec fermeté leur route au milieu du torrent des opinions qui s'efforce de les entraîner.
Le christianisme étant devenu la doctrine de l'univers, il semblerait que cette tentation , si courageusement surmontée par les mages, ne devrait pas être dangereuse pour nous ; mais c'est au contraire une des plus fatales , et une de celles auxquelles nous succombons le plus fréquemment. Une faiblesse , tout à la fois bien déplorable et bien commune, nous fait juger des choses beaucoup moins par notre propre raison , que par celle des autres ; et c'est là un des grands obstacles que la grâce trouve dans nos cœurs. Effrayés des règles exactes que nous dicte l'Ëvangile , nous nous rassurons par les maximes relâchées que débite le monde ; nous nous formons des devoirs , non d'après les principes , mais d'après les exemples : nous sacrifions la vérité que nous connaissons , à l'erreur publiquement reçue. Ainsi, nous respectons plus les idées des hommes que celles de Dieu^ nous redoutons leurs jugements plus que les siens ; et
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nous apaisons les remords que suscite notre conscience, en disant que nous pensons , que nous agissons comme tout le monde. £t c'est là au contraire ce qui devrait être le sujet de notre terreur. Vivre comme tout le monde , c'est se perdre ; marcher avec la multitude , c'est s'égarer. La voie commune est la voie de l'enfer. L'Esprit saint nous dit que la sagesse mondaine est ennemie de Dieu (i) ; qu'il réprouve la prétendue sagesse, la soidisant prudence du siècle , et que ce qui est sagesse aux yeux du monde , est devant lui une pure folie (2). Le moyen, le seul moyen d'opérer son salut, c'est de se distinguer du reste des hommes, de vivre au milieu d'eux, autremenfqu'eux ; de professer les maximes opposées aux leurs ; de suivre la conduite contraire à la leur ; et au lieu d'opposer , comme nous le faisons trop souvent , les idées du monde aux préceptes de la religion, de combattre constamment , et de confondre , comme firent les mages , les vains discours du monde par les saintes vé* rites <jue Dieu nous révèle.
Foi des mages , foi intrépide : elle se déploie avec le plus grand éclat dans le courage avec lequel ils vont au pied même du trône d'Hérode , annoncer la naissance du roi des Juifs, et leur dessein de l'adorer. Ils ne peuvent douter qu'une telle nouvelle n'affecte sensiblement cet usurpateur; ils ne peuvent méconnaître sa politique ombrageuse, perfide éternelle; ils ne peuvent ignorer les dangers qu'attire sur leurs têtes une déclamation aussi hardie : mais, étrangers à toute erreur, ils proclament hautement la vérité que Dieu leur a fait connaître. Ils ne cherchent pas à l'adoucir par des expressions mesurées, à l'envelopper sous des égards, sous des ménagements indignes d'elle ; ils demandent fran-
(i) Sapieniia carnis inimica est Deo. Rom, viit, 7.
(a) Scriptam est enim : Pérdam sapientiam aapifnriam, et pra- ^entiam pradentinm reprobabo... Nunne stuliam fecit Deas rapientiamhujiu mandi?.... Qaod stuliam est Dei , sapicotina est homiDibas. Cor. X , 19, 30 et 2 5
ehement et fermement où eit né le nouveau roi de lar Judée , et déclarent courageusement que l'objet de leur voyage est de lui apporter leurs hommages. Encore quelqiies années^ et c'est ainsi que se présenteront les Apôtres devant les* princes, publiant sans crainte la mort et la résurrection de ce Jésus, dont les mages an^noncent aujourd'hui la naissance , bravant comme eux ^ les persécutions , et signifiant à ceux qui gouvernent la terre, que Ton doit obéir à Dieu plutôt qu'à eux (1). £t que ne pouvons-nous ajouter : c'est encore ainsi que se ~ montrent les chrétiens , professant hautement les maximes de leur sainte religion, sans les dissimuler dans leurs discours, ni les affaiblir par leurs actions. Mais où sont-ils ces chrétiens qui soutiennent leur foi avec le courage qu'elle commande , et dont les mages leur donnent un si bel exemple ? Ge n'est que de nos jours que l'impiété est audacieuse. La foi est pusillanime. La religion , attaquée avec violence , est défendue avec mollesse. On entend dans toutes les sociétés , l'incrédulité élever orgueilleusement sa voix , et on n'entend pas une voix s'élever pour la confondre. Tandis que l'irré— ligion se déchaîne avec fureur, ceux qui ont encore le bonheur de conserver la foi, la tiennent enchaînée dans leurs cœurs ; ils prétendent même décorer leur lâcheté du nom de prudence , et ils imaginent la justifier par la pi^étendue crainte de compromettre la vérité en la livrant à des disputes. Mais croient-ils donc la compro^ mettre moins , en la livrant sans défense aux outrages ? En l'abandonnant , ils font plus que la compromettre ; ils la sacrifient. On encourage l'impiété , quand on la laisse triompher : on parait lui conniver , en ne lui résistant pas. Lorsque la religion est attaquée , alors la prudence elle-même interdit les timides ménagements ; alors c'est trahir sa foi , que de la dissimuler.
Le roi Hérode entendant cela, fut troublé; et tout Jérusalem avec lui. Et quel est donc l'objet de ce grand
(i) Obedire oportet Deo tnagit qoam homÎDibas. jlct. ▼-, 99.
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trouble? Ua enfaQt qui ne peut encore s^exprîfAer que par ses cris , qui vient de naître dans une pauvreté pro<^ fonde, dans un état abject, et à qui aucun des riches qui se trouvaient à Bethléem n'a daigné faire attention ! voilà ce qui agite, ce qui effraie un souverain renommé par son habileté. Mais cet enfant lui est annoncé comme le roi des Juifs ; et sa criminelle ambition , à laquelle il a tout sacrifié, se soulève à cette seule idée. Elle lui montre un rival qui, quelque jour, armé des droits de sa naissance , soutenu de l'amour des peuples pour le. sang de David , et surtout fort du secours du Ciel , qui déjà se déclare pour lût et le manifeste par des prodiges^ viendra le chasser de son trône Usurpé. Celte pensée suffit pour le déconcerter , et pour remplir son esprit de soupçons et de terreurs*
Ainsi , Jésus-Christ est un sujet de trouble pour ceux qui se sont livrés en proie à leurs passions. Un reste de foi qui subsiste encore au milieu de leur coupable atta-chement, leur présente tout à la fois leur crime et leur danger. Ils ne peuvent ni s'aveugler entièrement sur le vice de leur conduite , ni s'étourdir absolument sur le terme fatal où elle les mène. Quoi qu'ils fassent pour se dissiper, cette terrible alternative revient sans cesse à ietir esprit: qu'il leur est paiement impossible, et de se satisfaire sans offenser un Dieu vengeur , et de plaire à Dieu sans lui sacrifier leur criminel penchant. Le plaisir et le remords se livreicit, au dedans d'eux, des combats continuels. Agités successivement , et souvent en même temps par la passion qui les entraine et par la conscience qai les relire ; partagés entre la jouissance do présent et la (erreur de Tavenir , ils passent , comme Hérode , leur vie dans un trouble continuellement entretenu par la pensée d'un Dieu vengeur qui les observe et qui les attend. H n'y a pas de paix pour les impies, a Au le Seigneur (1).
(i) Non est pax impiis , dicit Dominas. Isa. XLvnr, la.
£t ayant assemblé les princes des prêtres et les docteurs du peuple, il leur demanda où devait naître le Christ. Ils lui répondirent : A Bethléem de Juda , car c'est ainsi quUl a été écrit par le Prophète : Et toi , Bethléem , terre de Juda, tu n'es pas la moindre entre les principales villes de Juda; car de toi sortira le chef qui doit régir Israël, mon peuple. Les mages , éclairés par une lumière toute céleste, avaient-ils donc encore besoin d'être éclairés par Tavis des princes des prêtres et des docteurs ? Oui sans doute, répondent les saints Pères. Malgré Tautorité suprême à laquelle les mages obéissaient , ils devaie&t encore soumettre leur marche à l'autorité de la Synagogue ; et ils nous donnent en cela une grande instruction. Quelques lumières particulières que Dieu nous communique, quelques mouvements extraordinaires qu'il excite au dedans de nous , de quelques révélations qu'il daigne nous honorer, nous devons tout soumettre à l'autorité ordinaire qu'il a établie sur la terre, et qu'en remontant dans les cieux il s'est substituée pour nous instruire et^nous diriger. C'est à l'Eglise qu'il appartient de juger si ces opérations extraordinaires , si ces inspirations qui sortent de Tordre commun , sont des grâces divines ou des opérations diaboHques. Et que serait une religion dans laquelle , sous prétexte d'illuminations célestes , de révélations particulières, chaque individu aurait droit d'introduire les égarements de sa raison et les rêves de son imagination ? JN 'est-ce pas à des inspirations personnelles , que les auteurs des hérésies ont eu recouTS , pour réparer le vice de leur mission , et accréditer leurs erreurs ? N'est-ce pas sur des illuminations supérieures que les moralistes enthousiastes ont fondé leurs systèmes de perfection outrée, qui détruisent la morale en prétendant l'épurer, et qui dégradent la piété en paraissant l'exalter ?. L'Eglise , cette autorité infaillible de Dieu même, a anathématisé les erreurs des uns et confondu les superstitions des autres. En marchant d'après ses décisions , nous ne craindrons point de nous ^j[i;arer , et nous suivrons avec sûreté la route que Dieu
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nous a tracée. En prétendant nous régler seulement d'après les lumières célestes , nous caurons le risque de nous méprendre, et de suivre des fausses lueurs, des vapeurs enflammées qui ne brillent un instant à nos yeux, que pour nous laisser dans une obscurité plus profonde , et qui ne conduisent qu'à des abîmes. Les nuages sont guidés jusqu'à Jérusalem par l'étoile de Jacob : mais là elle les abandonne. Elle les a amenés à l'autorité visible qui doit assurer leurs pas : c'est désormais à ceux qui , étant assis sur la chaire de Moïse, sont préposés par Dieu au dépôt et à l'explication des Écritures, à leur apprendre où ils trouveront le Messie qu'ils viennent chercher.
Tandis que les mages nous offrent le modèle d'une foi tout à la fois éclairée et soumise , les prêtres et les docteurs de la Loi nous présentent un singulier contraste de lumières et d'aveuglement. Ils apprennent aux mages, d'après les prophéties, le lieu où ils trouverorit le roi des Juifs nouvellement né, et aucun d'eux ne se met en devoir d'aller le trouver. Ils montrent aux autres Jésus- Christ, et ils ne le voient pas eux-mêmes. Leurs yeux ternis et offusqués reçoivent encore l'impression de la clarté ; mais elle ne leur sert plus à distinguer les objets>. A ce moment où la lumière céleste commence à éclairer la gentilité , commence aussi à se former ce long aveuglement, sujet de notre étonnement, dont Dieu continue depuis tant de siècles à punir la nation déicide. Le soleil de la vérité, qui n'avait lui jusque-là que sur la terre d'Israël, commence à s'en retirer, pour la laisser dans l'obscurité , et répandre ses rayons sur les autres plages. Aujourd'hui les Juifs et les plus instruits d'entre eux méconnaissent Jésus-Christ naissant; plus âgé, ils le persécuteront jusqu'à la mort; rentré dans sa gloire, ils le poursuivront de leurs outrages jusque sur les autels. Mais si la conduite des prêtres et des docteurs de la Loi est le présage et comme les prémices de la réprobation du peuple juif, n'y trouverons-nous pas aussi, à la honte du christianisme^ un exemple déplorable de ce
1d8 EXPLICATION
que nous voyons tous les jours ? Combien de chrétiens , et même de pasteurs, indiquent la voie du salut , et ne la suivent pas ; disent ce qu'il faut Caire, et ne le pratiquent pas ; publient les saintes règles , et ne les observent pa»? Malheureux ! qui , en travaillant à sauver leurs frères, se perdent eux-mêmes; et qui , en annonçant les grandes vérités de la religion , prononcent de leur propre bouche leur condamnation. Ce sont des flambeaux qui se détruisent en éclairant les autres.
N'imaginons pas cependant que le ministère des mauvais pasteurs soit absolument inutile , et que leurs vices nous dispensent de recevoir leurs instructions ; les mages nous donnent l'exemple du contraire. Les saints Pères observent que, quoiqu'ils trouvent des prêtres corrompus , ils s'adressent à eux, et en reçoivent d'utiles renseignements. Jésus-Christ nous trace notre conduite envers les ministi*es prévaricateurs ; il nous apprend à distinguer leurs leçons et leurs exemples; à profiter des unes , et à ne pas suivre les autres. En recommandant à ses disciples de ne pas faire ce que font les Scribes et les Pharisiens, il leur ordonne positivement d'observer tout ce qu'ils enseignent ; et la raison qu'il en donne , est qu'ils siègent dans la chaire de Moïse (1). C'est dans le légitime ministère de l'Eglise catholique que réside le pouvoir d'enseigner; et par conséquent c'est là qu'est imposé aux fidèles le devoir de chercher l'enseii^emént. L'autorité de ce ministère sacré qui émane de DieunVst pas détruite par l'indignité da ministre ; tant que la mission en vertu de laquelle il prêche la parole divine,, n'est pas révoquée , tant que la doctrine qu'il publie n'est pas réprouvée par l'Eglise, on doit la recevoir de lui , non comme la sienne , mais comme celle de Dieu au nom duquel il l'annonce.
(i) Saper catliedram Moysi sederant Sctibse et Pharissi. Omnia qasecmuqae diierint vobis servate, et factte; serandum opéra vero eoram noitte Caceïo : dicttiit enim et xwn faciasC, Matth, sxxir, a et Sr
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u4lors Hérodé ayant appelé lés mages en parlieulier , s'informa d'eux exactement du temps où Vétoile leur avait apparu : et les envoyant à Bethléem, il leur dit : Allez , informez^vous exactement de cet enfant; et lorsque vous l'entrez trouvé , failes^le^moi savoir , afin que j'aille aussi Vadorer. Le premier sentiment d'Hérode , à la noavelie de la naissance d'un roi des Juifs , avait été le trouble ; le second est la cruauté. Ce prince barbare , à qui le sang le plus cher et le plus précieux ne coûtait rien pour assouvir son ambition et satisfaire ses passions, déjà meurtrier de ses amis les plus familUers , de ses parents les plus proches, de sa femme même et de ses enfants , inédite un crime plus abominable encore ; il prépare le meurtre de son Dieu. Il fait même pis ; à l'atrocité , il joint l'hypocrisie. Pour perdre plus sûrement Jésus- Ohrist , il feint de vouloir l'adorer ; et pour accomplir son dessein impie , il imagine de se servir de la piété des mages. Tel est l'effet des violentes passions; il n'y a pas de crimes où elles ne conduisent. Et combien d'autres exemples nous prouvent la même vérité I David , le plus saint des rois, entraîné par l'impureté dans l'adultère et dans l'homicide; Jéroboam élevé par le Seigneur sur le trône, dont la jalouse politique livre Israël à ridolâtrie; Aman, voulant immoler tout un peuple à son orgueil blessé. Et sans remonter à tous les faits que les livres saints nous ont transmis, qui de nous, dans l'intérieur de la société, n'a pas vu de funestes exemples , et peut-être ne l'a pas été lui-même , des excès auxquels on arrive par degrés , lorsqu'on s'abandonne à^es passions ? '
Elles produisent encore un autre effet ; c'est l'aveu* glement ; et Hérode nous en présente aussi un exemple frappaat^ Considérons l'inconséquence où l'ambition jette ce prince , qui, au milieu de tous ses vices, ne manquait certainement pas de lumières ; ou il croit que Pétoile dont ilVinforme est celle qu'a prédite Balaam , qu'elle annonce véritablement le roi des Juifs , et que l'enfant à qui les mages vont porter leurs ado-
ratioDS, est le Messie attendu depuis tant de siècles, et prédit par tantd*oracles; et dans ce cas, quelle absurdité n'est-ce pas à lui de prétendre étouffer, dans son berceau, celui que Dieu envoie pour être le Sauveur de l'univers! quelle extravagance de vouloir lutter contre Dieu, et d'imaginer qu'il pourra empêcher l'exécution de ses desseins éternels! ou il croit que les mages se sont mépris , que l'étoile qu'ils ont vue est un phénomène naturel, et qu'il n'est point né d'enfant de l'ordre surnaturel; et alors n'est-ce pas une déraison qui va jusqu'à la démence, de se souiller sans motif d'un crime inutile , et de se charger , aux yeux de son siècle et de la postérité , de l'infamie d'un massacre aussi stupide qu'atroce? Mais les passions absorbent à la fois toutes les facultés ; elles altèrent la raison comme la vertu; elles offusquent l'entendement, comme elles dérègientla volonté; elles seplacentdevantl'inteliigence, comme ces cristaux obscurcis , qui , en interceptant les objets, ne les laissent voir que sous les fausses couleurs qu'ils leurs prêtent. L'homme, livré comme Héiode à une grande passion , n'a plus ni raisonnement qui le dirige, ni réflexion qui le retienne; il n'a plus que des emportements qui l'entraînent.
Aussi , voyez quel est l'effet de son abominable politique. Il égorgera tous les enfants de Bethléem , pour en massacrer un, et celui-là sera le seul qui échappera à sa rage. Presque toujours la première peine des crimes que la passion fait; commettre , est leur inutilité. On y cherche le calme et la paix de l'âme ; on n'y trouve que le trouble et l'agitation. Par un juste jugement de Dieu, chaque passion trouve dès ce monde sa punition dans elle-même. L'ambition a ses anxiétés; l'avarice, ses inquiétudes; l'orgueil, ses humiliations; la vengeance, ses transports; l'impureté, ses jalousies; l'envie, ses désespoirs; sans parler du remords qui est commun à toutes : elles coûtent plus à satisfaire qu'à réprimer; et si elles obtiennent quelquefois des moments de jouissance, elles atteignent avec certitude de longs châtiments
Après avoir mtendu le roi, iU partirent. Et voilà que Vétoile qu'ils avaient vue en Orient les précédait , jusqu'à ce qu'arrivant sur le lieu où était Venfant, elle s'arrêta. Lorsqu'ils virent l'étoile, ils furent transportés d''une grande joie. Assurés, par l'autorité delà Synagogue, du lieu où ils trouveront l'objet de leurs désirs, n'ayant plus rien qui les retienne, les mages poursuivent leur voyage avec la même diligence qu'ils l'ont commencé, et ils reçoivent aussitôt le prix de leur zèle, par l'apparition nouvelle de l'étoile miraculeuse. Ils ne s'étaient pas découragés en la voyant disparaître, leur foi n'en avait pas été altérée, leur ardeur n'en avait point été ralentie; mais en la voyant briller de nouveau , ils sont saisis d'une sainte joie , et leur courage en reprend une nouvelle vigueur. Ames fidèles , qui marchez avec fermeté dans les sentiers de la justice , ainsi , pour éprouver votre vertu, le Seigneur retire de vous quelquefois ces grâces sensibles dont il vous avait prévenues ; il permet que TOUS ne ressentiez plus ces mouvements affectueux , ces eCFusions de cœur qui faisaient votre consolation , soutenaient votre piété, réchauffaient votre zèle; et paraissaut vous abandonner à vous-même, il vous laisse tomber dans l'obscurité , le dégoût et la sécheresse. Que cet état, tout affligeant qu'il est, ne vous alarme et ne vous désespère pas, continuez d« bénir la main qui fait couler vos larmes, comme vous la bénissiez lorsqu'elle les essuyait; suppléez par les efforts de votre volonté à ces pieux élans; à cette tendresse de sentiment dont vous ressentez si vivement la privation; redemandez -les à Dieu , ces dons si précieux , dont il vous avait fait connaître toute la douceur. Ils reviendront, ces moments heureux de sensibilité et d'ardeur; ils seront la récompense de la fidélité que vous aurez conservée dans leur absence; ils pénétreront votre âme, comme celle des mages, d'une joie nouvelle; ils l'embraseront d'une semblable ferveur , et ils vous conduiront comme eux , au terme fortuné de vos travaux , de vos désirs et de vos espérances.
Elant entrés dans la tnaison, ils irsutèrent V enfant avec Marie sa mère ; et se prosternant , ils Vadorèrent^ Ici brille d'un nouvel éclat , la foi généreuse des mages ; iU sont venus chercher un roi dont tout l'univers doit reconnaître l'empire , le roi de gloire. Et que trouvent-ils ? un enfant faible, souffrant, dans la condition Ja plus abjecte, au plus bas degré du dénûment , de la pauvreté , et de la misère. Mais leur foi , qui a déjà surmonté tant d'obstacles, ne sera pas déconcertée par celui-là ; elle pénètre le mystère de cette profonde humiliation. A travers ces voiles épais, dont il enveloppe sa majesté, ils reconnaissent le monarque qui les a appelés du fond de l'Orient ; et tombant à ses pieds , ils lui présentent leurs profondes adorations.
Arrêtons-nous à contempler ce spectacle frappant des hommes les plus considérés de l'Orient par leur sagesse et leur naissance , pi'osternés devant un enfant à peine né, couvert d'indigence et d'humiliation. Quelle idée il nous donne de cet enfant! Que Jésus^Christ est grand dans ce mystère ! combien , de cette bassesse , de cette faiblesse dont il parait revêtu, il fait ressortir de force et de majesté ! Dans le ciel , il fait briller des astres nouveaux pour manifester sa naissance. Sur la terre , il attire à lui les sages du fond de l'Orient^ et s'en fait adorer ; il trouble l'impie jusque sur son trône, et confond les vains projets de sa politique : il frappe d'aveuglement les Juifs, et répand la lumière parmi les nations; appelle les étrangers , et rejette les enfants ; réprouve les uns, prédestine les autres , et commence dès ce moment à prononcer les redoutables et incompréhensibles arrêts de sa justice. Prosternons-nous donc avec les mages , devant cette immensité de gloire et de splendeur : confondons-nous à la vue de cet abîme sans fond de grandeur et de perfections. Elevés par leur foi au-dessus des vaines pensées humaines, les mages conçoivent aux pieds de Jésus-Christ , que plus il se montre dans un état abject, plus il lui a fallu de puissance pour s'y réduire. Tous les jours il s'offre à nous sur son autel , dans un
état aussi humble : c*est le même Dieu qui se présente à nos regards sous les espèces les plus communes. Que notre foi perce de même les voiles dont il se couvre ; en s*abaissant devant ce mystère d*amour , elle s'exaltera ; et de l'anéantissement où eUe se confondra , elle tirera de nouvelles forces.
Puis ouvrant leurs trésors, ils lui offrirent des présents , de l'or, de l'encens et de la myrrhe. Selon les SS. Pères, ces trois offrandes renferment des mystères ; elles sont les emblèmes des diverses qualités que les mages révèrent spécialement dans Jésus-Christ , elles expriment toute l'idée de ce divin Sauveur. Ils honorent, avec la myrrhe qui sert à embaumer les corps, son humanité; avec l'or qu'on porte en tribut aux rois, sa souveraineté ; avçc l'encens qu'on brûle dans les temples , sa divinité. Les Pères y voient aussi les modèles de ce qu'à l'exemple des mages nous devons offrir à Jésus-Christ naissant pour nous. La myrrhe est la morûfication dont nous captivons nos sens; l'or, les aumônes que la charité verse dans le sein des pauvres; l'encens, la prière fervente qui monte vers le trône céleste. Déposons avec les mages » aux pieds de Jésus, ces présents qui lui sont agréables; offrons- les- lui avec le même zèle. Il nous recevra comme eux , si nous allons à lui avec un cœur semblable ; et nous obtiendrons la même récompense , si nous lui portons les mêmes sentiments.
Et ayant été avertis en songe de ne point aller retrouver Hèrode ,. ils retoumk'enl dans leur pays par un autre ehemin. Jésus-Christ était destiné à périr sous les coups de l'impie ; mais l'heure marquée par la Providence n'était pas encore arrivée. En conséquence, elle le conserve par une révélation miraculeuse , et confond les desseins criminels du tyran, par un moyen que toute sa prévoyance n'avait pas pu imaginer. Du même coup, elle dissipe les perfides conseik de la politique d'Hérode, et récompense, par une faveur distinguée , la vertueuse simplicité des mages.
Dans le pèlerinage que font ces saints per&onnages à
Bethléem , nous avons pu remarquer beaucoup de con* formilé avec celui que nous faisoas sur la (erre. JNous avons avec eux un but commun; c'est vers Dieu que nous tendons, c'est lui que nous allons chercher. Il nous appelle de même qu'eux ; il nous guide pareillement , et par les lumières célestes qu'il fait briller au-dedans de nous, et par les instructions de l'autorité à laquelle il a confié son enseignement. Nous éprouvons ainsi qu'eux dans notre voyage, des traverses, des contradictions et des dangers , et nous avons besoin d'une foi telle que la leur pour les surmonter. Enfin , une récompense semblable nous attend ; nous trouverons comme eux le Dieu que nous cherchons, si nous le cherchons avec la même pureté d'intention, et avec la même ardeur de sentim'ent qu'ils le cherchèrent. Ainsi soit-il.
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nu PREMIER DIMANCHE APRES l'ÉPIPHANIE.
Jésus- Christ dans le Temple au milieu des Docteurs.
L'Enfant croissait et se fortifiait, étant rempli de sagesse, et la grâce de Dieu était en lui. Ses parents allaient tous les ans à Jérusalem , à la fête de Pâques. Lorsqu'il fut âgé de douze ans, ils y allèrent selon la coutume qu'ils observaient à cette fête. Comme ils s'en retournaient, les jours de la solennité étant passés, l'enfant Jésus resta à Jérusalem sans que ses parents s'en aperçussent j mais pensant qu'il était avec quelqu'un de leur compagnie, ils marchèrent une journée entière. L'ayant cherché parmi leurs parents et ceux de leur connaissance, et ne l'ayant pas trouvé , ils retournèrent à Jérusalem pour le chercher. Enfin, après trois jours, ils le trouvèrent dans le temple^ assis au milieu des docteurs, les
écoutant et les interrogeant. Tous ceux qui l'entendaient, étaient étonnés de sa prudence et de ses réponses. Ils furent, en le voyant, remplis d'admiration ; et sa mère lui dit : Mon fils, pourquoi en avez-vous agi ainsi avec nous? Voilà que votre père et moi, nous vous cherchions fort affligés. 11 leur répondit : Pourquoi me cherchiezvous? Nesaviez-vous pas qu'il faut que je sois occupé à ce qui concerne mon Père? Mais ils ne comprirentpas ce qu^il leur disait. Il s'en retourna ensuite avec eux, et vint à Nazareth, et il leur était soumis. Or, sa mère conservait toutes ses choses dans son cœur. Et Jésus croissait en sagesse, en âge et en grâce^ devant Dieu et devant les hommes. ( Luc. ii, 40 — 42.)
L* Enfant croissait et se fortifiait^ étant rempli de sagesse ; et la grâce de Dieu était en lui. En se faisant homme, Jésus-Christ s'est soumis à toutes les infirmités auxquelles les autres hommes sont sujets. De tous les maux de l'humanité^ il n'y a que le péché qu'il n'ait pas éprouvé , parce qu'il répugnait essentiellement à la nature de l'flomme-Dieu d'en être souillé. Ainsi, il a voulu naître, grandir, se fortiûer,s'élever par degrés comme les autres hommes. Il a passé par les différents âges de la vie, et par là il les a tous sanctifiés : il entrait aussi dans ses intentions d'instruire de leurs obligations ceux qui devaient y passer après lui. Examinons le peu que le texte sacré nous apprend de l'enfance du Sauveur : cherchonsy les règles de conduite de cet âge précieux où. commencent à se former les impressions qui doivent durer toute la vie, qu'une heureuse ignorance du mal rend plus susceptible du bien; et que sa docilité , compagne de l'innocence, prépare à recevoir les instructions de la religion.
A mesure que Jésus-Christ croissait, il développait sa sagesse. Il en était rempli , lui qui est la sagesse éternelle ; mais il n'en manifestait que ce qui était proportionné à son âge , afin de se montrer le modèle de tous
les âges. Est-ce sur ce modèle que la plupart des parents cherchent à former leurs enfants ? Nous les voyons oc« cupés principalement à leur procurer les agréments du corps, les grâces de la figure, A les façonner aux usages , aux manières de la société. Les pères qui pensent un peu plus solidement, travaillent à orner l'esprit de leurs enfants de connaissances agréables et utiles. Tout est pour l'éducation du corps, ou tout au plus pour celle de l'esprit ; mais la première , Tessentielle éducation, Téducation du cœur est presque partout négligée ; et comme le plus grand nombre des parents ont peu de principes moraux et religieux, ils ne pensent pas à en donnera leurs enfants.
C'est surtout cette grâce de Dieu qui était ep Jésus-- Christ, que des parents clirétiens doivent s'attachera faire acquérir à leurs enfants, et c'est principalement ce qu'ils omettent. Nous avons vu même le scandale de rindifférence poussé dans ce siècle, jusqu'à prétendre retrancher de l'éducation tout ce qui a rapport à Dieu. Pour détruire la religion, on l'étouffé dans son germe t pour s'épargner la peine de la combattre dans les cœurs, on Tempéche de s'y établir. Ils savent bien, ceux qui proposent ce détestable système, que la religion aura plus de peine à soumettre des âmes dans lesquelles la concupiscence aura déjÙL établi son empire ; ils 'savent , et c'est là leur espérance, que cette voix sacrée qui appelle l'homme vers Dieu, se fait entendre pour la première fois au milieu du tumulte du monde et de la dissipation des plaisirs, ne sera pas écoutée. Leur objet est de livrer la jeunesse, sans préparation^ sans préservatif, vide de principes qui la prémunissent , à toute l'effer* vescence des passions. Ah ! si cet âge est si dangereux pour ceux mêmes qui y arrivent instruits de leur religion, convaincus de sa vérité, pénétrés de sa sainteté ; si toute la force des maximes , des exhortations, des lois chrétiennes reçues et goûtées dans le premier âge , a tant de peine à retenir Thomme dans le passage glissant de l'enfance à la maturité ; comment peut-on se flatter
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que, déuué d'instructions^ privé de secours, abandonné à ses penchants pervers, à des sociétés souvent plus perverses encore, il saura se garantir des pièges tendus à son innocence ? Parents, aimez vos enfants non pas seulement pour vous, mais surtout pour eux. Désirez, non qu'ils flattent votre vanité par de frivoles succès dansie monde , mais qu^ils satisfassent votre tendresse , en s'y faisant honorer par leur mérite. Travaillez à en faire des hommes, non pas aimables, non passavants, mais honnêtes et vertueux; et pour les rendre tels, hâtez- vous de les rendre chrétiens. Jetez de bonne heure dans ces âmes encore neuves, des semences de piété , qui aient le temps de croître avant la mauvaise saison , et qui aient pris assez de force pour résister aux orages qui viendront les assaillir : elles fructifieront un jour, et vous recueillerez avec satisfaction dans leur maturité ces fruits de vos travaux. Mais négliger de former vos enfants à la religion et à la vertu, c'est ce que reproche à Israël le Prophète, c'est les immoler au démon (1). Vous préparez leurs malheurs du temps et de l'éternité, et en même temps le vôtre ; vous sentirez trop tard votre faute , quand vous les verrez se livrer avec immodération à leurs passions , n'ayant ni règles qui les retiennent , ni principes qui les ramènent^ Les vices qu'ils auront con-^ tractés, seront votre premier châtiment. Vos propres enfants deviendront contre vous les ministres delà justice divine : en ne les instruisant pas de ce qu'ils doivent au Père qu'ils ont dans les cieux, vous les avez encouragés à manquer à ce qu'ils vous doivent. Ingrats envers Dieu, seront-ils reconnaissants envers vous ?
StifQsrtnii allaient tous les ans à Jérusalem^ à la fête de Pâques. Lorsqu'il fut âgé de douze ans, ils y allèrent selon la coutume qu'ûs observaient à celle fêle. Remarquons l'assiduité avec laquelle, malgré la distance de leur demeure^ Marie et Joseph, se rendaient au temple de Jérusa-r
(i) Immolaverant filiot snot et filias snas^^moniif . Ptalm, cv, 3;.
lein , pour obéir à la loi et satisfaire leur pie lé. Une loi semblable nous appelle régulièrement dans les temples; et comment l'observons- nous? Aimons-nous à nous rendre aux saintes assemblées de TEglise? Sommes-nous animés du désir de recueillir les grâces précieuses que Jésus promet à ceux qui sont assemblés en son nom (1) ? Et quand une obligation si stricte, la décence publique, la crainte d'être remarqués, ou le désir d'être aperçus nous y conduisent, comment nous y présentons-nous? Y sommes-nous dans ce tremblement respectueux que doit imprimer la présence de Jésus-Cbrist sur son autel , et que les anges éprouvent au pied de son trône?
En conduisant assidûment au temple Tenfant Jésus, parents chrétiens, Marie et Joseph vous donnent encore une leçon. Ils vous apprennent que c'est pour vous un devoir essentiel , et qui commence avec les premières lueurs de la raison de vos enfants, d'aller fréquemment les présenter à Dieu dans son temple; et en Timplorant pour eux , de leur apprendre à l'implorer eux-mêmes. JésUs-Christ enfant va consulter les docteurs. Qu'à son exemple vos enfants se rendent assidus aux instructions que l'Eglise leur fait donner. Veillez à ce qu'ils en profitent : suivez avec attention leurs progrès : hâtez-en le développement par vos propres soins , et formez-les , dès leurs premières années, aux devoirs et aux vertus qu'ils auront à pratiquer toute leur vie.
Comme ils s'en retournaient j les jours de la solennité étant passés, V enfant Jésus resta à Jérusalem, sans que ses parents s^en aperçussent. Mais pensant qu'il était avec quelqu'un de leur compagnie , ils marchèrent une journée en— libre. Valant cherché parmi leurs parents et ceux de leur connaissance, et ne V ayant pas trouvé, ils retournèrent à Jérusalem pour le chercher» Enfin, après trois jours, ils le retrouvèrent dans le temple, assis au milieu êtes docteurs , les écoutant et les interrogeant» En quittant Jérusalem pour
(i) Ubi enim snnt dao vel très coDgregHti in nomine inro, ibi aum in i»edio eorum. Matth, zviii, ao.
ïetonrner à leurs travaux ordinaires, la sainte Vierge et son vertueux époux ne s'étaient pas aperçus que l'enfant précieux confié à leurs soins leur manquait. Gardons-nous de penser que ce fût de leur part une négligence répréhensible. C'était l'enfant Jésus qui, dans les vues de sa providence, avait disposé cet oubli nécessaire à ses desseins. Ames justes, ne vous affligez pas des inattentions, des oublis involontaires qui vous arrivent dans le cours de la vie. C'est la condition humaine, dont toute votre sainteté ne peut vous garantir. Dieu l'a voulu ainsi ; et souvent 11 fait servk les inadvertances des saints, à l'exécution de ses décrets. Elles ont même dans ses vues un but général ; c'est de retenir les âmes , que ridée de leur constante perfection pourrait enorgueillir, dans le sentiment de l'^humiiité par l'expérience de leur faiblesse. Ainsi 4e juste est'ramené à Dieu par ses légers écarts même. Ils lui font sentir le besoin du secours divin, et ils le préservent d'en éprouver de plus grands.
Nous voyons Jésus- Christ se cacher aux deux personnes qui lui sont le plus chères. Il ne craint point d'affliger 'leur tendresse; il ne paraît point ému des vives inquiétudes qu'il va leur causer : pendant trois jours entiers , il les laisse en proie à leurs alarmes. Ainsi en use-t-il quelquefois envers lésâmes qu'il aime le mieux. Il s'éloigne d'elles pour un temps; il paraît les avoir abandonnées ; son absence les livre à des sécheresses , à des ennuie, à des dégoûts , qui les désolent. O vous, dont Jésus-Christ s'est ainsi éloigné, affligez-vous, ce sentiment est naturel; mais ne désespérez pas. Il est absent, mais non perdu. Il ne vous abandonne pas ; il vous éprouve: son éloignement même est un bienfait. Il veut ranimer vos désirs, réchauffer votre piété , donner une nouvelle ardeur à votre zèle. Voyez avec quelle vivacité Marie et Joseph vont chercher de tous côtés Jésus qu'ils ont perdu. Allez sur leurs traces le chercher aussi. Appelez-le par vos vœux ; demandez-le à tous ceux qui pourront vous l'indiquer, à de sages directeurs , à des personnes éclairées de l'Esprit divin. Ce ne sera point
parmi vos amis et vos connaissances du siècle que vous relrouverez Jésus. Il ne se tient point dans les sociétés du monde^ dans ces assemblées profanes, où il est presque toujours oublié, souvent offensé y quelquefois blas-* phémé. C'est dans son temple que Marie et Joseph le retrouvèrent. C'est là , c'est dans les saintes assemblées des fidèles , où son nom est invoqué, qu'il se plaît > et que vous le trouverez.
Le temps n'était pas encore arrivé, où Jésus-Christ devait déployer à la vue de toutes les nations son caractère d'Envoyé céleste. Ses parents le trouvent au milieu des docteurs de la Loi ; mais ce n'est pas pour les instruire , c'est au contraire pour être instruit par eux. Il ne pai'le pas, il écoute ; il ne répond pas, il interroge ; il ne décide pas , il consulte. Il est venu humblement à ceux qui ont le dépôt de la science , les prier de lui en communiquer une portion. Toutes les démarches de ce divin Modèle renferment des leçans précieuses. Celle-ci nous présente deux instructions importantes.
D'abord elle nous montre que rien ne peut nous dis-» penser 4'as9ister aux instructions chrétiennes. Un des prétextes les plus communs pour s'en absenter, est qu'on se croit suffisamment instruit. Je sais, dit-on, tout ce que l'on doit prêcher ; je l'ai souvent entendu : est-il nécessaire que j'aille encore l'entendre ? Vous prétendez savoir toute votre religion ! Mais Jésus-Cbrist ne la savait-il pas mieux que vous ? Celui à qui rieil n'est caché, qui est la science infinie, vient s»* soumettre à l'enseignement public ; c'est Dieu qui daigne se faire instruire par des hommes , et il y <i des hommes qui se croient trop savants pour être instruits par les envoyés de Dieu I Vous prétendez savoir toute votre religion ! et par là même vous montrez que vous ne la savez pas. Dans la science du salut , le premier principe est que l'on ne peut jamais tout savoir, et que, quoi qu'on ait appris 9 il reate toujours bien plus à apprendre. Vous prétendez savoir toute voti*e religiop ! Prétei¥lez«-vous aussi n'avoir besoin , ni d'exhortations qui vous sou*
tiennent , ni de promesses qui vous excitent , ni de menaces qui vous retiennent y ni d'exemples qui vous en* couragent? Le besoin que votts avez de la prédication évangélique , est d'autant plus grand que vous le sentez moins.
Considérez ensuite quels sont ceux à qui le divin Sau* veur s'adresse pour leur demander des instructions. Ce sont les docteurs de la Loi , les chefs de la Synagogue, La Loi touchait à son dernier moment; la Synagogue allait expirer ; et Jésus-Christ ne l'ignorait pas , lui qui était le terme de l'une , et qui venait renverser l'autre» Mais la Synagogue était encore debout , et son autorité jusque là restait entière. Le Fils de Dieu venant se soumettre à elle , nous apprend la soumission profonde que nous devons à l'autorité légitime. Enfant^ il en donne l'exemple ; devenu homme , il en donnera le précepte» Lors même que , tonnant contre les vices des chefs de la Synagogue, il défendra de les imiter^ il ordonnera encore de leur obéir, par la seule raison qu'assis sur la chaire de Moïse , ils ont succédé à son autorité (1). Nous^ possédons dans l'Eglise catholique une autorité bien supériei(p:e à celle de la Synagogue , puique la parole divine lui assure une perpétuité que la Synagogue ne devait pas avoir , et une infaillibilité qui n'avait pas été promise à la Synagogue. C'est ainsi qu'en nous ordonnant la foi , la sagesse suprême lui donne un appui inébranlable. Le catholique , et le catholique seul , peut avoir la foi qiie Dieu exige., une foi ferme, imperturbable, exempte de tout doute, parce qu'il reçoit tous les articles de sa croyance d'une autorité qu'il sait être infaillible. Les sectaires ne peuvent avoir qu^une foi mêlée d'incertitude, parce que leur croyance est fondée, ou sur leur jugement propre, qui ne peut pas avoir de prétention
(i) Saper cathedram Moysi sederant Scribse et Pharîsaei. Omnia ergo qDacamqoe dizerint yobis, servate et facile; aecmidoin opem vero eomm nolite facere : dicant enim , et non f«ciiint. Mattk* xzni, a er 3.
à rinfaiiiibilité, ou sur renseignement de leurs docteurs qui se reconnaissent eux-mêmes sujets à l'erreur. Attachons-nous à cette autorité tutëlaire, recevons avec soumission les vérités qu'elle nous enseigne ; pratiquons avec fidélité la morale qu'elle nous prescrit ; mais gardons-nous de ces chaires de pestilence (1) , comme les appelle le Prophète , que le schisme à élevées, que Tincrédulité protège , et où elle a établi , pour détruire la religion , des pasteurs intrus , que l'Eglise ne reconnaît pas pour ses ministres, que les Apôtres désavouent pour leurs successeurs.
Tous ceux qui l' entendaient^ étaient étonnés de sa prudence et de ses réponses, Jésus-Christ avait destiné à la retraite et au silence les trente premières années de sa vie. Il eût pu sans doute , dès son âge le plus tendre , se manifester au monde, prodiguer dès lors ses miracles, et répandre sur la terre sa sublime morale. L'Eternel n'a pas d'âge ; mais il était dans ses vues de ne se pro^ duire qu'au bout de ce temps i et s'il nous est permis de sonder ses motifs, nous en découvrirons deux principaux , l'un relatif à lui, et l'autre à nous. D'abord il a voulu dans cette occasion, comme dans toutes les ai|jres^ donner l'exemple de son entière soumission à la loi. Celle des Juifs défendait d'instruire dans les synagogues avant l!âge de trente ans; Jésus-Christ a attendu, pour commencer son ministère, qu'il eût atteint cet âge ; et il a observé la loi judaïque , même en l'abolissant.
Il a voulu aussi par ce long éloignement des regards publics, nous montrer l'utilité de la vie retirée, et nous en inspirer le goût. Vous surtout, que sa providence appelle à lui succéder dans le ministère qu'il a exercé, il vous apprend avec quelle maturité vous devez, dans les exercices de la solitude , vous disposer aux importantes fonctions qu'il vous confiera. Le Fils de Dieu se consume trente années dans la retraite , se préparant aux tra-
(i) Et in cathedra pe&tilentiae non sedit. Psal» i, i
vaux évangéliques. Vous, qui devez le suivre dans cette carrière, imitez-le dans sa préparation ; acquérez dans le silence la multitude de connaissances dont vous avez besoin ; formez-vous dans le recueillement de vos méditations, aux vertus éniincntes qui vous seront nécessai* res; rendez-vous, et capables , et dignes d'être les ministres de Dieu, et les successeurs de Jésus-Christ.
De cette obscurité, dans laquelle il s'est tenu pendant si longtemps^ le divin Sauveur ressort aujourd'hui avec éclat. Cette sagesse, qu'il cachait soigneusement aux regards publics, il en laisse aujourd'hui échapper un rayon. C'est, si on peut s'exprimer ainsi , un fanal qu'il élève pour se faire discerner, et qu'il place entre les merveilles de sa naissance, et celles de son ministère. Ces docteurs , qui l'entendent maintenant avec admiration , peuvent se rappeler que précisément à l'époque de son âge , il naquit à Betléem un Fils de David qui fit descendre sur la terre les anges , briller dans le ciel un nouvel astre, arriver des mages de l'Orient, s'agitef dans Jérusalem toute la Synagogue, trembler sur son trône le tyran de la Judée, massacrer une multitude d'innocents. Ceux qui dans la suite seront témoins de ses nombreux prodiges, auditeurs de ses incomparables instructions, pourront facilement reconnaître celui qui dix-huit ans auparavant, encore dans l'enfance, les charmait par sa modestie, les étonnait de ses profondes connaissances , les ravissait d'admiration par la sagesse de tous sesdis^ cours.
]U furent, en le voyant, remplis d'admiration; et sa mère lai dit : Mon Fils, pourquoi en avez vous agi ainsi avec nous ? F'oilà que votre père et moi, nous vous cherchions fort affligés. Il leur répondit : Pourquoi me cherchiez vous? ne saviez 'VOUS ^pas qu'il faut que je sois occupé à ce qui concerne mon Père ? Mais ils ne comprirent pas ce qu'il leur disait, La sainte Vierge se plaint à son Fils du chagrin qu'a causé son absence ; mais cette plainte est bien éloignée du ton de reproche et de sévérité. A travers l'efFusion de la tendresse maternelle,, on voit percer le respect
dont Marie était pénétrée pour Jésus-Christ. Ainsi , dans les peines que Dieu nous envoie , nous devons nous adresser à lui , mais sans murmure. Il nous est permis sans doute de lui en demander la îin ; mais il nous est ordonné de nous soumettre respectueusement à sa volonté. David demande au Seigneur pourquoi il s'est retiré de lui (1) , Marie se plaint à Jésus de ce qu'il l'a privée de sa présence : mais l'un et l'autre , entièrement soumis à la volonté divine , se résignent à ses ordres suprêmes.
On peut s'étonner d'entendre la sainte Vierge qualifier Joseph, père de Jésus-Christ , quoiqu'elle sût parfaitement qu'il ne l'était pas ; mais il passait universellement pour l'être. Il fallait que l'erreur commune fût entretenue jusqu'au temps où il plairait à Dieu de la dissiper par la manifestation du mystère de l'Incarnation. Marie ^ et Joseph, dépositaires du grand secret de la Providence, ne devaient faire entrer personne dans cette confidence auguste, où eux seuls avaient mérité d'être admis.
Mais Jésus- Christ lui-même réforme aussitôt cette er* reur. Ce sont ici les premières parales que l'Evangile rapporte du divin Sauveur ; et elles renferment , avec l'expression d'un dogme un fonds de morale très-impor « tant.
Nous avons tous , quoique ce ne soit pas absolument dans le même sens, le même Père que Jésus-Christ. Nous devons , à son exemple , être occupés à- ce qui eon-^ cerne noire Père» Nous ne sommes pas tous appelés aux mêmes fonctions que lui ; nous ne sommes pas tous chargés de répandre sa doctrine , d'instruire ses peuples , d'administrer ses sacrements ; mais tous , dans l'état où la Providence nous a placés, nous sommes tenus de mettre au premier rang de nos obligations , celles que nous avons envers Dieu. Le Père que nous avons dans les cieux , est notre premier père , notre premier maître ,
(i) Utqaid, Domine , recessisti longe? Psal. ix , «a,
notre premier souverain. Ainsi , tonte autre autorité s'éclipse devant la sienne. Il y a plus : toute autre auto^ rite est une émanation de la sienne. C'est lui qui nous ordonne de révérer nos parents, d'obéir à nos maîtres , d'être soumis à nos souverains. Tous nos supérieurs de quelqu'ordre qu'ils soient, ne sont que ses mandataires et ses lieutenants. Toutes les puissances nous viennent de Dieu , nous dit S. Paul (1) ; et de là résulte la conséquence que tirait cet Apôtre, que nous devons leur être soumis, non-seulement par crainte, mais par conscience (2). Mais de là découle aussi cette autre conséquence également nécessaire , que dans le conflit entre leurs ordres et sa loi c'est à sa loi qu*il faut obtempérer. Quelque sacré que soit envers elles le devoir de notre obéissauce , la désobéissance devient un devoir encore plus sacré, quand elles prescrivent ce que Dieu défend. Ce n'est plus l'autorité de Dieu qu'elles exercent, quand elles exercent leur autorité contre Dieu. Voyez les Apôtres humblement soumis , comme leur divin Maître , aux princes de la terre , jusqu'à mourir par leurs ordres , leur déclarer fièrement qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. (3).
Dès sa plus tendre enfance, Jésus-Christ anno&Ce qu'il est déjà occupé de ce qui concerne son Père. C'est dans la jeunesse , dans cet âge précieux où les im^^res** sions se reçoivent plus facilement, où se contractent les habitudes qui doivent durer toute la vie, où se forment les principes qui doivent en régler toute la suite, que l'on doit s'occuper de ce qui concerne le Père céleste. Ce que vous n'aurez pas amassé dans votre jeunesse , dit l'Ecclésiastique, espérez-vous le retrouver dans votre vieillesse (4)? C'est, pour l'ordinaire , des premiers pas
(i) Non est enim potestas niai a Deo. Ad Rom. x.'ii, i.
(2) Id«o neceasitate feubditi estote non bolam propter irain, sed etiam propter conscientiaiu. Ibid, 6.
(3) Obedire oportet Deo roagis qoam hominibns. j4ct. v, 29.
(4) Quap in javentate toa non congregasù, qaomodo in sc^nectate taa inveriies? JEcc/i, XXV , 5.
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que l'on fait en entrant dans le inoncle , que dépend la route que Ton y suit. Et TEsprit-Saint a consacré le proverbe qui était usité parmi les Juifs : Le jeune homme qui s'est tracé une voie, même lorsqu'il aura vieilli, ne s'en écartera pas (1). Ce que le monde, dans ses jugements légers, traite d'écart de jeunesse, est presque toujours l'égarement de toute la vie. Jeunes gens , que le monde attire, que les plaisirs séduisent , que les exemples entraînent, que les passions emportent, arrêtezvous à l'entrée de cette descente rapide et glissante , où. vous courez imprudemment vous précipiter. Contemplez le terme affreux où elle vous conduit. Considérez qu'en vous y jetant, vous décidez le sort, non pas seulement de votre vie , mais de votre éternité. Regardez de l'autre côté ce sentier escarpé qui vous est présenté : si les difficultés qui se montrent vous effraient , levez les yeux vers la demeure brillante où il vous mènera. C'est le séjour du bonheur^ du bonheur pur et sans mélange , du bonheur suprême et sans mesure , du bonheur éternel et sans fin. Dans l'un de ces chemins ouverts devant vous, le vice vous appelle en étalant tous ses charmes; dans l'autre , la vertu vous invite en vous présentant tous ses avantages. Placés dans ce moment entre l'un et l'autre, vous en avez le choix. Si vous êtes assez malheureux pour préférer la route agréable , mais funeste , du vice, il sera bien difficile de vous en retirer. Quand vous serez engagés dans cette pente rapide , quand chaque pas que vous y aurez fait aura accéléré la vivacité de votre course , pensez-vous qu'il vous sera facile d'en retenir l'impétuosité , et de remonter en arrière ? Si peu maîtres de vous-mêmes aujourd'hui , espérez-vous l'être davantage lorsque vos goûts seront devenus des passions , et vos penchants des habitudes ?
C'est à ses parents qiîe Jésus-Christ adresse son discours 5 et ce n'est pas seulement aux siens , c'est à ceux
(i) Proverbiam est : Adolescens joxta Tiam saam, etiam cam fienaeric, non recedet ab ea. Prov. xxii, 6.
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qui , dans la suite des siècles , doivent le devenir. Il leur apprend qu'en leur accordant des enfants , et en leur donnant des droits sur eux , Dieu s'est réservé les premiers et les principaux droits. En portant leur enfant aux fonts sacrés pour recevoir le sacrement de la régénération , les parents chrétiens doivent se pénétrer de cette vérité , qu'ils vont l'offrir, le consacrer, le donner à Dieu. En le recevant au nombre de ses enfants, Dieu va devenir son premier père. Il le leur remettra ensuite ; il le confiera à leur tendresse et à leurs soins. Ils devront se considérer comme des dépositaires chargés par la Providence de ce dépôt sacré , et obligés de lui en rendre compte. Us seront désormais les anges visibles , députés à la garde de leur enfant , exerçant près- de lui extérîeurement le ministère que remplit in visiblement l'Esprit céleste envoyé pour le protéger, veillant de même sur lui en écartant le même mal , lui suggérant de même le bien, le dirigeant de même constamment selon les vues du Père qui est dans- les cieux.
Ce n'est pas seulement, dans l'objet et dans les soins de l'éducation , que les par-ents doivent se conformer aux desseins de Dieu^ Ils ont un autre devoir aussi essentiel, et plus souvent encore violé. C'est relativement au choix de l'état que doivent embrasser leurs enfants. Rien de plus commun , et malheureusement même parmi les pères qui vivent d'ailleurs religieusement , que de les voir» lorsque leurs enfants, déjà formés par leurssoins , ont atteint l'âge d'entrer dans une profession , disposer arbitrairement de leur vocation : placer les uns dans un état, les autres dans un autre ; appeler dé leur autorité privée, celui-ci au mariage, les autres au célibat ; pousser le premier dans le monde , engager le second dans l'Eglise, et presque toujours sans autre règle que des affections aveugles , que des intérêts mondains , que des considérations frivoles. La primogéniture d'un fils, l'agrément et la beauté d'une fille, voilà pour l'ordinaire ce <{Ui décide leur état dans cette vie , c'est-àdire leur, sort éternel dans l'autre. Car puisque l'état
que nous embrassons doit être notre moyen de sanctifiacation, c'est en grande partie du choix de cet état que dépend le salut. C'est sans doute un droit de nos pères , parlons plus exactement , c'est un de leurs devoirs essentiels de diriger leurs enfants dans ce choix si important. C'est une partie principale de l'éducation , de les éclairer de bonne heure sur les divers états qu'ils pour-* ront embrasser relativement à leur condition ; de leur en faire apercevoir les avantages et les* inconvénients, les dangers et les ressources; de s'opposer même, et jusqu'à employer l'autorité, aux partis qui pourraient être dangereux à leur conscience , funestes à leur salut. Mais là s'arrête la puissance paternelle. Prétendre décider arbitrairement de la vocation de ses enfants, les entraîner par force ou par séduction dans des états auxquels on n'a pas lieu de croire que Dieu les destine , les détourner de ceux où ils paraissent appelés par la voix divine , c'est se rendre à la fois usurpateur eàvers Dieu , injuste envers ses enfants , cruel envers soi-même. Usurpateur envers Dieu , qui seul a droit de juger l'état dans lequel il veut être servi , et pour lequel il lui plaît d'accorder ses grâces. Injuste envers ses enfants : n'est-il pas de droit naturel , que celui-là choisisse lui-même son état., qui doit en supporter les charges , en remplir les devoirs ? Cruel envers soi-même : le père qui abuse ainsi de son autorité , se rend responsable de toutes les fautes que ses enfants commettront, parce qu'il les aura engagés dans un état qui ne doit pas être le leur. S'ils s'y perdent , ils deviendront ses accusateurs auprès du trdne céleste , et il aura attiré sur lui-même tons les maux qu'il aura fait tomber sur eux.
Le texte sacré rapporte que Joseph et Marie ne comprirent pas ce que Jésus-Christ leur disait. Instruits comme ils l'étaient du mystère de l'Incarnation , ils entendaient certainement bien de quel père parlait Jésus* Christ. Ce qu'ils ne concevaient pas encore entièrement, c'était quelles étaient les choses conceruantle Père éternel, dont il devait s'occuper; quel temps il destinait à
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cette occupation ; de quelle niatiière H s*y eni|ifloierait. Ces gi'andes choses ne leur avaient pas -eitcore été révélées; mais quoiqu'ils ne <;om prissent pas<:tairetRent tout le sens des paroles du Sauveur, ils se gardent bien de lui en demander l'explication : ils respectent ee qu'il. y a d'obscur pour eux dans sa réponse ; ils net:herchent point à le pénétrer; ils ne se permettent point d'interrogation. Ainsi devons-nous être devant ce qu'il plaît à Jésus-Cbrist de nous révéler. Contents des lumières qu'il nous donne , ne cherchons pas celles qu'il nous cache. Jouissons de ce qu'il nous -est accédé de comprendre ; révérons ce qui est an-dessus de notre faible intelligence, exécutons sans balancer ce que Dieu nous cosn mande , sans essayer de pénétrer dans un avenir que sa providence ne juge pas à propos de nous faire connaître ; soyons soumis à ses oi*dres actuels par une prompte obéissance ; à ses volontés futures , par une entière résignation.
Nous voyons dans cette circonstance et dans tjuelques autres, Jésùs-Christ traiter sa mère avec une sévérité apparente qui a droit de nous étonner. Il lui parle comme à une mère ordinaire , qui ne ressentirait pour son fils qu'une tendresse purement humaine, et qui n'aurait sur lui que des vues mondaines. Mais Marie , éclairée d'une lumière supérieure , ne se méprenait pas à ce langage de son Fils ; elle savait que ses paroles avaient un sens profond , et qu'en paraissant s'adresser à elle , elles aTaient pour but véritable l'instruction de toutes celles qui devaient dans la suite devenir mères. Aussi ne la voyons-nous jamais , ni dans cette occasion , ni dans les autres , répliquer un seul mot. La mère re-^ çoit avec respect les leçons de son Fils, et nous montre par là comment , à plus forte raison , nous devons les recevoir nous-mêmes.
n s'en retourna ensuite avec eux, et vint à Nazareth; et il leur était soumis. Or, su mère cimservaii toutes ces choses dans son cœur. Et Jésus croissait en sagesse , en âge et en gràee devata Dieu el devant les hùnmesx Nous avons dans
cet évangile toute Thistoire de la yie de Jésus^Christ , [usqu'au commenGement de sa carrière évangélique : il n'a pas jugé à propos de nous en apprendre davantage : et sa sainte mère, qui avait si précieusement conservé dans sou cœur toutes les merveilles de ses^ premières annéeSf respectant le secret dont il a voulu les couvrir, n'a rien appris de plus à l'écrivain sacré qui a eu le bonheur de recueillir ces renseignements. Mais ce peu de mots sur la vie privée du Sauveur, renferme des instructions importantes.
C'est à Nazareth, petite bourgade de la Galilée , que Jésus -Christ veut vivre et être élevé. C'était un lieu obscur et méprisé ; et le séjour qu'il y fit produisit dans la suite contre lui des préjugés désavantageux. Peut-il rien venir de bon de Nazareth? (1) disait-on de lui , lorsqu'il commença son ministère. Les lieux et les emplois les plus obscurs sont ceux qui ont le plus d'attraits pour le vrai chrétien : il peut plus facilement s'y soustraire aux regards du monde , à ses illusions , à ses séductions , à ses tentations. L'humilité qui Tavilit aux yeux des hommes, rélève et le glorifie aux yeux de Dieu.
Que faisait dans cette retraite ignorée , dans Thumble demeure d'un artisan le maître ignoré du ciel et de la terre ? Il était soumis à Marie et à Joseph. L'auteUr de toute justice donnait ainsi l'exemple d'un des principaux devoirs de justice , 4^^ ^^^ ^^ soumission à ceux dont on a reçu le jour. Il commençait dès-lors par cette obéissance à expier le vice de la désobéissance d'Adam , qu'il était venu effacer. Ce seul, mot ,' que nous dit l'évangéliste de la vie de Jésus^Christ , renferme tout l'abrégé de la vie chrétienne. L'esprit de la religion est un esprit de soumission ;. la pratique de la religion est celle de l'obéissance. Obéissons à Dieu, et tous nos devoirs seront remplis ; obéissons aux supérieurs qu'il nous donne sur la terre , et nous nous serons acquittés de tous nos devoirs civils. Ceux à. qui la Providence a donné le droit, ou pour
(i) A. Nazareth potest aliqoid boni-esse? Joan. i, 4I3..
parler plus €xactement , a impolé la charge de commander aux autres , doivent plus spécialement encore se pénétrer du principe delà subordination ; et , pour éloigner d'eux l'orgueil de la puissance, se rappeler sans cesse qu'il y a au-dessus d'eux d'autres puissances auxquelles ils doivent être assujettis. Gelui-même qui, revêtu de l'autorité suprême, n'en reconnaît aucune au-dessus de la sienne , est par cela même plus strictement obligé à contempler le maître qu'il a dans les cieux^ qui la lui a confiée , et qui lui en demandera compte. Il doit penser à tout moment que le Dieu du ciel viendra s'asseoir au milieu des dieux de la terre pour les juger (1).
Enfin r£sprit saint nous dit que Jésus-Christ, à mesure qu'il croissait en âge , croissait en sagesse et en grâce. Et voilà quel doit être le cours de notre vie. Nous devons tendre continuellement à croître en vertus et en mérites* Si nous ne nous efforçons pas d'avancer dans la voie du salut , nous reculerons infailliblement. Il ne nous est pas donné d'atteindre au fsdte de la perfection , mais il nous est ordonné d'y aspirer. Sûrs de ne point y parvenir , travaillons sans relâche à nous en approcher. Ce que nous en aurons acquis dans ce monde, sera dans l'autre la. mesure de notre récompense.
DU DEUXIÈME DIMiNCHE APRES l' EPIPHANIE.
Noces de Cana.
Il se fit des noces à Cana en Galilée , et la mère de Jésus s'y trouva. Jésus fut aussi invité aux noces avec
(x) Dens stetit in syoagoga deoram ; m medio aotem deos dijadical. Btaim, lxxzi, x<
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ses disciples. Le vin venant à manquer, la mère de Jésus lui dit : Ils n'ont plus de vin. Jésus lui répondit : Femme, que vous importe à vous et à moi ? mon heure n'est pas encore venue. Sa mère dit à ceux qui servaient : Faites tout ce qu'il vous dira. Il y avait là six grands vases de pierre pour servir aux purifications des Juifs : chacun contenait deux ou trois mesures. Jésus leur dit : Emplissez les vases d'eau : et ils les emplirent jusqu'au haut. Jésus ajouta : Puisez maintenant , et portez-en au maître d'hôtel, et ils lui en portèrent. Quand le maître eut goûté de cette eau qui venait d'être changée en vin, ne sachant d'où venait ce vin , quoique les serviteurs qui avaient puisé Teau le sussent bien , il appela l'époux , et lui dit : Tout le monde sert d'abord le bon vin , et lorsqu'on a beaucoup bu , on donne du moindre ; mais vous, vous avez réservé le bon vin , jusqu'à cette heure. Ce fut là le premier des miracles de Jésus. Il le fit à Gana en Galilée ; et il manifesta sa gloire, et ses disciples crurent en lui. (Joan. ii , 1 — 11.)
Jésus-Christ entrait dans sa carrière évangélique. Peu de temps s'était écoulé depuis qu'il avait reçu le baptême de S. Jean. Le témoignage que lui avait rendu le saint précurseur, lui avait déjà donné quelques disciples ; mais il n'avait encore confirmé sa mission divine par aucune des merveilles qui l'attestèrent depuis si magnifiquement. Il les commence aujourd'hui ; et de ce moment jusqu'à son retour dans les cieux , sa vie ne sera plus qu'une suite de prodiges et d'instructions non moins admirables. Dans la circonstance actuelle , il réunit l'un et l'autre ; et cet évangile présente à nos méditations tout à la fois un miracle qui confirme notre foi , et des leçons qui dirigent notre vie.
Il se- fit des noces à Cana en Galilée , et la mhre de Jésus s'y trouva, Jésus fut aussi invité aux noces avec ses disciples. Dieu , auteur du salut , l'est aussi de la société humaine » U nous appelle à l'un, en nous faisant passer par l'autre.
Il veut en conséquence que tons les états qni composent la société , deviennent pour nous des moyens de sanctification. Il a sanctifié la virginité en Tembrassant ; il a sanctifié le mariage , en l'élevant à la dignité de sacrement. L'état de virginité , que Jésus^Gbrist a choisi pour lui-même , est plus parfait sans doute que celui du mariage , qu'il a seulement honoré de sa présence et doué de ses grâces, et il nous en fait connaître la supériorité par l'organe de son Apôtre (1). Mais il n'exige pas que nous embrassions l'état le plus parfait : son intention -est que nous soyons parfaits dans notre état. Ainsi , en nous plaçant dans des conditions différentes, il nous met tous sur la route de la perfection. La vocation à la virginité est une grâce particulière que la bonté divine fait à peu de personnes ; et loin d'être utile, cet état devient funeste à celui qui a la témérité de s'y jeter sans y être appelé. La vocation la plus commune est celle de l'état qui renouvelle le genre humain, et perpétue TËglise de Jésus-Christ. Il était ^ donc digne de la sagesse su«* prême de le sanctifier , et d'y attacher des grâces d'un ordre supérieur qui en fissent pratiquer les devoirs, supporter les charges , éviter les dangers. Dans les premiers siècles de l'Eglise , divers hérétiques osèrent blâmer le mariage. Moins effrénés , mais aussi téméraires , les sectaires du seizième siècle ont prétendu le rayer du nombre des sacrements, et le réduire à un acte purement civil. De combien d'avantages cette malheureuse erreur prive la société chrétienne ! Combien le mariage devient et plus auguste et plus saint , quand il est incorporé à la religion ! combien son engagement devient plus sacré , quand Dieu y préside, s'en rend le garant et le vengeur î combien ses devoirs deviennent plus graves et plus imposants, quand ils ont des relations avec la Divinité I
(z) Tolo enimomnes vos esse sicnt meipsam : sed DDDsqaisque propriam donnm habet ex Deo : alios qaidem sic, alias vero sic. Bico atitem non nnptis et vidais : botram est iHis si sic permaneant, sicatel ego. / Cor, Yti, %et9, Jbid, %5, a6, 3a^, 53 et 34-
combien cett€ chaîne , souvent si pesante , est ren4ue fa« cile à porter , quand c'est la piété qui la soulève I combien elle unit plus intimement les époux , quand la religion la resserre I combien de contradictions , de traverses , de chagrins , de malheurs sont adoucis par la grâce du sacrement, qui aide à les supporter I C'est à son Église que Jésus-Christ a accordé tbus ces biens ; et c*est encore une perte à ajouter à tant d'autres qu'ont faites les sectes malheureuses qui se sont séparées d'elle.
En honorant les noces de sa présence, Jésus-Christ donne déjà au mariage une approbation solennelle , et prélude à Tinstitution qu'il fera un jour de ce sacrement. Il apprend aussi à tous ceux qui , dans le cours des siècles , contracteront ce respectable engagement , qu'ils doivent, à l'exemple des époux de cet évangile, l'y inviter. Il y viendra, si vous l'y appelez : à la bénédiction extérieure que vous recevrez dans le temple , il joindra ses bénédictions intérieures , dont celle de son ministre est la figure, et l'instrument. Il est essentiel de connaître et de pratiquer tout ce que comprend cette invitation de Jésus-Christ aux noces chrétiennes.
Appeler Jésus-Christ à ses noces , c'est s'y déterminer dans les mêmes vues et pour les mêmes fins pour lesquelles il les a instituées : pour donner à soi-même un secours dans les besoins, un aide dans les travaux, une consolation dans les peines de la vie (1) ; à l'Eglise , des enfants élevés dans la crainte du Seigneur (2) ; à ses passions suites funestes du premier péché , un frein qui les réprime (3). Ils n'appellent point Jésus-Christ aux noces de leurs enfants, les parents qui les y traînent
(i) Dixitqne Dominns Dens : Non est bonam csae hominem solaiD; faciamas ei adjotorium similè sibi. Gènes, n, x8.
(a) Benedixitque illis Deos, et ait : Crescite, et maltip^€aminx ^ et replète terrant. Ibid. i , a8.
(3) Propier foroieatiooemantem nniuqiiisqne saam oxorem habeatj et anaqaaeqae sanm vimm babeat.... Hocantem dico secundoiBL indolr geotiam , noji, secondQm imperimou / Cor. vu , a et. 6.
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contre iear gré. lis ne rappellent pas à leurs propres noces, ceux qui y sont conduits par un attrait mensonger de liberté ; bien moins encore ceux dont parlait au jeune Tobie l'ange Raphaël , qoi , en entrant dans le mariage , éloignent de leur esprit la pensée de Dieu , et ne s'occupent que de satisfaire leurs passions brutales. Semblables aux animaux dépourvus d'intelligence , ils se mettent par ces vues impures sous la puissances du démon (1).
Appeler Jésus-Christ à ses noces, c'est le consulter sur le choix de la personne à qui on doit être uni. Les parents, dit le Sage, peuvent bien vous donner les richesses; mais une femme vertueuse, c'est Dieu qui la donne (2). Adressez-vous à lui avec confiance , et il vous adressera vous-même, comme Isaac et Tobie, à l'épouse qu'il vous destine et qui vous convient. Aidé de ses lumières , recherchez dans votre aUiance bien plus les qualités personnelles, que les avantages extérieurs; in* formez-vous, avec un soin assidu, de l'esprit, du caractère , des mœurs, des principes, et surtout de la religion de Ja personne que vous avez en vue. Dans toutes les autres affaires de la vie on prend de grandes précautions pour se garantir des méprises : dans celle-là même on se donne beaucoup de soins pour s'assurer de la naissance, de la fortune , de tous les autres avantages temporels ; et ce qui est le plus essentiel pour le bonheur du temps et de l'éternité, est absolument négligé. On observe dans le contrat toutes les règles de la prudence , et on les viole toutes dans ce qui est bien autrement important. Le mariage parmi nous semble avoir cessé d'être un sacrement ; il est devenu une sorte de trafic où l'on se vend soi-même , et où on calcule ce qu'on se croit en
(i) Ui namqne qai conjnginm ita scscipiant, ttt Deam a se et a saa mente ezcladaot, et snae libidini itavacant, sicut eqaos et innlas qaibns non est inlellectas , liabet poteâtatem daemoDiaœ saper COS. Tob, VI, 17.
(a^ Bivitiae dantar a parentibus, a Dommo acte m proprie axer, prndens. Prov. xix, 14,
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droit d'exiger en richesses ou en honneurs. Il ne faut pas cependant penser que les considérations temporelles doivent être entièrement négligées. Ce n'est pas une chose indifférente à l'union conjugale , qu'il y ait une proportion d'état et de fortune. Dieu ne défend pas non plus de rechercher dans cette alliance un établissement avantageux ; mais aux yeux du chrétien , ce sont des considérations secondaires, subordonnées à l'intérêt essentiel du salut. Considérez quelle force ont sur deux époux leurs principes et leurs exemples mutuels pour se porter réciproquement à la vertu , pour s'éloigner du vice, et pour se procurer l'un à l'autre leur bonheur ou leur malheur éternel. Jetez les yeux sur les patriarches et sur tant de saints de l'ancienne et de la nouvelle loi ; voyez-les , fortement occupés de l'établissement de leurs enfants , s'attacher principalement à leur procurer des épouses vertueuses et élevées dans la crainte de Dieu , et si vous avez le malheur que les motifs de l'ordre supérieur ne vous persuadent pas , et que les modèles de perfection ne vous touchent pas , au moins ne soyez pas indifférent au bonheur ou au malheur de toute votre vie ; songez que ce hœud , que vous allez inc(Hisidérément serrer, ne sera rompu que par votre mort, et qu'il va faire le sort de tous vos jours. Cont^npiez tant de malheureux qui expient cette imprudence , que vous allez commettre, dans des contradictions, dans des traverses , dans des chagrins continuels , et qui déplorent , avec des larmes de sang , la funeste cupidité à laquelle ils ont sacrifié tout leur bonheur.
Ce n'est pas seulement à ceux qui doivent s'unir par le mariage que sont imposées des obligations relatives au choix ; leurs parents ont aussi sur ce point important des devoirs très-essentiels à connaître et à remplir; ils doivent diriger le choix de leurs enfants, et non pas le gêner ; leur laisser l'usage de leur liberté , et en arrêter l'abus ; employer leur autorité seulement à empêcher de mauvais choix , leur prudence à en faire un bon. Les lois ont, avec une profonde sagesse , mis un terme
à la puissance des pères , et un frein à la licence des enfants, en fixant l'âge où le consentement du père cesse d'être nécessaire au mariage de son fils ; mais le vœu de toutes les lois est que la condescendance de l'un , la déférence de l'autre tempèrent l'exercice de leurs droits; que le père indulgent ne s'oppose pa$ à des désirs raisonnables de son fils jeune encore; que le fils , parce qu'il est affranclii du joug de ses parents , ne se croie pas dispensé du respect et de l'attachement , et ne constriste pas leurs vieux jours, comme Ësaù , en introduisant dans leur maison une femme qui leur soit désagréable. •
Appeler Jésus^hrist à ses noces , c'est s'y présenter avec les dispositions qu'il commande, c'est-à-dire, avec une âme pure et exempte de péché. Le mariage est un sacrement des vivants et non des morts; il ne confère pas la grâce de justification, il la' suppose. Â peine cette vérité si essentielle est-elle connue ^ ^ll<e parait au moins presque universellement négligée. On se prépare avec quelque soin aux autres sacrements ; on n'oserait se présenter au sacrement de la table sainte ou à celui qui confère le Saint-Esprit, sans s'être purifié dans les eaux de la pénitence ; mais il semble que le sacrement de mariage ne soit pas saint comme les autres, n'ait pas été institué par Jésus-Christ comme les autres , n'ait pas la vertu de donner la grâce coknme les autres. Peut-on espérer de recevoir ces grâces du sacrement , quand on s'en est rendu indigne? C'est, n'en doutons pas, la malédiction qu'on attire sur son union par le péché, dans lequel on la contracte, qui cause tant d'unions désastreuses. Doiton s'étonner qu^un mariage continue dans le crime , quand il a commencé par la profanation ?
Appeler Jésus-Christ à ses noces, c'est les célébrer avec la décence et la pureté qu'exige sa présence. Dans le temple , et sous la main du prêtre qui les bénit , les époux doivent, bannissant toutes les idées profanes , se pénétrer du recueillement et de la ferveur que demandent la dignité et l'importance du sacrement qu'ils re-
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çoivent. Et ceux qui assistent à cette auguste céréiiio-' nie ont aussi leurs obligations. Elles sont d'abord de s^y tenir dans la gravité, le respect et la dévotion dus, et au lieu où ils sont, et au sacrement qui s'y confère ; et ensuite d'implorer avec ardeur la bonté céleste pour les nouveaux époux ; de seconder par leurs prières celles qu'adresse pour eux le ministre sacré, et s'attirer par leurs vœux l'abondance des grâces que fait descendre la bénédiction sacerdotale. Hors de l'Église , dans le cours de cette journée , il n'est pas défendu sans doute de se livrer aux doux épanchements d'une joie innocente , à laquelle invite le rapprochement de deux familles auparavant étrangères l'une à l'autre. Jésus-Christ par sa présence, consacre aujourd'hui les fêtes et les repas que l'usage de toutes les nations autorise dans le jour du mariage ; mais sa présence invisible doit bannir des noces chrétiennes tout ce qui serait capable d'en souiller la sainteté, et les paroles grossières et équivoques, et les chansons impures, et les danses déshonnétes , et les excès de l'intempérance. La joie que Jésus -Christ permet , est celle qui naît de l'innocence de l'âme , et non celle qui la corrompt. Il daigne, comme aux noces de Gana, prendre part à l'une, il punit sévèrement l'autre.
Il ne suffît pas d'avoir appelé Jésus-Christ à ses noces : des époux chrétiens doivent s'occuper de le retenir continuellement avec eux ; sa présence leur sera nécessaire tant que durera l'engagement qu'ils contractent. Le mariage n'est pas seulement une action de la vie , il en est un état : et cet état , que les époux embrassent pour toute la suite de leurs jours, ouvre devant eux une nouvelle carrière de devoirs à parcourir. Jusque là, isolés au sein de leur famille , ils n'ont eu à s'occuper que de leur propre conduite , la docilité envers leurs parents était le premier de leurs devoirs, les instruisait de tous les autres , et leur en facilitait la pratique. Le sacrement qu'ils viennent de recevoir les élève à un nouveau rang 4 ils ne sont plus les enfants de leurs familles; ils vont à leur tour en devenir des chefs; ils
ont quitté leur existence solitaire; ils vivront désormais dans la société qu'ils se sont donnée , avec laquelle ils ne font plus qu'une même chair : ils revivront dans les fruits de leur union. De là ressortent deux relations essentielles qu'ils ont acquises, deux sortes d'obligations qu'ils se sont imposées; les unes entre eux , les autres envers leurs enfants.
Les devoirs des époux , dans le cours de leur mariage, sont les conséquences naturelles des motifs qui ont dû les y engager. Le premier dut être de se donner une ■société qui les soulageât continuellement dans leurs peines, dans leurs travaux, dans leurs chagrins. Ils doivent donc d'abord éviter avec un soin extrême tout ce qui pourrait altérer leur précieuse union , et ensuite s'occuper , avec une tendre sollicitude , de tout ce qui peut contribuer à la maintenir. Que l'Apôtre nous donne une grande et noble idée de cette union , quand il la compare à celle qui est entre Jésus-Christ et son Eglise! (1) Qu^il rend les devoirs qu'elle impose vénérarables , en les faisant découler de cette auguste comparaison ! Gomme l'Eglise est soumise à son divin Epoux , ainsi doivent l'être les épouses à leurs maris (2). Femmes chrétiennes , ne murmurez pas de ce précepte. L'autorité à laquelle il vous soumet est bien douce : c'est l'amour conjugal qui seul a droit de l'exercer. Epoux, ajoute aussitôt l'Apôtre , chérissez vos femmes. Et quelle est la règle, quelle est la mesure de cet amour? c'est celui que Jésus-Ghrist porte à son Eglise , et qu'il a poussé jusqu'à se sacrifier lui-même pour elle (3). Admirable aci:ord de pouvoirs et de devoirs , qui balance les uns par les autres , qui compense les droits de la forcé par les avantages de la beauté, qui réprime l'abus de l'autorité
(i) Sacramentam hoc raagnam ei»t , ego aatem dico in Christo «t in Ecclesia. Epkes. v , 3a .
(2) Sed siciit Eccledia sabjecta est Christo, /ta et malieres yirîs suis in omnibas. Jbid. 24.
(3) Tiri, diligite axores vestras, sicQt et Ghristasdilezit Eccle* sîaiD, et seipsam tradidit pro ea. tbid. 25.
^ar Tamour, qui préserve du danger de la séductioa par la subordination ! Une autorité qui décide est nécessaire à toute société -, si elle se trouvait ajoutée à l'empire si puissant de la douceur et de la grâce , dont l'Auteur de la nature avait déjà doué la femme , quelle immense supériorité ne lui aurait-elle pas attribuée ? et quel contre-poids aurait pu lui être donné? Placée dans l'homme, elle en trouve un tout formé; le suprême Législateur tempère la puissance qu'il lui confère , par la condescendance qu'il lui inspire.
En donnant pour exemple de la tendresse conjugale , celle que Jésus-Christ ressent pour son Eglise , l'Apôtre nous montre l'ardeur qui doit la sanctifier. Epoux chrétiens, vous ne pouvez pas sans doute atteindre à la perfection de ce divin Modèle ; la faiblesse de votre nature, la triste influence de vos sens , vous retiendront toujours bien loin de Ini : mais vous devez constamment vous le proposer , pour en approcher autant que vous le pourrez ; et c'est toujours la suite du raisonnement et des préceptes du grand Apôtre. Voyez comment Jésus-Christ protège , défend , nourrit , soutient , anime continuellement son Eglise : c'est ce que vous devez à la personne que vous êtes tenus d'aimer comme votre propre corps. En la chérissant , c'est vous-mêmes que vous chérissez , puisque vous ne faites plus avec elle qu'une seule chair, et que vous êtes devenus une partie d'elle-même (1). Considérez aussi comme Jésus-Christ a sanctifié l'Eglise , et l'a fait paraître brillante de gloire , n'ayant ni tache Hi défaut , mais sainte et exempte de toutes imperfections (2) : c'est encore là un de vos devoirs communs, votre sanctification réciproque. Plus est vive votre tendresse , plus elle doit vous faire désirer
(i) Ita et viri dlligere debent oxores aoas ut corpora aoa. Qaia saam azorem diligit, seipsoin diligît. Nemo enim anqnam carnem «oam odio habnit ; sed natritet foyet eam sicatetChristas Ecclesiam : quia membra semas corporis ejas , de carne ejas et de ossibas ejos. jéd Ephes. V, aS, ag, 3o.
(2) Seipsam tradidit pro ea, nt Uiain saoctiiicareti loondans lavacro
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Tua à l'autre votre bien suprême , vous porter conjointement vers Dieu , vous exciter mutuellement par vos vœux , par vos conseils , par vos soins ^ à la pratique constante de toutes les vertus. Ainsi , l'amour conjugal est d'autant plus religieux qu'il est plus tendre ; et réciproquement en devenant religieux , il en est plus tendre encore ; en le consacrant , la religion l'épuré ; en l'ani* niant , elle l'éclairé. La femme vertueuse, dit le même Apôtre , est la sanctification de son époux ; et le mari chrétien, le salut de son épouse (1). Combien de fois n'a-t-on pas vu les prières ferventes , les douces exhortations , les exemples engageants d'une femme pieuse , ramener un mari de ses égarements » et rendre à Dieu cette âme chérie? £t quelle heureuse consolation n'est-ce pas pour son cœur, de voir cet effet si précieux de sa tendresse ^ et de recueillir ce prix si élevé de ses vertus I 11 ne faut pas croire que cet état , institué pour faire le bonheur de l'homme sur la terre , le préserve de toutes les peines, de tous les chagrins : il a lui-même ses traverses , ses contradictions , ses douleurs. La grâce sacramentale n'en dispense pas , mais elle les modère ; elle entretient l'union par le double effet de réprimer ce qui Taltère , et de ne pas s'en offenser \ elle est à la fois une grâce de force pour se corriger de ses défauts qui aliènent les .cœurs, et une grâce de résignation pour $iupporter ceux d'autrui. Epoux , qui vous lamentez des humeurs , des aigreurs , des caprices , des jalousies , des violences de l'objet dont vous espériez votre bonheur ; qui détestez le joug auquel vous êtes inséparablement attaché avec lui ; considérez qu'il n'y a point d'être sans défauts ; que vous avez les vôtres, qu'il faut bien aussi que Ton supporte; que toute autre union vous en aurait peut-être fait rencontrer de plus fâcheux encore : con-*
aquat ia ▼«rbo vitœ , ot exUberet ipsi sibi gloriosam Ecclesiara , non habentem macalam, neqoe ragain, aat aliqoid hojas modi, sed Qt sit sancta et îmmacolata. Ibîd. 25, &6 et 27.
(t) Sanctificatns est eoim vir infidelis per mnlierem fiâelem, et sanctifieata est malier iafidelis per mam fidelem. / Cor, vn, 14.
sidërez qu'au lieu de remédier à vos maux , votre impatienee et votre colère ne font que les irriter ; que la douceur et la patience sont les moyens ks plus propres, et avec le temps , les moyens presque infaillibles de corriger les humeurs rebelles, d'adoucir les caractères durs, de calmer les passions emportées. Et si ces considérations de votre bonheur ne suffisent pas, élevez-vous à des contemplations plus hautes : considérez qu'entre les œuvres méritoires , il n'en est pas qui soit plus agréable à Dieu , que la résignation aux chagrins domestiques ; et que de toutes les croix de cette vie , il n'y eu a point de plus avantageuses pour nous , que celles qu'il nous a choisies. Allez 'au pied de la sienne apprendre à les porter, et lui demander la grâce de n'en être pas abattu. Le devoir le plus essentiel des époux , l'objet direct de leur engagement , est la fidélité conjugale. Tel est le mérite éminent de cette précieuse vertu , que les libertins mêmes qui la violent sont forcés malgré eux de la respecter. Etranges contradictions dans les jugements du monde corrompu I II rit de la vertu, mais il estime ceux qui la pratiquent ; il caresse le vice et méprise ceux qui s'en souillent. La vertu conjugale est sur cette terre , comme une souveraine détrônée , à qui il reste peu de sujets fidèles , mais qui a conservé tous ses honneurs : sa puissance est abattue^ sa majesté se soutient encore ; elle n'est plus obéie , mais elle est toujours révérée , même des rebelles. Ah ! que les épouses égarées , qui auraient le malheur de n'être pas arrêtées par le remords du parjure , et par la terreur d'un Dieu vengeur de l'engagement pris avec lui, considèrent, au moins sur le bord du crime , et au moment de s'y précipiter, les suites déplorables auxquelles elles vont se dévouer; qu'elles entendent d'avance retentir à leurs oreilles les sarcasmes et les railleries du public, qu'elles envisagent dans l'avenir les reproches et les mépris de leurs enfants, honteux de devoir le jour à leurs faiblesses ; qu'elles contemplent tous les maux qu'a suscités Tadultère dans le monde , toutes les querelles des
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teèûages, toutes les divisions des familles , tous les troubles de la société , dont ce crime si commun et si odieux a été dans tous les temps la funeste cause.
Lorsque Dieu, bénissant votre union, vous «n aura fait recueillir les fruits dans les enfants auxquels vous aurez donné le jour , alors s'ouvriront de nouvelles relations , et commenceront de nouveaux devoirs. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans le détail des obligations qu'impose Tétat paternel ; mais des parents instruits de leur religion doivent se pénétrer du principe , que leur première , leur princtpale , leur essentielle obligation envers leurs enfants, est de les instruire et de les former à la piété ; et cependant c'est la plus méconnue et la plus négligée. On s'occupe avec attentiçn diï physique de ses enfants , de leur constitjition , de leur santé ; c'est la nature qui y porte : on les forme avec soin aux usages , aux manières , aux grâces du monde ; c'est la vanité qui y engage : on les pousse avec ardeur aux emplois , aux honneurs , aux dignités ; c'est l'ambition qui y excite : mais ce que la religion commande , est presque entière-ment oublié. Et cependant, parents aveugles, qui négligez ce premier de vos devoirs , que sert à vos enfants la vie que vous leur avez donnée , si elle ne les conduit pas à cette autre vie où la félicité les attend ? M 'est-ce pas le présent le plus perfide , le plus cruel , s'il doit être le principe de leur malheur éternel ? Et vous-mêmes, vous n'échapperez pas à la punition de cette prévarication ; peut-être même commencerez-vous à la recevoir dès ce monde, par leur ingratitude que vous éprouverez, par leurs vices dont v«us serez témoins. Combien de mères désolées se sont écriées comme Bébecca, mais avec bien plus de justice encore , puisqu'elles étaient les causes de leur malheur : Si ce devait être là le but de mes désirs et l'effet de mes soins , pourquoi fallait-il que je devinsse mère (1) ?
(i) Si sic mihi futaramerat, qoid nere»se fait concipere ? (?fn.
zxv , aa .
Ze vin venant à manquer , la mire de Jéeut lui dit : lU n^ont plue de vin. Ce n'est pas tout d'inviter Jé^us-Christ à ses noces, ii faUt encore y appeler sa mère : c'est mêmç principalement par son intercession que nous pouvons espérer qu'il s'y rendra. Et dans toutes les actions de la yie, son assistance nous étant nécessaire , c'est une pratique singulièrement utile de l'implorer par l'entremise de sa mère. Pécheurs , qui gémissez sous le poids de vos iniquités , et qui soupirez après votre délivrance , adi*essez->vous à Marie ; elle est votre refuge : affligés » qui cherchez du soulagement aux madix qui vous accablent, recourez à Marie ; elle est votre consolation : malades , qui désirez la guérison de vos douloureuses infirmités | invoquez Marie ; elle est votre salut : justes, qui poursuivez par vos vœux le don de la persévérance, deman*dez-le à Marie ; elle est la reine de tous les saints. La foi, qui nous apprend à invoquer les saints, ne nous en- Seigne-t^elle pas à plus forte raison à adresser nos vœux à cellç qui , élevée au-dessus de tous les saints , est la plus puissante et la plus bienfaisante de tous? Que lui manque-t-il , c'est le raisonnement que font les saints Pères , de tout ce qui peut affermir notre confiance ? Au faite de la gloire , aurait-<elle perdu son pouvoir? Le prix de ses incomparables vertus serait-il d'avoir moins de crédit auprès de Dieu? M 'est -elle pas toujours la mère du Yerbe éternel ? toujours l'objet de sa tendresse et de ses complaisances? Celui qui sur la terre fut soumis à ses ordres , rcjettera-t-il dans le ciel ses prières ? Craindrions-nous qu'au sein de la félicité , elle nous eût oubliés , et que le sentiment de sa gloire l'eût rendue insensible à nos intérêts ? Non, la tendre charité de Marie, en se couronnant , ne s'est point affaiblie. Mère de Jésus- Christ, elle est aussi la nôtre ; elle l'est devenue par l'adoption que Jésus-Christ a faite de nous pour ses frères : elle est la mère de la grâce; la mère de la miséricorde; ce sont les titres que lui donne l'Eglise. Nous la voyons dans rEyangile de ce jour, non-seulement se rendre aux désirs des époux qui l'avaient invitée, mais les prévenir:
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elle Q^attend pasqu'on Taverti^se dubesoin, elle est la première à s'en apercevoir ; il n'est pas nécessaire de la prier» c'est elle qai s'occupe d'apporter le remède ; elle sollicite auprà de sou Tils un miracle , et dans une circonstance qui semblait ne pas exiger qu'il déployât sa toute-puis--sance : \1 ne s'agit pas de rendre un fils à sa mère , d'ar<> vacher une Wctfme à la mort, de chasser du sein d'un infirme le mat opiniâtre qui le tourmente ; mais c'est il/aWf qui demande ce prodige , et il est opéré; elle le demande avec respect , mais avec confiance ; elle ne témoigne ni empressement ni inquiétude ; elle se contente dexposér le fait , sûre de la complaisance de son Fils. Ainsi du iiaut du ciel , cette mère de bonté a les yeux continuellement ouverts sur nos besoins. Combien de malheurs elle écarte de nous, que nous n'avons pas prévus 1 Be combien de dangers elle nous préserve, que nous n'avons pas craints I Combien de grâces elle fait descendre sur nous , que nous n'avons pas demandées ! Si elle prévient nos sollicitations, combien plus doit-elle les exaucer ! Si nous la voyons pourvoir avec une bonté si compatissante à un besoin qui n'était pas essentiel , à plus forte raison devons-nous espérer qu'elle daignera s'occuper de nos nécessités. Elle recevra nos vœux , les portera à son divin Fils , et y joindra son intercession si efficace ; ils deviendront les siens en passant par elle , et en se mêlant à ses prières. Et quel poids n'auront pas auprès du Fils des supplications qui seront celles de sa mère I Ce sont ces considérations et les épreuves réitérées de la protection de Marie , qui ont engagé l'Eglise à lui rendre dans tous les temps un culte particulier, non pas semblable à celui de Dieu , comme l'hérésie l'en accuse : ce serait une impiété y et Marie s'offenserait de pareils hommages : mais un culte distingué et supérieur à celui de tous les saints. Voyez combien de fêtes instituées en son honneur, combien de temples dédiés sous son invocation; et vous n'en trouverez pas un où il n'y ait un autel spécialement consacré à l'honorer : combien de pratiques instituées pour rappeler les fidèles à la dt^vO'
tion envers cette Reine du cfel et de la terre. Et quafid nous voyons la piétë se banmrdu n^dhdé> la foi même s'éteindre /et 1^'^eu qui eu resfte languit; quand4'incrédulité audacieuse à'érige en prkicipe , et se fbM« une domiîîàtion , n'est-cef pas le temps de ranimer ce culte si salutaire, de tècoUrir à cette protec^n si ^efficace, et de conjui'ër cdié à qui tatit d'infortunés ont dû le soulagement de leurs peines ^'' «"la déliyrancede leurs périls , de faiit cesset^les lÀaux affreux 'dmit l'£— glise est affligée , et -de la retirer dëfs épouvantables dan-gers qui la menacent^. * '
Jésus lui répondit : Femme , qtié^^ons importée V0ns i$ à moi ? mon heure n'est pas encore venuel^Sa Mère dit à ceux qui servaient : Faites tout ce qu^il vous dira. La réponse de ce Fils si soumis à sa mère , si tendre pour elle, a de quoi nous surprendre. Il prend avec elle un ton de sévérité qui semble contraster avec ses sentiments. Les interprètes ont expliqué ces paroles de diverses manières : plusieurs même les entendent dans un sens différent du nôtre. Il nous parait que Jésus-Christ nous donne ici, dans la personne de sa Mère, l'instruction de ne solliciter sa bonté toute -puissante que pour des objets qui en soient dignes. Combien de fois nous est-il arrivé d'importuner la miséricorde suprême par des sollicitations indécentes, pour des objets inutiles ou mêtne dangereux. Nous trouv'erons peut-être en nous examinant avec attention , que les seules prières faites avec ferveur sont celles qui sollicitent les faveurs temporelles ; et que les biens spirituels , les seuls véritables , les seuls exempts de danger , nous les demandons- avec tiédeur, et presque sans dé^r de les obtenir. Nous nous affligeons, nous nous étonnons même quelquefois de ne pas recevoir l'objet de nos vœux indiscrets ; nous n'entendons pas la réponse qu'y fait Jésus-Christ t Que vous importe à vous et à moi? En devlendreî-vous meilleurs? en serai-je mieux servi?
Cette réponse de Jésus-Christ n'était f)as un refus, puisque immédiatement après, quoique l'heure de se ma-
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tttfester par des miracles ne fût pas encore arrivée , il l'avance à la considération de sa.mère , et opère le prodige qu'elle désirait. Marie ne s'y méprit pas ; sans s'étonner , sans se décourager , sûre de son crédit , certaine que sa demande était exaucée , elle appelle les serviteurs j letir ordonne de fajre tout ce que leur dira son Fils. Ce qu'elle dit ici aux serviteurs du festin , elle le répète à tous les siens : Faites ce qu'ilvouji dira,; exécutez ses commandements ; observez. sa loi,, et vçnez alors m'offrir vos vœux , sûrs que je les ferai agréer , et qu'ils obtiendront leur effet. C'est un aveuglement funeste, et cependant il n'est que trop commun, d'imaginer que le service de Marie nous dispense de devoi^^ auxquels il devrait au contraire nous engager. On espère, au moyen de quelques pratiques d'une dévotion peu éclairée envers la mère, devenir quitte dçs. obligations essentielles envers le fils. On croit que sous la main tutéiaire de Marie on n'a plus à craindre aucun danger , plus à éviter aucune occasion , plus à réformer aucune habitude, plus à expier aucun péché. On se flatte que, revêtu de ses livrées, on est à couvert des arrêts de la justice divine et des foudres du CieL le serviteur de Marie ne périra point ; S. Bernard l'a dit , et nous le répétons après lui avec une entière confiance : mais le serviteur de Marie n'est pas celui qui se contente de hii adresser quelques vaines prières ; c'est celui qui la sert comme elle doit, comme elle veut être servie. C'est une idée bien injurieuse à cette mère de sainteté , de prétendre autoriser de son appui la tiédeur , le relâchement , la prévarication , le désordre ; c'est vouloir en faire la protectrice , et en quelque sorte la complice de ses fautes. Observons cependant que le pécheur lui-* même peut avec succès , jusque dans l'abîme de ses désordres, implorer sa puissante médiation; mais c'est pour s'en retirer , et non pour y rester plongé. Elle écoutera ses vœux inspirés par le désir de rompre ses liens, elle repoussera ceux que formerait un criminel attachement ; elle le soutiendra dans la pénitence , elle le livrera à lui-même dans celle du crime.
// jf avait là six grande vasêi de fient , pour $ên>ir aùœ fnrifUaUon$ di$ Juift » domt chacun conl<ti4il devai ou îfoiê metum.Jéius Uur du : Emplisnz lê$ vota d'êau; &t iU les emplirent juiqu'au haut. Ji$ut aJQUta : Puieez main'tenant, etportêz^en au maître d'hôtel ; ei iU lui en poitfèrent. Quand le maître d'hôtel eut goûté de cette ^u qui était changée en vin, ne eaehant d'où venait ce vin, quoique les eerviteun qui avaient puisé Veau le tuêsent bien, Al appela Vépoux et lui dit : Tout le monde eert d*ahori le bon vin, et hnqu'on a heauccmp bu, on donne du moindres mais voui^ vous avez rétervé le bon vin juequ^à cette heure. En opérant ce premier miracle , Jésus^Christ le constate , et le rend incontestable. C'est par les serviteurs du festin qu'il fait verser l'eau dans les urnes ; ils savent à n'en pas douter ) quelle est la chose qu'ils vont chercher , et dont ils emplissent les vases. Une assemblée nombreuse a les yeux ouverts sur ce qui va se passer ; tous les as*sistants sont physiquement convaincus que c'est de l'eau qu'où verse ; tous ensuite voient le vin et en goûtent, £t Ce changement prodigieux n'a pas coûté un ef-* fort à Jésus : il n'a pas fait une prière , pas un Seul mouvement; il n'a pas même ordonné à l'eau de se changer : elle a entendu l'acte de sa volonté , et a obéi. Il est impossible de dissimuler le fait, et d'en méconnaître l'auteur* De ce moment commence celte suite non interrompue de prodiges qui ont fondé la religion > et converti l'univers.
Considérons l'admirable rapport de ce premier mi* racle , par lequel Jéau8-*Christ ouvre sa carrière ^ avec celui par lequel il la terminera , lorsqu'au moment de consommer son ministère , et do couronner par sa. mort les merveilles de sa vie, il instituera l'auguste Sacrement^ monument perpétuel de son amour, et changera le paiik en son corps, et le vin en son sang* Pour rappeler à la vraie foi les hérétiques qui osent contester sa présence dans TEucharistie , nous leur disons ce que disait Un Père de l'Eglise aux fidèles de son siècle pour les y confirmer : Vous ne pouvez vous reftiser à l'évidence da
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miracle de Gftnâ ; TOtis croyez avec noas que pat le seul acte de' sa volonté^ Jésus^ChritC y a opéré Ia traaanxii'^ tatim de l'eavea^Tîn ; ec tous refuserm de croire à sa parole y quand il tous dit que k Tin est devenu son
san^ (,\V« Etait-il moins puissant dans un temp» que d^LUft un aAttre?ou eêt'-il moins croyable quand il nous révèle le second de ses prodiges , que quand il nous fait connaide Je premier ? Quelle difficulté peut éprouver la foi potof se 'soumettre- à l'un, quand elle a reconnu Tautre l Si lésus-Qinsta fait tant de miracles sensibles et palpables, n'est-ce pas pour que nous crussions sans hésttet les vérités qui ^échappent à nos sens , et qui surp assenl notre raison ?
Quelques interprètes ont* vu dans le discours du maître d'hôtel à Fépoux, une allégorie de ce qui se passe au banquet spirituel de Jésus-Christ ; c'est*-à-dire , dans le cours de la conduite chrétienne. Le vin le plus fort et le meilleur que l'on sert pour l'ordinaire au commencement du repas, est l'image de la ferveur plus grande dont sont communément animés ceux qui commencent à se donner à Dieu. Alors on est plein d'ardeur, on multiplie les saintes pratiques , on s'en acquitte avec 2èle« Mais il n'est que trop commun que le vin moins bon vienne ensuite ; et c'est ce qui arrive au festin où on n'a pas soin de conserver la présence continuelle de Jésus'^Christ. On croit, à raison même du temps que l'on a employé à son service , avoir droit à des précautions moins sévères ; on se pennet moins de Vi^ûnce sur ses pensées , moins de circonspection dans ses paroles , moins de réserve dans ses démarches ; insen^b&ment la dissipation trouble le recueillement;
(t) Aqaam olim in vteam, ^aod satigûini affine est, In Canft &>lil«« transmntavit : et emn, parum dignum existimabinms coi
^'^BiQayCiuB ▼tnam in fanguinem tr^namatavit P Qoare coin
omni persuasiooe tanqaam corpnset sangninem Christ! (illa) soma- ">as. Nam in fïgnra panis dator tibi corpns , et in figura vini datar tibiungnU. C/rilL Hierosol Calèches, aa.
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la tiédeur refroidit la piétés on pAcd le goût du bieiix spirituel 8aii8v()u'oa}&'en soit même: jtperçu, et onue sent plus la diffémaice dus viaau^eLon leouvait tint de saveur , ut que. Ljoo ^ouiaitii^y^ délices » et du^ jin faible et éwenU qtte..roa trouve. jutoie maîateuant peut-éti^e meilleur. Mais au banquet où Jésu^-Christ préside, noa-^seulement le vin b£ s'affaiblit pas» m^ il se fortifie et s'amiliore^ L'âme qui, pénétrée de Dieu,, ne s'en écarte jamais , en s'avançant dans les exercices* de la piété, 8,'y aff^srmit davantage. Plus elle^se perfec-* tionne , plus elle daviftntbumble « plus elle acquiert de forces, plus elle s'enxléâe; plus elle remporte de victoires sur ,elle-mêmei,.plus elle se redoute : à mesure qu'elle reçoit des grâces , elle en sent plus vivement la nécessité , les sollicite plus ardemment , les mérite plus fortement, les recueille plus abondamment, jusqu'à ce qu'à force d'en recevoir, et d'y correspondre , elle parvienne à la dernière , à la plus précieuse , qui couronne toutes les autres.
Ce fui là le premier miracle de Jésus» Il le fil- à Cana en Galilée ; et il manifesta sa gloire , et ses disciples crurent, en lui. Il est aisé de juger quels Curent Tétonnement et, l'admiration des assistants , à la vue d'un prodige aussi éclatant ; c'était la première fois que Jésus^Christ daignait manifester sa toute*puissance , et ils n'étaient pas encore accoutumés à ces merveilles qui sortirent depuis de tous ses pas, et dont il remplit le cours de sa carrière* L'évangéliste remarque que ses disciples crurent en lui. Ils avaient déjà commencé à y croire, puisqu'ik s'étaient attachés à sa personne ; mais leur foi était encore faible», peut-être même incertaine ; ce n^iracle la fortifia , la rendit plus vive et plus assurée. Nous connaissons nonseulement ce premier miracle, mais un grand nombre ae ceux qu a opérés la puissance çlu divin Sauveur,, et notre foi n'est-elle pas encore Wen lâche et bien chan-^ celante ? Nous les lisons , mais nous n'en sommes pa» frappés ; nous ne manquons pas de foi , mais nous n'en, çommes pas pénétrés ; il semblie cpic ces graudes véâté%
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-ae ftssent qu'^sffieurer notre âne y et qu'éprouvant une résisUnce qiti ^ur eii^ Derme l'entrée, elles restent à la sucùtcer^ Nous sommes ^ après la connaissance des pro« diges du Sauveur, ee qu'étaient ses disciples avant de le0^ avoir xum Nous attestons notre fol par nos paroles^/et nous la détnflBtons par nos œuvres : funeste, inais^bien commune inconséquence de croire en Dieu, et dene pas Icservir: d!être persuadé de la vérité de ses récompenses -sans les désirer, et de ses châtiments sans^les craindre! Si nous ne savons pas être chrétiens, soyons au moins raisonnables ;^accordons notre pratique à nos maximes, et que notre conduite étant la consécfuence de notre croyance, devienne le principe de notre bonheur étemel.
/VV AA AA AA /VAAAAA AAAAAAAAAAAA AAAAAAAAAAA AAAA
DD TROISIÈME DIMANCHE APRES l'ePIPHANIE.
Jésus-Christ guérit un lépreux et le domestique d'uncentenier.
Jésus étant descendu de la montagne , une troupe nombreuse de peuple le suivit. Et en même temps un l^reux vint à lui, et l'adora;, en lui disant ; Seigneur, M vow le voulez , vous pouvez me guérir. Jésus étendant la main , lé toucha , et lui dit : Je le veux ; soyez guéru Et à l'instant sa lèpre fat guérie. Alors Jésus lui <ht : Gardez-vous de par ter dfe ceci à pertonne ; mais allez vous présenter au prêtre, et offrez le don prescrit par Moïse , pour que cela leur serve de témoignage. Lorsqu'il fut entre dans- Gapharnaùm , un centenier s^approcha de lui , et lut fit cette prière : Seigneur , 3 ai chez moi un serviteur malade d'une paralysie , dont il est fort tourmenté. Jésus lui dit: J'irai, et je
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le guérirai. Le centenier lui répondit r Scigneitr, jV ne suis pas digne que vous tnirkt dans ma maison ; mais dites seulement une parole ^ et mon serviteur sera guéri. Car moi, qui né suis qu'un bomme soumis à d'autres, je dis à Tun des soldats qui sont sous moi.: Allez , et il va ; yene« , et il vient ; et à mon serviteur : Faites cela, et il le fait. Jésus l'entendant, resta dans Vadmiration^ et il dit à ceux qui le suivaient : En vérité , je vous le dis , je n'ai point trouvé une aussi grande foi dans Israël. Aussi je vous déclaré que beaucoup viendront de l'Orient et de l'Oécident , et siégeront dans le royaume des eieux avec Abraliam , Isaac et Jacob ; mais les enfants du royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures ; c'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents. Jésus dit ensuite au centenier: Allez, et qu'il vous soit fait selon ce que vous avez cru. Elt à l'heure même le serviteur fut guéri» {Matth. VIII, 1— l:^.)
EXPLlGATIOir*
Jésui étant descendu de la montagne, une troupe nom-^ hreuse dépeuple le suivit. Et en même temps un lépreux vinP à lui, Jésus-^GhrisC, en parcourant sa carrière, imprimait sur tous ses pas les traces de sa puissance et de sa bonté. Presque toutes ses actions étaient des miracles, et ses miracles des bienfaits. Cétatt principalement sur les infirmités humaines qu'il exerçait ce pouvoir souverain, auquel toute la nature obéissait , et les historiens sacrés de sa vie remarquent que de toutes parts les malades accouraient eu foule , et s'empressaient de le toucher ,assurés d'être guéris par la vertu qui sortait de lui (1).^
(l) Zt dixH discipûlis sois nt navkala sibi deseryiret propter tùi- Laffi g be comprimèrent eom. Mttltos enim san*bat , îta nt irmereat in ea»,atillnm langèrent qnotqitot habebant plaças. Marc, iii^^tt lO.
£t mnltitado copiosa plebis ab omni Jadaea, et Jérusalem, et maritima, etXyri, etSidoois, qui venerunt ot aadirent eom, et «ànarentar a laB|;tioribas sois. Et qui ▼es.abautar a spiritibus imr
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Otttre le principe f^e bonté et de miséricorde qui caractéduit toutes ses actions, il avait encore un motif particulier pçur opérer ces admirables guérisons. Elles étapient VemUcm^ des guérisons non moins miraculeuses qu'iV élaitTenu opérer dans les âmes, et qui étaient VoVyet jffiacipal de sa mission. Toutes les maladies çqtporelies %iireat > dans leurs effets , quelques-uns des tSéts de la maladie spirituelle qui est le péché ; mais aucune ne le représente d'une manière plus formelle que la lèpre , dont Jésus-Christ fait ici Tobjet de sa charité. La lèpre est une^^orruption de la masse du sang; k péché est de mémo une corruption du cceur : la tèpre couvre le corps d*une humeur sale et infecte , le rend hideux et difforme 9 le péché défîguie l'âme en la courrant de souillures , et effaçant en elle Timage de Dieu , en fait un objet d'horreur ; la lèpre est un mil qui se gagne parla communication ; le péché n'estil pas aussi contagieux , et ne se propage-t-41 pas par le commerce de ceux qui en sont infectés? £n conséquence, la lèpre faisait exdure de la société des hommes sains , ceux qui en étaient attaqués ; le péché éloigne les )ustes, et les engage à se séparer des vicieux pour n'en être pas gâtés. La contagion du péché est même plus funeste que celle de la lèpre » parce qu'elle se communique à ceux qui sontdéjA pécheurs, et que sa communication augmente encore le mal , et le rend plus grave. Ck)nsidérons^dans la guérison du lépreux de cet évangile ,, la guérison de la lèpre spirituelle dont nous sommes chargés. Etudions dans l'action de cet homme, eomment elle s*9btient, et dans celle de lésus- Christ, comment il l'accorde.
le lépreux venant à Jésus pour être guéii de son liu- AiHaate infirmité^ est un modèle de l'empressement si'Hec lequel nous deii^ons aller à lui pour être i^uéris et délivrés de la notre. Mais plus nous aurions besoin de
Bondis, oorabantur. Et oiunif torba qaaerebat eam tangere; quia ▼irtoiâe jUoexibat,-et eaaabat •âmes. Luc, vi^ 17, iB er 19.
recourir à loi, plus nous nous en éloignons. Les temples^ désertés, les tribunaux sacrés abandonnés^ les sacrements négligés, les prières omises, voilà les effets constants du péché. Chargés denotre hideuse lèpre, loin de désirer, nous craignons d'en être délivré^ ; loin de faire des démarches pour en être guéris^ nous l'augmentons sans cesse par nos rechutes. Pécheurs* non^seulement vous n'allez pas vers le médecin de vos âmes, mais lui-même vient souvent à vous, et vous le rejetez* Ces remords salutaires qu'il vous inspire, ces pieux mouvements qu'il vous suggère, ces bons exemples qu'il {net sous vos yeux, ces exhortations, et publiques et privées, qu'il vous Cait adresser ; ee» ma^ ladites, ces afflictions qu'il vqu.9 envoie;, ces morts sou-, daines dont ii vous environne; ce spnt autant de visitesque Jésus -Christ daigne vous faire ; et vous^ ne le recevez pas, et vous fermez les yeux pour ne point le voir^ et vous repoussez, loin de vqus , comme un censeur incommode , ce bienfaiteur indulgent ^ui vient vous ap*^ porter le sa][ut.
Il V adora, en disant : Seigneur, sivow h vmlez , vow^ fouvez me guérir. Le lépreux commence par se pros^ terner devant Jésus ; et c'est dans cette posture , témoignage de la profonde humiliation de soa cœur, qu'il se présente à ses yeux. Combien de pécheurs, s'ils viennent quelquefois par coutume, par convenance, par tout autre motif, se montrer dans le temple du Seigneur^ ds^gnent à peine fléchir le genou ;. et dans la fierté de leur attitude, dans l'effronterie de leurs cegards., dansla hauteur de leur ton , dans la familiarité de leurs dis«> cours, étalent dans le sanctuaire, en présence du Dieu qui y réside, une arrogance qu'ils rougiraient de faire paraître parmi leurs sociétés^et dansleurs maisons!. Pour quelques publicains pénitents qui frappent leur poitrine en implorant la miséricorde , combien d'audacieux pha^ risiens, le front levé, insultent encore la justice ,.après« ravoir offensée ! M'as<-tu pas vu y dit le Seigneur à son* prophète, Achab humilié devant moi? Puisqu'il 6^ est luunilié pour moi , je détournerai de sa personne les»
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fléaux qtfil avait mérités (1). Il est prêt à dire pour nous la même diose. Son bras , suspendu sur nos têtes ^ peut encore être désarmépar notre humiliation, mais par une humiUadon sincère. Antiochus> frappé par la main divine , s%umilie en vaiBi parce qu'il ne s'humilie qu'enuapparence, et que ses discours , arrachés par la crainte de la mort présente, ne sont pas l'expression d'un sentiment religieux. En vain vous prosternerez-vous de même devant le Sdgneur ^ en vain lui adresserezvous les. prières les plus- soumises , si vous conservez dans le cœur la: même arrogance. L'humiliation exté>rieur^ n'est42]aele signe de celle de l'âme, dont elle tire son prix. Si on l!en sépare, ce n'est plus qu'une hypocrisie, qu'un simulacre de pénitence, plus propre à irijter Dieu qjii'à l'apaiser..
Ce n'était pas là l'humiliation du lépreux de notre Evangile ; et la prière qu'il adresse à Jésus-Christ le montre bien clairement* Elle est courte ; mais combien de sentiments elle renferme ! Et la foi la plus absolue dans la souveraine puissance , et la confiance la plus entière dans la bonté infinie , et l'aveu que la guérison ne lui est pas due , et la certitude de n'en être pas digne. Cet homme espère tout de Jésus-Christ, et craint tout de lui-même* Et voilà les sentiments dans lesquels nous devons approcher du tribunal sacré ; en contemplant la puissance et la miséricorde infinie de notre Juge , pour ne pas tomber dan»le désespoir ; en considérant l'énormité de nos ofiCenses et là disproportion de notre repentir, pour ne pas nous hisser emporter par la présomption. L'un nous éloignerût de la pénitence ;. l'autre la rendrait vaine* et infructueuse.^ L'un ou l'autre, en nous laissant tout le poids de nos péchés, nous chargerait d'un péché de plus. Entre ces deux écueilsr l'espérance et l'humilité nous dirigent,, et nous empêchent d'aller nous y
(i) Nonae vidisti Homiliatnni Achab coram me? Quia igitar ha- ■HUatas est mei causa, non iodacam malnm in didi>Q8 ejos. lIlReg,
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briser. Coihme dans l'ordre physique deux impulsions différentes donnent aux corps une direction mitoyenne; de même dans la carrière de la pénitence, ces deux précieuses vertus , combinant leurs> effets / conduisent l*âme I la poussent vers son but par une ligne qui leur est commune, et l'empêchent de s'écarter, soit de l'un, soit de l'autre côté. L'espérance nous y soutient ; l'hu^ milité nous y guide : l'espérance nous présente le terme ; l'humilité nous le fait atteindre.
Jémi étendant la main , le toucha et lui dit : Je le veux; soyez guéri, Et à Vinstant sa lèpre fui guérie. Le lépreux avait imploré la bonté et la puissance de Jésus : Jésus aussitôt manifeste l'une et l'autre. Il satisfait son désir sur-le-champ, et avec une tendre compassion. Il ne dédaigne pas de. toucher cette chair sale et infecte , dont lài vue seule inspirait l'horreur. Quel est donc ce maître absolu qui opère les plus grandes merveilles , en disant : Je le veux f C'est encore de la même manière qu'il opère dans l'ordre de la grâce. C'est la même autorité souveraine communiquée à ses ministres , qui dissipe la lèpre spirituelle. Le 'prêtre , dans le saint tribunal, n'est pas , quoiqu'en dise l'hérésie , un simple organe de la volonté céleste. Il opère , à l'exemple de Jésus-Christ , par la puissance dont il est revêtu. Sa fonction ne consiste pas à déclarer que les péchés sont remis ; il les remet véritablement , comme le Sauveur guérissait la lèpre. De m^me que Jésus-Christ disait : /« h veux , sois guéri ; de même son délégué dit : Je t'absous. C'est le même pouvoir suprême qui fait disparaître l'une et l'autre lèpre. Cest la même parole à laquelle obéissent les maladies du corps et celles de Tâme^
Alors Jésus lui dît : Gurdes^vous de parler de teci à personne ; mais allez -^vonns présenter au prêtre', et offrez le don prescrit par Moïse , pour -e^e <^la leur serve 4e Umoignage, Quel peut être le motif du divin Sauveur pour imposer silence au lépreux sur le bienfait qu'il vient de lui accorder ? N'étaii-il pas utile que ces miracles fussent con-
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miS) a manifestissent la divinité de sà million ? Ponrait* il esfétet que cdui qu'il venait d'opérer à la rue d'nne mnltitade seriK ignoré? C'était pour nous, pour notre instruction , qa*il montrait cette modestie. Il nous ap« prenait ente moment, par son exemple, ce dont ailleurs îV nous instruit par sea leçons, Téloignement de Tostentalion^ et Je sam que nous devons avoir de fuir les lou* angles. 1/ ne craignait pas pour lui-même la séduction des éloges; mais il la craignait pour nous, et il nous inootrait à la prévenir. Il noua apprenait k munir la piété , ^pressée de faire le bien , de l'humilité soigneuse de le cacher ; et à rendre noa bonnes actions plus précieuses deirant IMeu, et moins dangereuses pour notre amour-propre par le secret où nous les renfermons. Mais S. Mare observe que k lépreux ne se crut pas obUgé au secret que lui atait recommandé son Bienfaiteur ; que sa reconnaissance , plus forte que son obéis-* sance, publia partout le miracle dont il avait été Theu-» reux objet; et que l'éclat fut si grand, que Jésus se vit obligé de se tenir pendant quelque temps hors de la ville, et dans des lieux écartéi^, pour éviter le trop grand concours des admirateurs qui cependant, jusque dan» sa retraite , accouraient vers lui de toutes parts (1).
Eu ordonnant au lépreux le secret sur sa guérîson , Jésus-Christ lui commande d'aller se présenter devant le prêtre pour la constater. Et nous avons sur cela deux observations importantes à faire.
En premier lieu , Jésus-Christ donne ici un exemple ^« \a soumission que Ton doit à la loi. Les lépreux , exclus de tout commerce avec le public , tant que durait leur ccmtagion, ne pouvaient être rendus à la société qu'après leur guérison ; et c'étaient les prêtres que la loi chargeait de rérificr s'ils étaient véritablement guéris. Jésus commande en maître aux lois de la nature , et res-
(0 At ille egressas cœpit prsedicare, et di/famare sermonem, ita ^^jamnon posMt manifeste introire in civitatem, sed foris in de- ><'tiiiom esset, et conTcniebaut ad eam nndiqae. âîarc. i, 45.
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pecte çn sujet soumis celles de^ TÉtalr H rend par un mi-^ racle la santé au lépi^w ; mais pourM rendre les droits de citoyen , il le renyoiip i JÛMitorité légitime, ilne perd pas une occasim d&distingi^er les drcits de DieUide ceux du souverain , i«tîd!ordoniiecde rendre à l'un et à l'autre ce qui lui est dû. Il établit l'ordre admirable des deux puissances, l'ukie qiiiitueUe > eti'autre temporelle : toii^ tes deux SQUFçrain^awinais jamais rivales ; absolument indépendantes yfans étrQi>pposées; difiecentes dans leurs^ depos^aim^r^idaiis leurs objets, dans leurs moyens; et ce pendant s'aidajat mutuellement, .et se donant we force réciproque* La^religion fait de la soumission aux lois du souverain une obligation de csonscience, sans acquérir aucune autoritéy.nl.directe , ni indirecte sur ses lois ; le souverain munit de la force extérieure les lois de la religion, et les fait exécuter, sans partager le pouvoir de les dicter : admirable concert qui n'existe que dans l'Eglise de Jésus-Christ , qui est essentiel à sa catholicité, et qui en fait la religion de tous les gouvernements, comme elle l'est de tous les pays !
En second lieu Jésus-Christ a donné aux prêtres de la nouvelle loi le pouvoir de connaître la lèpre*spiritueUe, comme la loi de Mo'ise attribuait aux prêtres juifs la connaissance de la lèpre corporelle. La puissance des prêtres catholiques est même plus étendue y puisqu'ils sont non-seulement les témoins , mais les ministres jde la guérison. Jésus-Christ dit donc à tous les pécheurs, com<* me au lépreux de cet Evangile : Allez-vous présenterau prêtre. Mais la lèpre de l'âme n'étant pas visible comme celle du corps , c'est à celui qui en est atteint à la fsûre connaître. Il lui est ordonné de se. découvrir tout entier 9 sans déguisement , sans réserve au médecin de son âme. Malheur à celui qui, dans cette manifestation, userait de dissimulation ou de réticence ! Non^seulement sa honteuse maladie ne sera pas guérie, mais il l'aggravera encore ; et aux souillures dont il est couvert , il en ajoutera une plus hideuse et plus infecte.
Le don prescrit par la loi aux lépreux qui avaient été
guéris, et que Jësu^Chritt ordonne à telui de notre Évangile d'aller offrir, est l'emblème de la satisfaction , partie essentielle de la pénitence chrétienne. Daiis|e pardon qu'il accorde au pécheur, Dieu concilie les bienfaits de sa miséricorde et les droits de sa justice* La» miséri* corde remet à l'homme sa faute ; la justice lui en £iit subir une expiation : la ^niséricorde ledélivre des supplices éternels ; la justice y substitue une peine temporeUe : ia miséricorde le fait cesser d^étre pécheur ^ la ju»tlce exige qu'il reste- pénitent : dogmei^sacrér qu'ont professé tous les siècles de TËglise; dogue précieux , qui détourne du péché, prévient les rechutes , réforme les habitudes ^ exerce aux bonnes œuvres^ excite à la vi-* gilance. lis sont perdus ^ ces salutaires eifets , pour l'hérésie, qui en contestant la nécessité de la satisfaction , s'est privée de tous les biens qu'elle produit. Ainsi , à chaque article de foi que l'on abandonne , on sacrifie une multitude de principes moraux que la sagesse infinie y a inséparablement unis. Nos prières, nos jeûnes ^^ nos aumônes, sont les œuvres par lesquelles nous satisfaisons à la justice divine. Ce sont les dons que Jésus-Christ ordonne de présenter pour la guérison de notre lèpre.
Lorsqu'il fut entré dans Caphamaum, un centenier $^ approcha de lui, et lui fit cette prière : Seigneur, f ai chez moi un serviteur malade d'une paralysie , dont il est fort tourmenté» Le centenier, que cet Evangile nous présente à la suite du lépreux, fait éclater plusieurs vertus dignes de toute notre admiration, et qui lui méritent les ébges. de Jésus-Christ.
Il témoigne d'abord une charité tendre pour son serviteur . Il vient implorer le Sauveur avec toute l'ardeur qu'il aurait pu mettre pour lui-même : qualité bien rare parmi les maîtres mondains qui , pour la plupart ^ considérsmt leurs domestiques comme une classe trop inférieure pour qu'il leur soit rien dû, s'imaginent être quittes de tout devoir envers eux quand ils leur ont payé leurs gages. Bien de plus commun dans le monde que les plaintes. des maîtres eavers leurs domestiques , et souvent rien.
2l0 leiPLiCATioH
de plus injuste. Les reproches que vous leur faites, c'est souvent à vous*»tnêmes que vous devriez les adresser» Vous vous plaignez de leurs défauts : avet-vous fait ce que vous deviez pourles prévenir, pour les corriger? Le» aret-vous fait aller aux instructions de TEglisc ? Avezvous eu soin Qu'ils assistassent aux offices divins ; qu'ils remplissent les devoirs de la religion , principe universsel et fondement solide de la morale ? Vous vous plaignez de leurs moeurs; c'est peut-être auprès de vous Qu'ils les Ont perdues. Ost en attendant la fin de vos spet«tacles, de vos jeux, de vos dissoltftions, pendant des heures, quelquefois pendant de^ nuits entières , au milieu de sociétés corronip|i>es , qu'ils '^e soM familiarisés avec le vice; c'est peut-être même seulement en vous regardant. Et vous leur imputcfz ce qui n'est que la suite de vos scandales. Vous vous plaignez de leur peu d'affection : en avez-vous pour eux ? Et de quel droit prétendez-vous être aimés de ceux que vous n'aimez pas? Ils doivent au salaire que vous leur donnez leurs sei-vices , et rien de plus ; mais l'attachement ne peut être que le prix de l'attachement. Les serviteurs sont pour l'ordinaire ce que leurs maîtres les font être. Et voyez leur difïérence dans les maisons édifiantes , et dans les maisons déréglées. lis ne sont , et ils ne peuvent être pour leurs maîtres , que ce que leurs maîtres sont pour eux. Ayez pour eux le sentiment qui anime le bon centenier. Aimez-les , mais aimez-les chrétiennement. Ayez soin d'eux, et de leur âme autant que de leur corps. Faitesleur chérir, par votre douceur, les vertus que vous leur montrerez ; c'est le moyen de les leur inspirer. Vous les rendrez ce qu'ils doivent être, en étant vous-mêmes tels que vous le devez.
Le centurion témoigne encore une confiance bien touchante dans la puissance et dans la bonté du Sauveur : il semble qu^il ne lui demande rien. Il se contente de lui exposer le triste état où languit son serviteur. Il connaît cette bienfaisance infinie à qui il suffit de pr^enter des maux , pour qu'elle s^empresse de les soulager. Et
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q'est là le sentiment qui doit nous conduire aux pieds^ de Jésus, et avec lequel nous deirons lui exposer les infirmités, les langueurs, les plaÂç^ de notre ânie. Croyons avec un^ foi ferme qu'il peut nous guérir. Soyons égi-^ lement assurés qu'il le veut, âtks de ses dispositions, ne craignons que les nôtres ^^ c'^t le seul obstacle qui puisse arrêter sa^ l^onté. ^ ^.^
Jésus leur dit :, J'irai, el je le gu,4riraû L$, cêjnUi^tr lui répondit «* Seigneur ^-je ne,$^ù p«s (iign^ f t^ vmu entriex dans ma matson; mou dites seulefl^ent une parole et mon sert^tt^ur sera 4)ruért«^Yoici un admirable combat entre la bonté du Sauvei^r et l'humilité du centenier» C^est Jésus qui veut aller dans la maison du. qfsnturion , et c'est le centurion qui s'oppose à cet excès d'honneur, qu'il ne croit pas mériter* Mais, comme le disent les SS« Pères, plus il s'en déclare indigne , plus par là niême il s'en rend digne ; et son humilité ^ qui le porte à refuser de recevoir son Dieu dans sa maison ^ lui mérite le bienfait de le recevoir dans son cœur» L'£glise admirant, d'après JésuS'^Christ lui**niéme, ces belles paroles, nous les rap«* pelle dans l'action la plus sainte de notre vie , au mo— ment où nous allons recevoir au dedans de nous notre Dieu réellement présent sous les espèces eucharistiques* Kous devons les répéter avec le prêtre, ces paroles consacrées par l'éloge de Jésus-Christ, et par Tusage de l'E* gUsCt.Mais les répétons-^nous avec le sentiment profond de la grandeur de Dieu et de notre néant ; de sa sainteté et de notre corruption ; de sa bonté et de notre ingratitude? Sentons>nous aussi vivement, non pas qu'il serait )uste en soi, car cela est au-dessus de notre na*-» tare, mais qu'il nous est possible, combien nous sommes indignes de l'honneur immense que va nous faire notre Dieu, nous, viles créatures, et ce qui est bien {hs encore, nous , malheureux pécheurs , qui ne méritons que sa colère. En levant les yeux sur ce Dominateur suprême qui, descendu du trône de sa gloire , vient, par un incompréhensible miracle de sa puissance et de sa bonté 9^ se renfermer dans de viles espèces pour s'unir et a'in-
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corporer à nous, coutemplons en esprit la multitude d'esprita célestes répandus autour de lui, qui ^ dans un saint respect, prosternés, se couvrent de leurs lûles. Que sommes-nous, ^upr^s de ce^^spiits si parfaits et si purs ? Et cependant nous allons recevoir un honneur qu'ils ne sont pas admis à partager.
Si nous étions pénétrés, comme nous devons Tétre , de notre indignité, les paroles du centurion trouveraient leur ap|>lication à un grand nombre de circonstances de notre vie. Combien d'occasions où nous devrions dire avec autant de sincérité , et avec plus de fondement encore que lui : Je ne suis pas digne, et où nous tenons effrontément le langage contraire ! Qui voit- on dans le monde refuser une place , une dignité , parce qu'ils ne sont pas capables de les remplir ? Disons la vérité tout entière : qui. ne voit->on pas courir après les emplois et les honneurs, sans s'embarrasser s'il en est ou s'il n'en est pas digne , sans craindre de s'avilir ensuite devant les hommes, et de se perdre devant Dieu? Sur la multitude des concurrents qui se disputent une place vacante, combien peu sont en état d'en exercer les fonctions! Et ce sont presque toujours les plus incapables qui se inontrent les pliR ardents. Le sanctuaire même n'a pas de barrière assez forte pour arrêter cette déplorable et funeste ambition. Les dignités sacrées sont poursuivies avec la même avidité , envahies avec la même audace que les autres ^ par des. hommes qui ont la conscience de n'être ni doués de talents, ni pourvus des connaissances, ni ornés des vertus qu'elles exigent. Chacun se rend hardiment le juge de ce qui lui est dû , prenant pour mesure de son mérite ses prétentions, et pour règle de son jugement ses désirs.
Car moi, qui ne suis qu'un homme soumis à d'autres , je dis à l'un des soldats qui sont sous moi : Allez , et il va ; venez^ et il vient ; et à mon serviteur : Faites cela , et il le fait. Le centenier exprime ici, d'une manière bien énergique, la haute idée qu'il a de Jésus-Christ et de sa puissance. Si lui-même^ qui n'est qu'un officier subalterne^
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exerce sur ses soldats et suf* son ëervit^r^Une telle autoritéf quel empire plus ab^lu Jésus ne dolt-itpas arvoîr? Et sur qui? sur la tHMte eùtiète. Il reconnaît que ce maître tout-pùissanf 'ii'a î|u'un mot à^Hré, et que la ^nal^die obéissante disparaîtra â *& voîx. -^*'
Jésus Ventendanij resta dans ^Vetâàiratii^f^'H "if^dit à céùai qui le suivaient ."^i^n vérité , je vous le dis , je n'ai poinilrouvé une aussi grande foi ^m Israil^:Eitt loué par Jésus i' voilâ^la pretiiiète ré(îom^ensé'des'|tistes. Il viendrai le Jour ^ le dèmiër des jours -sourie temps terÉhînant sa carrière ; se pl^écîpitera dates l'éternité. Alors , assis sur le trône de^sa gloire^ et revêtu dé toute sa majesté, Jésus-Ctlrist àssefihblera derant lui toutes -les nations et tous les siècles ; et décrétant avec éclat Fêternelle destinée des hommes, iMeur distribuera la louange et le blâme. Insensés y nous courons avec ardeur après les éloges des hommes, nous recherchons avec empressement leurs applaudissements : vaine fumée, qui presque toujours nous échappe, et qui, si nous parvenons à la saisir, ne fait que nous salir par la vanité qu'elle nous inspire. Cherchez la trace de ces hommes, qui à force de travaux, de fatigues, de peines , étaient parvenus à se faire une réputation parmi leurs contemporains : ils ont péri, et après eux^ comme dit l'Ësprit-Saint , leur mémoire a péri aussi avec plus ou moins de bruit (t). La seule ^oire digne de nous est celle que distribue Jésus- Christ. Elle est impérissable comme toutes les paroles sorties de sa bouche (2). Les noms qu'il célèbre sont écrits , non dans un prétendu temple de mémoire , mais dans les cieux (3).
Le centurion de TEvangile était un gentil. Il n'était pas du nombre des héritiers de la promesse. Il n'était
(i) Periit memoria eoram cam sonita. Psal. is^ 7* {%) Gœlam et terra transibuot , verba aatem mea oon praeteribant. Mattk, zxiv, 35.
(3) Gandete autem, qnod noinina vestra scripta sant in cœlis. Luc^
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pas y comme eux, dépositaire des oracles y qui promettaient le Messie , il n'avait pas, comme eux , l'obligation de connaître cette suite de prophéties et de figures qui fondaient l'attente d'Israël» et qui ^ se trou*^ vant par un admirable concert, réunies dans Jésus, devaient fixer sur lui tous les regards. Et cependant, tandis qu'Israël méconnaît le libérateur si sotivent promis , si longtemps désiré, si impatiemment attendu , cet étranger, éclairé par la foi , le reconnaît , révère sa puissance, implore sa bonté , adore sa majesté suprêmel L'éloge que Jésus-Cbrist fait de sa foi , renferme un blâme indi^ rect de celle des Juifs , à qui il la compare. £t parmi les chrétiens , combien en est'^il à qui il pourrait adresser des reproches du même genre I Vous , hommes éclairés^ sur tant d'autres ob^ts , et à qui furent si soigneusement enseignées les saintes maximes de la religion, ne devriezvous pas rougir de voir des hommes simples , sans éducation, sans culture, les posséder mieux , les pratiquer plus fidèlement que vous? Vous , ministres des autels , pouvez^vous soutenir le parallèle d'une multitude de laïques qui donnent le spectacle d'une vie plus édifiante que la vôtre; d'une piété plus vive, d'une circonspection plus exacte, et de mœurs plus pures? Vous qui , dans les solitudes consacrées à la vertu , êtes allés chercher la perfection , et qui vous y êtes voués à la pratique de toutes les vertus évangéliques , n'est-ce pas pour vous une honte de voir an milieu des dissipations du monde , de simples chrétiens vous donner l'exemple de la ferveur qui devrait vous animer , de la régularité qui devrait Vous diriger, du recueillement qui devrait vous distinguer? Quand celui qui vous disttibua à tous, vos talents, et qui vous jugera sur l'usage que vous en aurez fait, viendra vous en demander compte , qù'aurez-vous à lui répondre ? Ne serez- vous pas confondus par le rapprochement de ces justes dont vous auriez dû être les modèles, et que vous n'avez même pas pris pour les vôtres. Au$si je vous déclare que beaucoup viendront de Varient et de Voccidentj et siégeront dans le royaume des^ deux avgc
Abraham, haac et Jacob; mais les mfanu du royaume se* ront jetés dans les lér/^bres extérieures : c'est là qu'il y aura des pleurs e^ des grincev^ts de dents. Ces paroles du, Sauveur renferment deua;.pf opl^eties dont nou^ voyons Taccomplissement i Vune de consolations et de promesses, l'autre de terreurs et de menaces.
D'abord Jésus-Christ prend occasion de 1^ foi vive que fait éclater un gentil , pour annoncer le triomphe de la foi dans la gentilité entière. Il prédit ce que nous voyons , ce que nous admirons , la conversion miraculeuse du monde à sa religion , l'orient et l'occident venant se réunir sous sa loi , tous les peuples de la terre bénis dans les descendants d'Abraham , devenus les héritiers de la foi , des promesses , des récompenses de ce patriarche ; le genre humain tout entier qui s'empresse d'y entrer. Quel autre hommç a jamais osé faire une semblable prophétie ? Quel autre qu'un Dieu pouvait déclarer d'avance à Tunivers entier qu'il viendrait se soumettre à sa loi ? Et quand nous voyons la prédiction suivie de l'événement, pouvons-nous douter quel en est l'auteur? Quand nous voyons le monde obéissant changer à la voix qui le lui commande , pouvons-nous méconnaître la voix qui, autrefois lui ordonnant d*exister, le fit sortir du néant.
A la vocation des Gentils , Jésus-Christ joint la réprobation des Juifs. Nous les voyons, ces ténèbres épaisses dans lesquelles languit depuis tant de siècles ce peuple , autrefois le seul qui connût la lumière ; ces ténèbres que rien ne peut dissiper, ni l'accomplissement si clair de ses prophéties, ni l'exemple du monde entier, ni son propre malheur ; ces ténèbres qui ne sont que le commencement et la roule des ténèbres bien plus hor-. rîbles où il va se précipiter aveuglément. Peuple mal-. heureux , qui ferme les yeux à la lumière dont tout l'univers est éclairé;* plus malheureux encore, quand ^ du séjour des pleurs et des grincements de dents , contemplant de loin le i:oyaume qui lui était destiné, il y verra siéger avec ses patriarches les étrangers substitués
à ses espérances ^ et qu'au sentiment douloureux dt ses tourments, il joindra le regret désespérant de ses pertes.
Cette prophétie du Sauveur a un sens plus étendu encore ; et nous pouvons avec fondement nous appliquer à nous-mêmes sa menace. Nous avons été mis par notre baptême à la place des Juifs. C'est nous qui sommes maintenant 9 au lieu d'eux les enfants du royaume. Devenus ce qu'ils étaient , craignons de devenir à notre tour ce qu'ils sont. Craignons de laisser comme eux passer eu d'autres mains cet héritage , que leur faute a fait sortir des leurs. Nous les suivrons dans leurs ténèbres extérieures , si nous les suivons dans leur infidélité. Nous partagerons leurs grincements de dents , si nous partageons leur aveuglement. Substitués à leurs récompenses, nous serons associés à. leur châtiment , si, après le terrible exemple de la vengeance exercée sur eux , nous sommes assez insensés pour les imiter.
Jésus dit ensuite au centenier : A liez , et quUl vous soit fait selon que vous avez cru. Et à l'heure même le serviteur fut guéri, £n^accordant au centenier sa demande, Jésus- Christ nous apprend que la foi qui anime nos prières est la mesure de leur efficacité. Ses paroles sont la réponse qu'il fera à toutes nos demandes.
Si nçus le supplions avec la confiance ferme et ardente du centenier, il nous est accordé selon ce que nous avons cru. Si nos prières émanent d'une foi faible et chancelante , il ne nous est encore fait que selon que nous avons cru. Nous nous plaignons souvent que nos vœux ne sont pas exaucés. L'apôtre S. Jacques nous en donne la raison. Vous demandez, dit-il, et vous n'obtenez pas , parce que vous demandez mal (1). L'un des principaux vices de nos prières est qu'elles ne reçoivent pas de notre foi l'impulsion qui le^ fait monter jusqu'au trône de l'Éternel. Demandez, nous dit le même Apôtre,
(i) Petiti8y et non accipilis,eo qaod malepetatis. Jac it^ 3.
avec foi , sans défiance , sans hésitation. La prière qui procède d'une foi hésitante, ressemble au flot incertain qui, après avoir été poussé de côté et d'autre, vain jouet des vents, retombe sur lui-même , et se brise sans effet (1). Lors donc que nous voyons nos prières ne pas atteindre leur effet, cherchons le remède dans nous-mêmes ; ranimons notre foi; eticomptant sur la parole sacrée qui ne peut jamais tromper, soyons assurés de recevoir tout ce que nous demanderons dans l'oraison, en croyant (2).
/VA/VAAA/vAA/x/v/ A/VA^/\/v/\/^/^/^J^A/\r^yv/^A./^/^J^Ay\/v/v/vAA
DU QUATRIÈME DIMANCHE APRES l' EPIPHANIE.
Jésus-Clurist apaise une tempête élevée pendant son sommeil.
Jéscs-Christ monta dans une barque, et ses disciples le suivirent. Et voilà qu'une violente tempête s'éleva sur la mer, en sorte que le navire était couvert par les vagues. Cependant Jésus dormait. Alors ses disciples s'approchèrent de lui, et l'éveillèrent en lui disant : Seigneur, sauvez-nous, nous périssons. Jésus leur dit : Pourquoi êtes-vous effrayés, hommes de peu de foi ? Et se levant aussitôt il commanda aux vents et à la mer; et il se fit un grand calme. Alors tous furent saisis d'étonnement", et ils disaient : Quel est cet homme à qui les vents et la mer obéissent? ( Matih. viii, 23*27. )
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Dans le miracle que le Sauveur opère ici, les SS. Pè-
(i) Postolçt aatem in fide nibil haesitans : qui enim hvsitat, similis est flactai maris, qai a rento movetor et circnmfertnr. Jae. i, 6.
(a) Et omnia qaaecamqae petieritis in oratione credentes, aGcipie» fis. iJ^af/A. X3(t, 29t
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res découTrent deux alié^ries relathrcs^ Tvate à Fâiwe £dèle, l'antre à l'Dglise d« Jéne-ChmU Noos y TOyoû« lôs dangers auxquels nous sommes exposés âur cette mer du monde ^ où nous navigaont^ et auxquek ttoufs tte pouvons échapper sons le secours de la grâce divines Mous y Yoyons aussi les orales dont l'Eglise n'a cessé et ne cessera d'être agitée^ et parmi lesquels l^assîstaûce de Jésus-Christ toujours présent, la conserve et k ^Âduic. Entrons dans ce àmibl& sens moral, et cherchons Us instructions que notre divin Maître a voulu nous y donner.
Jésus monta dans une barfuef et sei disciples le suivirenU Et voilà qu'une violente tempête s*éleva sur la mer , en sorte que le navire était couvert par les vagues *hes apôtres avaient suivi leur divin Maître. Ils étaient avec lui ; ils exécu— entaient ses ordres ; et c'est alors qu'ils «ont assaillis d'une violente tempête. Si leur obéissance à Jésus- Christ, si sa présence, ne purent ie6 garantir de ce grand danger ; à quels affreux orages s'exposent donc ceux qui font le voyage de la vie sans lui ? Les tempêtes doivent être, et bien plus fréquentes , quand on n'est pas sous sa direction pour les éviter^ et bien pins funestes ^ quand on ne l'a pas avec soi pour les calmer. Il sera Ve jouet éternel de toutes ses passions , celui qui n'eiAploîe pas» pour le» contenir ,, le moyen puissant f et le seul efficace, de la religion. Il ne pourra pas, il ne moudra pas même résister à leur impulsion* Il sera comme le navire battu de tous les vents, n'ayant ni un terme fixe, ni une route certaine, continuellement ballotté, jeté successivement de tous côtés, heurtant tantôt contre un écueil, tantôt contre un autre, jusqu'à ce qu'enfin arrivé à son dernier choc, il se brise, et s'enfonce dans l'abîme. Dans cette comparaison si juste entre le vaisseau litre à la violence des jBots, et l'âme qui s^abandonne à la fougue de ses penchants, il y a une différence essentielle. Celui qui sur mer éprouve une tempête , connaît toute l'étendue de son danger : il désire avec ardeur de s'en retirer i il fait tous ses efforts pour ne pas y succomber^
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BiiAx plu« màlfaenreui cpieltri» niomme que ses passions etapùrtent, ne sent pas le piéril affrefix où elles le met-* tent. B'atttant plas à plaindre ^'il ne se plaint pas luimême, il se complaît dans l^étatoù il se trouve. L'agitation qu'il éprouve lui est agréable. Il ne désire point de rendre le calme à son âme. Les écueils qu'il voit devant lui, où il est tcfuicfurê près de se briser, lui semblent un port ouvert pour le recevoir; et dans sa déplorable illusion, loin de s'efforcer de sortir de ^a périlleuse situation , il travaille lui-même à assturer et à accélérer son naufrage.
Ce ne sont pas seulement ceux qui s'éloignent de Jésus-Christ qui essuient les tempêtes de l'âme. Ils les éprouvent aussi , comme les apôtres , eeux qui traversent avec lui la mer du monde, et qui, attachés à lui, ne quittent pas sa compagnie. Ames fidèles, qui avez le bonheur de le posséder, ne vous étonner pas si , malgré sa présence, Yous ressentez des orages intérieurs ; si vous êtes assaillies de tentations violentes, n'a-t-il pas voulu lui-même être tenté? Croyez- vous être plus privilégiées que Iai?La«ainteté la plus éminente ne détruit point les passions^, mais les réprime; n'empêche point les tentations, mais les surmonte. Votre piété même vous ex- .ftose à de plus vives attaques de rennemi du salut. Il ne combat pas ceux qui sont â lui. Il n'a pas besoin d'attirer dans ses filets les infot*tunés qu'il y tient déjà. C'est contre ceux qui sont à Jésus-Christ , qu'il multiplie ses efforts. Ne vous effrayez pas non plus , tant que vous possédez JésuS;, devoir les orages s'élever. Leur véritable danger serait de s'en laisser décourager. C'est lui qui les permet , non pour vous perdre , vous lui feriez injure d'en concevoir la pensée , mais pour vous éprouver. Il TOUS place dans le danger pour vous donner le mérite d'en triompher. 11 vous y assistera pour vous en fournir les moyens. Dansées moments critiques, redoublez d'ardeur, comme des mariniers actifs et courageux. Pliez toutes vos voiles. Recueillez-vous intérieurement, afin de donner moins de prise aux vents imjiétueux des passions.
Jetez, sans hésitation, sans regret, dans la mer dumon* de , toutes les superfluitéâ mondaines dont tous êtes chargées, et qui ne jfont que vous appesantir et retarder votre marche. Ne conservez que les provisions précieuses, nécessaires pour atteindre votre terme. Que les flots écumants et impurs couvrent la surface du vaisseau ; ils ne le submergeront point , si vous leur fermez exactement toutes les entrées de l'intérieur. Et sûres que vos efforts seront secondés par la grâce , ayez la ferme confiance de voir bientôt la sérénité succéder à l'orage , et le calme à la tempête.
Cependant Jésus dormait. Le sommeil du Sauveur dans rame fidèle peut être de deux espèces , et provenir de deux causes différentes. Quelquefois le juste n'y a aucune part : c'est Jésus-Christ lui-même qui veut s'eadormir. Il reste sans mouvement, sans action; il ne fait plus sentir à l'âme ses douces influences; il l'abandonne pour un temps à elle-même , il la laisse livrée aux privations, aux sécheresses, aux ennuis, aux langueurs que ferait éprouver sou absence. Ce n'étaient point les Apôtres qui avaient endormi Jésus-Christ sur leur navire. Mais il y a un autre sommeil de Jésus , que l'âme ellemême s'attire. Ce sont des négligences qu'elle se permet, des distractions auxquelles elles se laisse entraîner, des attachements étrangers qui prennent sur elle trop d'empire. Toutes les fautes ne font pas perdre la présence de Jésus-Christ, mais elles en diminuent l'effet : toutes ne détruisent passa grâce, mais toutes Tatténuent. Les péchés graves le crucifient dans nous : les offenses légères Ty mettent dans un état de sommeil. O vous, qui éprouvez en vous cet état de Jésus-Christ, quelle qu'en soit la cause, hâtez-vous de le faire cesser. Tout sommeil de Jésus n'est pas un tort, mais est un malheur. C'est pendant son sommeil que les orages s'élèvent, que les passions se réveillent, que l'ennemi, qui ne dort jamais, renouvellie avec plus d'activité ses dangereuses attaques. Trop faible pour nous vaincre quand nous sommes assistes du secours divin , il attend poui* nous combattre
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que nous en soyons privés. Réveillons Jésus-Christ en nous, aussitôt que nous nous apercevons qu'il s*y endort. Opposons-le aux premières tentatives de notre ennemi , et que sa vigilance continuelle, excitée par la nôtre , prévienne toutes les surprises.
Dans ce sommeil de Jésus-Christ au milieu de ses fidèles Apôtres agités par une violente tempête, plusieurs interprètes ont vu encore un autre emblème. C'est ainsi que sur cette mer orageuse du monde , il laisse ses plus chers serviteurs assaillis et battus par l^s orages, en proie aux afflictions, à toutes les misères de la vie. Sa Providence semble les avoir abandonnés , elle paraît ensevelie à leur égard dans un profond sommeil. Et cependant l'impie nageant dans la prospérité , possède l'a^ bondance, occupe les premiers rangs, goûte tous les plaisirs et jouit sans altération et sans trouble de tout le bonheur de la terre. Cette conduite mystérieuse de la Providence est devenue trop souvent un scandale , et a donné occasion aux impies de la blasphémer, quelquefois même aux justes de murmurer contre elle. J'ai vu, dit le roi prophète , les impies abonder en richesse , et en tous les biens du siècle ; et je me suis écrié : C'est donc en vain que j'ai travaillé sans relâche à sanctifier mon .cœur ; que loin des fêtes criminelles j'ai passé ma vie avec les justes; que je me suis livré à tous les exercices d'une sévère mortification (1). Mais c'est pour montrer l'injustice de ce sentiment qu'il le présente. Je croyais comprendre , ajoute-t-il ; je m'abusais : la douleur et la peine sont mon partage dans cette vie ; mais une autre m'est réservée. Le sanctuaire du Seigneur m'attend : là , dans le sein d'une éternelle félicité , je verrai le terme affreux où les impies ont été conduits par leur prétendue prospérité (2). Précipités au moment où ils s'élevaient avec
(i) Ecce ipsi peccatores, et abandafftes in saeculo, obtinoernnt iâiYÎtates. Et dixi : Ergo eine causa jastificavi cor meam , et layavi inter innocentes manns meas. Et foi flagellatas in tota die , et castigatio mea in matotinis. Psal, lxxii, xa , i3 et 14.
(a) Existimabam ut cogooscerem hoc ; labor est ante me ; donec
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le plus d'orgueil 9 dans quelle affireuse désolation sont-itssubitement tombés ! Les crimes qui faisaient leur bonheur sur la terre y maintenant entassés^ sur leurs têtes , font leur supplice et leur désespoir éternel (1). Âmes vertueuses et affligées , ces peines que tous éprouvez à la vue de la félicité dont jouissent les pécheurs , loin d'ébranler votre foi et d'abattre votre courage , doivej^t soutenir votre espérance et ranimer votre ardeur. Ge que vous voyez aujourd'hui j ce qui vous trouble , ce qui vous scandalise peut-être « n'est-ce pas ce qui vous a été prédit ? Mais la même voix vous a promis les traverses et leur dédommagement ; les peines de cette vie et les récompenses de Tautre ; le malheur dans le temps et le bonheur dans l'éternité. Vous voyez déjà effectué lecom* mencement de sa prophétie ; son accomplissement doit vous être un garant de la certitude du reste. Fidèle dans une partie de ses promesses, y maoquera-t'^elle dans les autres? Banimez«>V4)Us donc à l'aspect des tribulations que la Providence vous^ envoie ; et au lieu de les déplorer comme des maux, recevez-les avec joie ^ comme des expiations de vos faiblesses , des épreuves pour vos> vertus , des matières à vos triomphes.
jéhrs ses disciples s- approchèrent de lui^ ei rèveiîVerent' en lui disant : Seigneur,, sauvez^naus ,, nous périssons» Jésus leur dit : Pourquoi êtes-^vous effrayés,, hommes depe» de foi? C'est à leur divin Maître que les Apôtres s'adressent pour être retirés du péril y. c'est à lui pareillement que nous devons nous aidresser dans les dangers qui menacent notre âme. Lorsque nous sentons les pas^ sionsnous agiter plus vivement, les tentations nous attaquer plus fortement y ayons recours à la prière ; que nos vœux redoublent avec nos besoin9. La prière a été
m^^^mtr'^^
intrem in sanctnariain Dei, et intelligam in novissiinis eoram. Ibid, i€tff 17. •
(i) Dejecisti eos dmn aUevarentor. Qaomodo facti sont in deso« Utionem, sabito defecpiant : perieront propter iniqaitatein saam.. Jbi^, x8 er 19.
Faruue qu'ont employée tout les saints coutte Tenneini jdu salut; et dans l'admirable prière qu'il uous a dictée, Jjésus-Cbyrist pous instruit à demander l'assistance divine «outre les tentations»
Pourquoi donc 9 si c'est uo devoir de l'invoquer daos ^s moments critiques , Jésus-Cbrist m Caitwl un repro- •chc à $es Apàires ? Ceac qu'il ne suffit pas de prier : il est uâr^ssaire de bien prier, de prier quand i( faut ,• de prier eommfi A faut. Le tort des Apôtres n'était paB d'avoir l'ecouru à leur divin Maître ,^t de l'avoir retiré du sommeil; en j^ela Us n'étaient que louables , et iU doivent nous servir de modèles * mais dans > cette bonne action , ÎI3 avaient commis deu;^ fautes , qu'il est important de connaître pour les éviter^
En premier lieu^ ils avaient attendu pour s'adresser k Jésus-Gbristf que la tempête fût devenue extrêmement violente , et qu'ils se vissent au moment d'être submer-" gés* Jusque* là^ se fiant sur leurs propres forces, ils avaient imaginé que d'eux-mémefretc sans son assistance, ils seraient suffisants pour se retirer du danger. C'est au premier instant où nous sentons la^ tempête s'élever au dedans de nous, que nous devons recourir à celui qui seul peut la calmer. L'approche seule de l'ennemi doit être un avertissement d'appeler le secours sans lequel nous ne pouvons le ipepousser^ Crcire que par nous-mêmes nous serons asse^ forts pour résister à des tentations, est une tentation très-dangereuse , et qui donne aux autres une grande force» Si dans W premiers moments où la séduction est moins pressante , la délectation moins vive, uous bésitcHis à implorer l'assistance qui peut nous en délivrer, espérons-nous le vouloir plus effieao0ment , quand les cbarmes de la passion seront devenus plus puissants , quand nou^ en sentirons plus vi'vement l'attrait? Si' nous attendons, pour implorer les secours divins , le moment du naufrage , pouvons-nous élre assurés de le prévenir? osons -nous répondre de n'être pas submergés avant de les avoir demandés et obtenus ?
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En second lieu , en recourant à Idur divin Maître, \é9 Apôtres n'avaient pas la confiance qu'auraient dû leur inspirer sa bonté et sa puissance , qu'ils avaient si souvent éprouvées : même en l'invoquant , ils ti'emblaient encore. Ils semblaient se méfier de lui et craindre qu'il n'eût pas , ou la volonté , ou le pouvoir de les retirer du péril. C'est ce que Jésus-Christ leur fait sentir, en leur reprochant leur peu de foi et leur effroi. Il paraît même^ par le récit d'un des évangélistes , que leur prière péchait encore par le défaut de respect , était accompagnée de reproche. Maître , lui disent-ils , vous ne vous mettez pas en peine de ce que nous périssons (1)? Quand nous invoquons notre Dieu , nous devons avoir une ferme espérance dans sa miséricorde. Il est aussi jaloux de notre confiance que de nos hommages : il promet d'accorder tout ce que nous demanderons , mais à condition que nous espérerons fermement le recevoir (2). Notre prière doit aussi être respectueuse. Et devrions-nous avoir besoin d'être excités au respect , quand nous nous adressons à ce Maître suprême , que les anges adorent dans un profond abaissement ? Ces deux qualités de la prière , le respect et la confiance , se balançant l'une par Tautre, font son mérite , et la rendent agréable à Dieu. La confiance anime le respect , le respect modère la confiance : la confiance empêche le respect de tomber dans la pusillanimité , le respect préserve la confiance de dégénérer en présomption.
Et se levant aussitôt, il commanda aux vents et à la mer, et il se fit un grand calme. Quoique la prière des Apôtres ne fût pas telle qu'elle eût dû être , cependant Jésus- Christ l'exauce. Sa bonté infinie daigne souvent ne pas faire attention aux imperfections qui accompagnent les oraisons des justes. Il se ressouvient, dit le Prophète^
(i) Et dicant illi : Magister, non ad te pertinet, qaia périmas, Marc. IV, 38.
(a) Propterea dico vobis, qnxcumqae oraotes petitis ^ crédite qnîa accipietis. Marc, zi, 24.
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qu'ils sont une chair fragile , et un esprit léger, qui se dissipe promptement , et qui revient difficilement (1). Il excuse la faiblesse de leur piété sur celle de leur nature , et il a plus d'égard à l'intention de le bien servir, qu'à la qualité des services. Ce serait abuser de l'indulgence céleste , que de s'en. prévaloir pour autoriser le relâchement; mais c'est Ja méconnaître , que de se livrer à de vains scrupules. Implorons Dieu de tout notre cœur ; et quand nous aurons fait de notre côté ce que nous aurons pu , soyons assurés qu'il fera du sien ce qu'il nous a promis.
C'est par un miracle éclatant que Jésus-Christ sauve ses Apôtres du naufrage qui allait les engloutir. Il en fait de moins se^isibles , mais d'aussi réels , quand il délivre des âmes pfès d'être englouties dans l'abîme infernal. II faut une aussi grande puissance pour imposer silence aux tentations qu'aux vents , et pour apaiser les passions humaines que les flots de la mer. Il n'y a que Dieu qui puisse faire l'un et l'autre. Nous sommes bien plus frappés des miracles de Tordre moral ; parce qu'esclaves de Bos sens , nous sommes accoutumés à juger d'après eux* C'est à notre foi à rectifier ces jugements. Si jamais ; nous trouvant exposés à un danger, nous nous sommes adressés à Dieu , et nous en avons été délivrés , n'en avons-nous pas conçu une vive reconnaissance ? Combien de fois sa miséricorde nous a-t-elle préservés du danger où allaient nous jeter nos passions , et retirés de celui que nous avaient fait courir nos péchés ! Quelle recon— naissance en avons-nous ressentie? comment la lui avons-nous témoignée?
Alors tous furent saisis d'^étonnement , et ils disaient f Quel est donc cet homme à qui les vents et la mer obéissent? Nous voyons à tous les miracles de Jésus-Christ , l'admiration des assistants réveiller en eux la foi. Chaque fois qu'il en opère , ris reconnaissent en lui l'envoyé ce—
(i) Et recofdatas est qaia carb snnt : spiritus vadeûs, et non rediens. Pja/m. lxxvu, 39.
leste^ Et cependant parmi ce peuple , Céoioin de tant de ' merveilles.} objet de tant de bienfaits » combien , après la première îjBapressLoA passée, retombent dans leur iadifiéceixce l combien sont restés les ennemis du Sauveur I Il ne cesse d'être en butte aux contradictions , aux calomnies, aux outrages I aux persécutions, jusqu'à ce qu'enfin ce peuple entier se réunisse pour demander et obtenir sa mort» N'est-^ce pas U Vimage de ce qui se passe en nous? Lorsque , dans le bain sacré de la péuitence , sa bonté infinie noios eut lavés de nos péchés y quelle était la vivacité de notre foi , l'ardeur de notre cbarité , la ferveur de nos oraisons ! Depuis ce premier mom^t , qu'est devenu tout cela ? JUst tiédeur a pris la place de la piété , la dissipation du recueillemejat. £t ne l'avon^fious pas eucore crucifié en nous par de nouveaux péchés? L'ingratitude et la perfidie des Juifs envers le Messie qui leur avait été envoyé , nous révoltent. Ah I ne les imitons pas; subrogés à leur place qu'ils ont mérité de perdre» soyons plus fidèles à notre précieuse vocation* Comblés au moins d'autasit de bienfaits , mon« trons-nous plus reconnaissants « et rendons-nous dignes de tant de gracies par notre fidélité à y correspondre*
Outre cette première comparaison de la tempête essuyée par les Apôtres , avec celles qu'éprouve l'àme chrétienne» les saints Pères en font une seconde avec les orages contre lesquels lutte continuellement l'flglise. de Jésus^hrist, qui est sur la terre, et qui par cette raison est appelée l'Eglise militante»
Cette mer, sur laqioelle Jésus-Christ s'embarque avec ses apôtres, représente dans toutes les allégories le monde profane , aussi agité que la mer, aussi inconstant que la mer , aussi perfide que la mer , aussi semé d'écueils et de dangers que la mer , aussi sujet aux naufrages que la mer. Comme c'est de la mer et de ses périls que le vaisseau qu'elle porte doit surtout se défier ; de même le monde ; dans lequel se trouve l'Eglise , est son plus dangereux ennemi, et elle est continuellement occupée à s'en défendre.
lue navire dans lequel Jé$us*Gbrist traverisait les flots, était, selon le rapport de la Tradition , la barque d^ S. Pierre. Ce n'est que dans celle4à qu'il navigue, Pans toute autre ou ne peut pas espérer de le trouver, l^a véritable Eglise de Jésus-^Christ e^t celle que régit Pierre. Eu donnant au premier de ses apôtres le nom mysté'^ rieux de Pierre, Jésus^Ciirist lui déclara qu'il le faisait la pierre fondamentale sur laquelle il bâtirait son Eglise, que les portes de reofei* n'ébranleraient jamais (1). Tout ce qui n'est pas établi sur cette pierre immobile comme la parole divine, n'a que des fondements ruineux. Elles se sont écroulées , la plupart de ces prétendue;; églises qui notaient pas bâties sur la pierre. Elles se renverseront à leur tour, celles qui subsistent encore, et après elles toutes les ciutres qui pourraient s'élever parla suite* Mais TEglise de Jésus^Ghrist voit, sans éprouver aucune altération 9 s'écouler devant elle le torrent des siècles , emportant dans son cours rapide les débris amoncelés de ces édifices abattus , qui viennent se heurter inutilement , et se réduire en poudre contre son inébranlable fondement.
Pierre fut établi par Jésus^Christ le chef de son Eglise. Pierre l'est encore dans le successeur auguste qui, dii haut de sa \:haire , continue de rendre les mêmes oracles avec la même autorité* Nous pouvona comme les Irénée, les Tertullien, les Augustin , opposer aux hérétiques de nos jours, comme ils présentaient à ceux de leurs siècles, cette succession continue qui nous transmet, et qui fera passer â nos derniers neveux 9 la pure doctrine reçue par Sr Pierre de la bouche de Jésus-Christ. Jamais elle n'a défailli: elle ne dé&udra jamais, c^te précieuse succession, gage perpétuel de l'apostolicité de notre foi. Chacun des pontife^ qui la composent est un anneau de la chaîne sacrée qui, embrassant tous les âges et tous les lieux, les réunit tous ; qui lie le siècle présent au temps de Jésus—
(1) Ta es Petras , et sqper banc petram aedificabp Ecclesiain meam, et po£t»i]|£eri |iqd pj'aeT^lçbuflt advcrsof eaoa. i/a^lA, xvi, 18.
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Christ, et retient Funiversalité des fidèles dans Funite
catholique.
Ce fut pour consolider l'unité dans une Eglise répandue sur toute la terre , et pour former de tant de membres épars un seul tout, que Jésus-Christ lui donna un chef. Il le revêtit d'une primauté dlionneur, pour qu'élevé au-dessus de toute l'Eglise, il fût en tout temps, aux fidèles dispersés un point frappant d'observation , et un centre fixe de communion. Il lui conféra une primauté de juridiction, afin qu'une même autorité , comprimant toutes les parties de ce vaste tout, les tînt toujours unies, et iortement attachées les unes aux autres. Tout , disait le célèbre pontife qui au dix-septième siècle était la lumière et l'organe de l'Eglise gallicane, touiesi soumis aux clefs de Pierre ; tout, rois et peuples^ pasteurs et troupeaux. Nous le publions avec joie ; car nous aimons l'unité, et nous tenons à gloire notre obéissance (1).
Nous devons à ce chef visible de l'Eglise , vicaire et représentant du chef suprême qui la régit invisiblement du haut des cieux, un respect profond , un attachement sincère, une soumission religieuse, une fidélité inaltérable. Je suis assuré d'être dans la véritable Eglise de Jésus-Christ, tant que je reste appuyé sur la pierre qui en est le fondement. Il a prié, ce divin Sauveur, et la foi de Pierre ne manquera jamais. Un moment d'égarement a été suivi d'une conversion qui a servi à confirmer tous ses frères (2).
Le catholique le plus simple, le moins instruit, a dans son union avec le successeur de S. Pierre , un garant assuré de la pureté de la foi. Le pasteur particulier qui rinstruit reçoit la doctrine qu'il lui enseigne , de son pasteur supérieur, qui lui-même est en communion de foi avec le chef de tous les pasteurs. Ainsi de ce flambeau
(f) Bossnet» sermon sac ranité de l'Eglise, prêché à rouTertnre èe l'assemblée da clergé, en 1682.
(1) Ego aotem logayi pro te ut non deficiat fidès tna; et ta ftli(][Qando conversas confirma fcatres tao««- £ac. ^cxii , 3».
éclatant qu^alluma la main de Jésus-CIirist, pour briller constamment au-dessus de l'Eglise , se répand la pure lumière dans toute la cathoKcrté. C'est le feu sacré, que le Dieu d'Israël avait confié au grand-Prêtre Âaron , et qui ne devait ni s'éteindre, ni être profané par Talliage d'un feu étranger. Yoye2rce que sont devenues les nations qui ont abandonné le bercail de Pierre. En perdant l'u* nité, elles ont bientôt perdu la fol. Une fois égarées de leur pasteur, elles ont été d'égarement en égarement* L'abime a appelé Tabîme ; le schisme a provoqué l'hérésie ; leurs erreurs se sont amoncelées ; leurs variations se sont multipliées ; et dans leurs perpétuelles contradictions , soit entre elles, soit avec elles-mêmes , elles sont parvenues au point déplorable de ne plus tenir à rien de certain , qu'à leur «désastreuse scission.
Dans le navire mystérieux dont la barque de notre évangile est la figure il y a, comme dans tous les autres, un chef suprême qui est Jésus-Christ ; son lieutenant, le successeur de S. Pierre; des officiers de divers grades , subordonnés les uns aux autres. Toute cette hiérarchie sacrée est continuellement occupée à faire arriver le navire précieux dont elle a la conduite, au rivage de Téternité. Elle mène l'Eglise militante à l'Eglise triomphante, pour l'y réunir, et ne faire de tous les élusqu^un seul corps. C'est là le grand ouvrage qui a fait descendre Jésus-Christ sur la terre , et qui le ramènera pour y mettre le dernier sceau , lorsqu'il reviendra clore les siècles , juge suprême des vivants et des morts.
Ils doivent comprendre combien sont grandes et importantes leurs fonctions , ceux que , dans des grades divers, Jésus-Christ appelle à la conduite de son navire , et qu'il s'associe à lui-même dans ce ministère. Ih doivent sentir quelles longues et assidues préparations sont Bécessaires pour s'y disposer. On ne voit point s'ingérer dans la conduite d'^un vaisseau, ceux qui n'en ont ni l'étude , ni l'expérience; qui ne connaissent ni les dangers de la mer , ni les règles de la manœuvre. La direction des âmes y, cet art des arts, selon l'expression de S. Gré-
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goire, e:r)çe au moîoa des connaissances aussi étendocsy une vigilance et nnç attention aussi soutenues, une prudence aussi consomtiiée , que la direction d'im navire. Elle exige même davantage* Le; vertus sont h ce winis* tère plus nécessaires encore que les^lumières, et c'est par ses exemples plus<{ue par ses leçons, qu'il doit conduire les âmes. Ce n'est pas même' tout. De quelques talents que soit orné, de quelques vertus que soit doué celui que Jésus^Cbrist appelle à la conduite de sa barque, il doit sentir sa faiblesse , et llmpuissance de ses efforts pour la faire arriver au port. Paul lui-même ^ Paul ap* pelé miraculeusement à l'apostolat^ Paul ^ comblé de tous les dons de la grâce , Paul transporté au troisième ciel, P^ul reconnaît ;que de lui«^roême, qu'aidé du fidèle et savant ApoUo, Une peut se flatter d'aucun succès. J'ai bien pu planter ^ dit-il; ApoUo a pu arroser^ mais c'est Dieu seul qui a donné l'accroissement (!)• A leurs travaux, à leurs exemples les ministres de la parole s^nte doivent joindra de ferventes et perpétuelles prières, pour en obtenir le fruit. Ce n'est qu'en s'adpe»'sant à Jéj»us-Cbrist, que les Apôtres obtiennent de mener leur barque au rivage vera lequel ils tendetkt^
Et ceux qui naviguent dans cette barque sacrée , et qu'elle porte à leur terme comme de simples passagers, s'ils n'ont pas de fonctions à y exercer, n'en ont pas moins des devoirs à y remplir^ Ils doivent , comme S. Paul le leur recommande , être soumis aux cheb du navire, qui veillent continuellement à leur conservation^ et qui doivent rendre compte de leurs âmes (2)t Quelle confusion, quel désordre ne règne pas dans un vaisseau où chacun prétend commander ; où les plus ignorants , les plus inexpérimeiités s'arrogent le droit d'ordonner
(i) Ego plaotavij ApoUo rii^Tit : sed Deiu încrementam dédit. / ad Corintk, in, 6.
(9} Obedite prœpositis vestris, et sobjaeete eis. Ipsi eniai perWgiUint qaasi rattonem pro animabiit yettris rcdditori. Md Helh.
xtii, 17. "
DEj9 ÉVAWGJIjES;. 231^
les manoeuvres ? C'est cette fuoeste iosiudiordjmtipii qui a peuplé toutes les hérésies^ Quaod les cbefs de ces sectes révpltées^ brisant le joujg^.de Ja subordinatiQu ^ eurent livré la doctriue ssânte à la vam^ou des opinjous particulières » les esprits indociles r juges de leur croyaoce » citèrent à leur tribunal les-oraçles de rjElgUse, élevèrent la prétention téinéraire de les réformer^ et osèrent met^ tre leurs vaines idées au-deyssus^des^ principes, quelafoi de tous le$ siècles et^ de toutes les JSglises chrétiennes avait confirmés» Ainsi) abandonnant la barque heureuse de Pierre , la seule qui conduise au port , ils se jetèrent inconsidérément dans une muJLtitude de frêles naçeUes , où les appelaient des ypix mensongères^ et qui les menèrent à un prompt naufragjÇr
O voua, que l'avantage de votre naissance a placés dans le vaiss^u où réside Jésus-Ghrist , et qui avez eu le bonheur de commencer avec lui votre uavigation^ tremblez de perdra le plus inestimable des biens. Attachez-vous fortement, soumettezp-vous e;ntièrement à l'autorité infaillible à laquelle il a confié le gouvernement de son navire. Elle seule connaît imperturbablement, et le port où elle vous mène, et la route qui y conduit, et les écueils dont elle est semée , et les moyens de les éviter. £t ne doit- il pas vous être bien doui: d'être assurés de parvC'nir au terme de vos vœux, sans être chargés de chercher la route où vous pourrie^ vous égarer? Ne devez- vous pas regarder comme un hieufait de Pieu , de ce qu'en vous ordonnaut la foi , il vous la préseute toute formée et ahscdument çertaiue , en vous épargnant des discus^ sions épineuses t dont souvent vous ne seriez pas capables?
N'espère;; p^ cependant faire cet important voyage sans essuyer des orages. Varrivée est assurée ; mais la traversée est pénible* JLorsque Jésus-Christ lança sur la mer du monde le navire chargé des destinées de son Egli«e et des trésors de sa grâce, il l'envoya braver tous les ouragans déchaînés» Il prévit que des tempêtes de tout genre viendraient l'assaillir , qu';l sçrait continuel-
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lement ballotté par les vents , sans en être renversé ; inondé par les flots sans en être submergé ; heurté sur des écueils sans en être entr'ouvert. Jésus-Christ est toujours dans ce vaisseau; mais quelquefois il y dort : il paraît en avoir abandonné la conduite. L'Eglise existait à peine , et déjà les persécutions s'acharnaient à la détruire : bientôt les hérésies travaillèrent à la corrompre, ensuite les schismes s'efforcèrent de la diviser. Eprouva-t-elle quelques moments de repos , les vices , les scandales de ses enfants vinrent porter dans son sein de nouvelles douleurs.
Nous rappelons tous lés maux que dans le cours des siècles l'Eglise a successivement soufferts. Et nous étions donc destinés au siècle le plus malheureux qui devait les réunir tous. L'incrédulité , ce monstre de nos jours , inconnu à nos pères, a appelé à son secours l'hérésie et le schisme. Elle s'en est servie pour porter à l'Eglise les premiers coups. Elle les a employés à l'ébranler, espérant pouvoir ensuite plus facilement la renverser. Alors se sont élevées des persécutions plus atroces que celles des Néron et des Domitien. Les fureurs de l'impiété ont surpassé celles du paganisme. Les ministres de la religion, objet direct de sa rage, ont été impitoyablement , les uns dépouillés, bannis, forcés d'aller mendier l'asile et la subsistance dans des terres étrangères , où elle les poursuivait encore pour leur arracher les secours de l'a charité hospitalière ; les autres massacrés en tas dans les prisons où sa prévoyante barbarie les avait ramassés. D'autres encore ^ par un raffinement de cruauté , réservés à une mort plus lente, ont été entassés au fond de navires malsains , où l'infection , la misère , le défaut d'aliments ont été leurs bourreaux. Au milieu de ces horreurs, l'incrédulité, toute dégoûtante du sang de ces victimes, donnait aux peuplés épouvantés, pour détourner leurs yeux du spectacle de ces crimes , le signal de la plus infâme corruption. Sur les autels où Jésus- Christ avait été si longtemps adoré, elle plaçait des prostituées.
Dieu dort donc en ce moment ^ et les inimaginables
Succès qu'il a laissé prendre à rim|)iété, sont l'effet du sommeil où il est plongé. Il eu ressortita , n*en doutons pas ; et Tinstant de son réveil sera celui où. le calme renaîtra. Son premier regard fêta taire les vents , et rentrer les flots dans le niveau des mers. Son Eglise réparaitra, au sortir des tempêtes, brillante et épurée. Nous en avons pour garant sa parole sacrée ; mais nous n'en de- Toos pas moins trembler pour nous. Ce que Dieu a garanti à r£glise universelle, il ne Ta point promis aux Eglises particulières. Jetons des regards de douleur sur cette Eglise jadis si brillante de l'Orient, qui la première reçut la foi , qui la répandit sur toute la terre , qui la conserva si longtemps pure et entière. Qu'en a-t-elle fait maintenant? à quel point l'a-t-eile laissé dégénérer et dégrader ? Cette Eglise d'Afrique, si célèbre dans les premiers temps du christianisme^ à la fin du cinquième siècle n'existait déjà plus. Et n'en avons-nous pas sous les yeux un exemple plus récent et plus voisin encore ? Cette île fameuse, appelée si longtemps la terre des saints, quel triste naufrage n'a-t-elle pas fait dans la foi? Combien son malheur, en tout temps si déplorable, doit dans ces derniers temps nous être plus sensible ! Tandis que la France, jusque-là catholique , et prétendant l'être encore , persécutait avec fureur les pasteurs catholiques , l'Angleterre, livrée depuis deux siècles au schisme et à lliérésie^ les accueillait avec humanité , et se faisait le modèle du monde par sa générosité , comme elle en est le soutien par sa puissance. Quel spectacle touchant , quel admirable exemple a donné aux autres nations cette nation hospitalière, quand on l'a vue tout entière, clergé et laïques , roi et sujets , grands et petits , accourir au devant de^ confesseurs d'une religion qui n'était pas la sienne ; s'empresser de les accueillir, de soulager leurs douleurs , de subvenir à leurs besoins , d'adoucir leurs maux ! Daigne celui qui seul a dans sa main le digne prix de tant de bienfaits , lui en accorder les récompenses les plus abondantes, et surtout celle qui est la plus précieuse et la plus désirable. Puissent les aumônes àt
cç peuple bien&ûjBant jQiiontier) comme eeUe^ de Cbmeillè; ju3qu'4U trône céleste > en £aire deseeii4re de même »ur lui le don inje&tiioable de la foi l
Edinvoquaat pour zips bienfaiteurs b' miséricorde di^ Vme , implorons-la aussi pour nous^iuémesA Disojas-^lui avec ks Apôtres, et ^vec nœ crainte ranimée par la coivfiaiKe ; Sej^^eur, sauvez^nous^ nous périssons, liiez un regard de bonté sur .ce royaume où vous fûtes si relii;ieusement adoré 9 :sur ce trône où jsi^ea S. Louis; sm ce peuple pu votre ml discerne encore toM de fidèles serviteurs; et surtout sur cette Eglise, pendant taut de siècles ai pure dans sa foi. Rendes l'Ëglise gallicane â FSglise universelle , rendez à l'Eglise gallicane elle-même tout ce que lui a fait perdre la ragede vos ennemis : ses prêtres bannis , ses autels abattus, vos^ temples ren«versés , son culte aboli ,. sa splendeur éclipsée. Et tous les peuples de la terre , maintenait étonnés, et peut-être scandalisés de Taffreux progrès des persécufelirs de votre loi , s'écrieront dans leur admiiation : Quelle est cette puissance suprême, à qui les vents et la m^r obéissent ?
DU CINQUIEME DIMANCHE APRES l'ÉPIPHANIE.
Paratiole de la semence dfi bsn grain et de Tivraie^
En ce temps-là Jésus proposa au peuple «ne autre parabole, en disant ; Le royaume des cieux estsern^ blable à nm bomrae qni av^t semé du bon grain dans son champ ; mais pendant c[nt les hommes dormaient, sop ennemi vint , sema l'ivraie parmi le froment, et se retira. Or quand l'berbe fut poussée et montée en épis, Fivraie parut aussi. Alors les serviteuiv du père de ia-<milie vinrent lui dire ; Seigpeur^ n'aTez^vous pas semé
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du bon grain dans votriC champ ? d'où vieiU donc qu'il y a de Fi vraie ? U leur répondit : C'e9t l'ennemi qui a fait cela* Ses serviteurs lui répartirent : Vouie^-vonis que nous allions la cueillir? Non* dit-^U^ de peur qu'en cueillant l'ivraie^ vous ne déraciniez avec elle le froment. Laissez crcntre Tua et l'autre jusqu'à la moisson , et a.u teaipt'de la moisson je dirai aux moissonneurs i Recueillez d'abord l'ivraie 9 liez-la en gerbes pour la brûler , et amassez le froment dans mon grenier. (S. Matth» ebap. xni, v«rs* 24-30.)
Jésus-Christ, à la prière de ses apôtres, a daigné donner l'explication de cette parabole. Unissons-nous aux Apôtres, pour le supplier de nous faire parfaitement comprendre les importantes vérités qu'elle renferme , et surtout de pénétrer nos cœurs des instructions salutaires et abondantes qu*dle contient.
Le royaume' des cieuos^st semblable à un homvM qui avai^ semé du bon grain dans son champ. Jésus^Christ nous apprend dans la suite de TEvangile, que cet homme est Iui-même>. son champ le monde,. le bon grain les justes. Dieu ne sème dans .son champ que du bon grain , c'està-dire, qu'il n'a rien créé qui ne fut juste et droit. Les désordres qui existent ne sont pas son ouvrage : ils y ont été surajoutés et apportés par des mains .étrangères. Il ripugnerait à^sa sagesse, à.sa sainteté, à sa miséricorde, à sa justice même, de créer le maL Parmi les œuvres de ses mains, il en est que nous appelons des maux ; majs c'est la faiblesse de notre foi, jointe à notre présomption, qui nous en fait juger ainsi. Ignorant le but pour lequel Dieu les a^ faites, nous prétendons cependant les juger d'après les lumières de ^otre jraison. Disons même plus : c'est presque toujours notre faute qui en fait des maux. Elles ne çont telles que parce que nous n^en faisons pas l'usage auquel la Providence les a destinées* Si nous savions supporter avec patience, avec résignation, les privation^; le9 pertes ^ les souffrances , les douleurs, les
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maladies que Dieu nous envoie , loin d'être des itiaibc pour nous|, ce seraient des sources abondantes de bien. Il n'y a qu'un mal réel, c'est le péché : c'est le seul mal essentiel qui existe , le seul dont nous ne puissions pas faire un bien ; et Dieu lui-même , avec sa toute-puissance, ne peut pas faire qu'il cesse d'être un mal. Aussi le péché est-il la seule chose dans le monde que Dieu n'ait pas faite. Comment donc existe-t-il ? qutl en est l'auteur ?
Mais pendant que les hommes dormaient, son ennemi vint, sema de l'ivraie parmi le froment, et se retira. Voilà le véritable auteur du péché ; c'est Tennemi de Dieu , et en même temps le nôtre. Ce fut par ses séductions envers nos premiers parents, que le péché pénétra pour la première fois dans le monde, et gâta le magaifique ouvrage qui venait de sortir pur et accompli de la main de Dieu. C'est encore par les séductions qu'il emploie continuellement auprès de nous, qu'il reproduit le péché , et qu'il ne cesse d'en infecter la terre. Mais il ne doit pas nous suffire de connaître la main qui nous apporte le péché. Jésus-Christ nous donne encore, dans ce peu de paroles, deux instructions très-importantes , l'une sur le temps que son ennemi prend pour semer l'ivraie, l'autre sur la manière qu'il emploie.
£n premier lieu^ c'est pendant que l'on est endormi que l'ennemi vient répandre son ivraie : leçon importante pour les pasteurs des âmes , et généralement pour tous ceux qui sont chargés de la conduite des autres. Le sommeil de leur sollicitude est le moment que saisit le démon pour séduire les âmes qui leur sont confiées. Ils doivent donc , considérant les suites de leur négligence, ne se relâcher jamais de leurs soins , ils sont responsables de ces âmes ; Dieu les leur redemandera un jour. Il leur dira comme à Caïn : Où est ton frère ? qu'en as-tu fait ? Le cri de son sang est monté jusqu'à moi (1).
(x) Et ait Dominas ad Caïa : nbi est Abel frater tous ? qaid
fecisti ? Yox saDgainis fratris toi clamât ad me de terra. Gcn. iv, 9 e/ 1 o«
Que ce soit votre crime qui l'ait immolé ou votre insouciance qui l'ait laissé perdre , c'est toujours entre vos mains qu'il s'est perdu ; votre âme répondra de la sienne (1). £t ce n'est pas seulement à ceux qui sont chargés du soin des âmes qu'est faite cette leçon , elle s'adresse à tous les hommes. Elle nous avertit tous de la vigilance dans laquelle la crainte de notre ennemi doit nous tenir sans relâche. Notre vie sur la terre est une guerre con* tinuelie (2). Tel qu'un lion rugissant, le démon tourne sans cesse autour, épiant le moment de nous dévorer (3). Nous dormons, mais le démon veille* Si nous cessons un moment d'être sur nos gardes , c'est alors qu'il vient à Timproviste fondre sur nous. Aussi , entre les diverses vertus , une des plus spécialement recommandées est la vigilance chrétienne. Veillez , nous dit Jésus-Christ , parce que vous ne savez pas le jour et l'heure (4). VeiÛ lez, pour ne pas donner prise à la tentation (5). Veillez en tout temps (6).
En second heu > considérons le moyen qu'emploie le démon pour nous surprendre. Après avoir semé l'ivraie pendant le sommeil^ et sans être aperçu, il se retire pour ne pas être découvert.
Il sait que s'il se montrait tel qu'il est , bien loin de séduire , il inspirerait l'horreur. Son piège n'est dangereux que parce qu'il n'est pas aperçu. Il cache avec un art extrême la fosse où il voudrait nous entraîner. Il la recouvre des appâts les plus propres à nous attirer ; et variant ses amorces selon nos inclinations, nos goûts, nos passions , il offre à chacun l'objet le plus flatteur.
(x) Sangainem aatem ejas de mana toa reqairam. Ezech, m, i8. (s) Militia est vita hominis saper terram. Job. yn, a.
(3) Advet»9t'ms vester diabolas tanqaam leo rogiens circoit, qiiaerens qaem devoret. / Fet, v , 8.
(4) Vigilate itaqae, qaia nescitb diem, neqae boram. Matth^
XXV, i3.
(5) Vigilate, et orate, ot noa intretis în tentatioDeni. Matth^
XXVI
(6) Tigilate itaqae omni tempore. Luc, xxi , 36.
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Il étsie &UX regârtJb de Fambitieu les dignités et les hcmnenrs ; de Yetrwce, les richesses; die nntenipér&iit , les festins et les débamches ; au libertin , les veiliiptés. Il attaque cbaeuft par son côté faible. Partout où tous verrez un attrait qui vous porte à qfoelque péché , re« connaissez une embûche du démon. GeCte flatterie qui éretUe votre orgueil , c'est le démon ^ui Fa suggérée ; cet exemple qui vous entraîne , c'est le démon qui Fa suscité; cette occasion qui voti's séduit^ c'est le démon qui Ta préparée. Voyez donc , mes frères , nous dit Va— pôtre S. Paul , avec quelle précaution vous devez marcher (1), puisque, environnés des filets du démon, vous êtes à chaque pas près d'y tomber.
(h Vkerhfe ayant poussé, et étant en épis, Vivrefie parut aussi. L'ivraie ne paraît pas aussitôt qu'elle est semée. Elle commence par jeter des racines, puis elle s'élève avec le bon grain ; enfin elle pousse des épis , et c'est alors seulement qu'on peut la discerner. Souvent plus abondante que le froment, elle le gâte oul'éCouâe, et finit par occuper seule la terre que le maître avait préparée pour une récolte utile. Image sensible et bien douloureuse de ce qui se passe dans le champ de Dieu. Le péché , après y avoir été apporté sans- ^tre aperça , y jette dans le secret des racines profondes. Le pécheur ne décèle pas d'abord ses penchants vicieux , et pendant qu^il les cache aux autres , et quelquefois à luimême , ils font dans son cœur des progrès d'autant plus grands , que n'étant pas connus , on ne prend aucune mesure pour les arrêter. Concevons de là quelle attention nous devons apporter à démêler les inclinations dangereuses qui se forment dans nous , et le soin avec lequel nous devons les combattre dans leur commencement. Faibles dans leur naissance , elles peuvent être réprimées sans difficulté. Vous pliez aisément Tarbie encore jeune; vous arrachez sans peigne la plante qui n'a
(i) VideteiUqne, fratret, qaomodo came ambtzleiis. Ad Ephes.
jeté qfK! peu de radiies. MaU sî rom lea \xitme!t grandir et st fortifier, Il vous faudra faire de grands etbiis. Les passions accrues par le temps , et surtout cùttfjb^téet par rkabitude , seront devenues bien plus diffcile&àdo* miner et à extirper.
Cependant Sur le ebamp du Seigneur l'ivraie s'élève avec le bon grain ; c'est-à-dire, les pécheurs grandissent en même (emper que les justes, et au milieu d^eux. Les vices des uns , les vertus des autres prennent de continuels accroissements. Mais on est encore quelque temps sans pouvoir les distinguer. Dans ce déplorable mélange, que sommes-nous? pouvons- nous nous flatter d'être le pur froment qu'a semé le père de famille ? n'avons-nous pas à craindre d'être la malheureuse ivraie qu'a répandue son ennemi? Examinons avec une profonde attention nos disposîtrons intérieures. lUe cherchons pas à nous faire une illusion qui nous serait funeste. Travaillons avec une continuelle activité à arracher de notre cœur les semences vicieuses qui l'infectent , et à y faire germer et fructifier les semences de sanctification et de vie que Dieu y a placées.
Ce n'est qu'au temps où les épis se développent , que se montre clairement la différence du frontent et de i'ivraicr Jusqu'à ce moment le discernement n'a pas été facile f et pour le faire il aurait fallu une grande attention. Ce n'est que lorsqu'ils se manifestent par leurs œuvres^ que les justes et les pécheurs se font reconnaître. Jusque-là ils n'ont été connus que de Dieu : mais ils sont restés confondus aux yeux des hommes, il est même défendu de former sur eux des jugements défavorables sur de simples probabilités, de présumer mal de leurs dispositions , d'interpréter en mauvaise part Icui-s intentions. Leurs actions positives et formelles sont la marque que Jésus-Christ nous donne pour distinguer les bons et les mauvais. Tous les reconaîtrez par leurs fruits , nous dit-il : les épines ne donnent point de raisins : on ne cueille pas des figues sur les ronces. Le bon arbre est celui qui rend de bons fruits ; le mauvais^ celui
qui en porte de mauvais (1). Placés au milieu des uns et des autres, obligés de vivre avec tous, une grande Circonspection nous est nécessaire vis-à-vis de ceux qui ne se sont pas encore fait connaître par leurs actions. La charité nous interdit à leur égard les jugements té« inéraires ; mais elle ne nous défend pas une prudente réserve. Nous leur devons de ne pas mal penser d'eux , jusqu'à ce qu'ils nous en aient donné un légitime fondement ; mais nous nous devons à nous-mêmes de ne pas nous livrer à eux indiscrètement y jusqu'à ce que nous ayons pu nous assurer de leurs principes par leur conduite. Il y a certainement un milieu entre la mauvaise opinion conçue sur de simples apparences , et la familiarité accordée de même sur des apparences ; et c'est dans ce milieu que nous devons nous tenir envers ceux que nous n'avons pas eu encore le temps de connaître. Mais lorsqu'enfin l'herbe montée en épis a fait reconnaître l'ivraie , lorsque les pécheurs jetant enfin le voile, se sont déclarés par leurs actions^ quelle doit être envers eux notre conduite? la suite de cet évangile nous l'apprendra.
Les serviteurs du 'pere de famille vinrent lui dire : Sei^ gneur j n'avez ^vous pas semé du bon grain dans votre champ ? d'où vient donc qu'il y a de Vivraie ? Il leur répondit : C'est Vennemi qui a fait cela» Ses serviteurs lui réparti" rent : Foulez-^vous quenous allions la cueillir? Les serviteurs dont l'indolence avait laissé semer l'ivraie sans l'apercevoir , dont la négligence l'avait laissé croître sans la remarquer , nous donnent encore ici l'exemple d'un zèle répréhensible et dangereux. Leur motif est louable sanà doute ; ils veulent purger le champ de leur maître de l'ivraie qui l'infecte ; mais leur ardeur est outrée, et leurs moyens trop violents. Ainsi voyons-nous des
(i) Â fructibos eornm cogno8ceti3 éos. Nainquid ctolligDnt dç spinis nvas, aut de tribnlis ficns? Sie omnis arbor bona fracto^ bonos facit, mala antem aibor uialos fractas facit. JUatth, \ii^ x6,
17 et 18.
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hommes d'ailleurs pleins de religion , et trop souvent même des pasteurs de l'£glise y animés d'un zèle que la religion réprouve j et qui a beaucoup de conformité avec celui des serviteurs de notre évangile.
Zèle impatient qui veut tout faire en un moment. Aussitôt qu'on a parlé , on voudrait que tout changeât de face. On ne connaît ni les moments favorables pour opérer le bien > ni les délais nécessaires pour le préparer, ni les mesures propres à l'assurer. On veut arriver tout de suite au but. On dit comme ces serviteurs : F^aulez^vous que nous nllions ? On ne considère pas que la précipitation nuit presque toujours à l'effet qu'on veut atteindre.
Zèle aveugle et sans lumière. Parce que l'on aperçoit un abus quelquefois léger , souvent même imaginaire , on se porte à le réformer. On heurte sans aucun égard toutes les opinions, toutes les affections coupables ou légitimes. On ne voit pas qu'à un abus que Ton attaque, on en substitue plusieurs , et que pour un mal qu'on empêchera peut-être , on fait naître des maux plus graves , on étouffe de très-grands biens. C'est là ce que l'Apôtre appelle un zèle qui n*est pas selon la science (1). Zèle dur et cruel j qui , confondant dans sa haine le pécheur avec le péché , poursuit l'un et l'autre avec la même fureur, provoque sans cesse les châtiments , n'attire jamais les bénédictions ^ qui , dans ses emportements, semble désirer plus la destruction du pécheur que sa conversion ; et que Jésus-Christ censure sévèrement dans ses apôtres , en leur disant : Vous ne savez pas de quel esprit vous êtes (2).
Tout cela n'est pas le zèle que la religion inspire ; ce sont les saillies de l'homme, et non les vertus du chré-* tien ; ce sont les imprudences du ministre , et non les fonctions du ministère. Le vrai zèle n'est autre chose
(i) ^malationem Dei habent, sed non secandam scientiam. Ad Hom. X, a. ^
(«) Ncacitia cnjas spiritas estis. Luc, ix. 55.
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que la charité; il est ce que la charité a de plus pur et de plus sublime. La charité , en excitant son ardeur, réprime ses écarts; la charité modère sa pétulance, la charité éclaire et règle ses mouvements; la charité adoucit ses transports. Si par l'obstination de quelques pécheurs, le zèle se voit forcé de prononcer les peines de r£glisc, c'est encore la charité qui les inflige ; et dans la punition même du coupable, elle ne s'occupe que de procurer son bonheur.
El le père de famille dit .- Non , de peur qu'en cueillant l'ivraie, vous ne déraciniez en même temps le froment. Laissez croître Vun et Vautre jusqu'à la moisson* Voilà le zèle indiscret des serviteurs, réprimé par leur maître. La réponse qu'il leur fait, et sa conduite au sujet de Ti vraie qui désole son champ , nous fournissent deux instructions importantes : l'une sur la tolérance de Dieu envers les pécheurs ; l'autre , sur la manière dont nous devons nous comporter à leur égard.
Le père de famille souffre dans son champ , jusqu'à la moisson , l'ivraie qui occupe la place du blé , qui at-^ tire la nourriture du blé , qui peut étouffer et gâter le blé. Ainsi , Dieu tolère les pécheurs tant qu'ils sont dans le monde , et jusqu'à ce qu'il les moissonne , quoiqu'ils remplissent des places où pourraient être des justes; quoiqu'ils nuisent aux justes; quoiqu'ils puissent même coiTompre les justes. Entrons dans les vues de la Providence, et examinons les motifs de sa conduite à cet égard. Nous en trouverons de deux espèces : les uns relatif)» aux pécheurs eux-mêmes que Dieu tolère, les autres relatifs aux justes parmi lesquels ils vivent.
Par rapport aux pécheurs , la tolérance dont Dieu use envers eux, est un bienfait de son infinie miséricorde. Il n'en n'est pas de l'ordre moral commede l'ordre physique. . L'ivraie peut y devenir du bon grain , et c'est la l'intention de Dieu en la laissant subsister. Ce n'est pas la mort de l'impie qu'il veut, c'est sa conversion et sa vie (1).
(i) Namqmcl volantatis meae est morsimpii, dicit Dominos Dené, et non ut convertator a viîs sois, et vivat? Mzeeh, xviii, i5.
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Il a pitié de seâ créatures égarées , et il daigne dissimuler leurs péchés 9 espérant toujours leur pénitence (1). Cest pour donner place au repentir, qu'il leur accorde le don du temps (2). C'est pour leur pardonner , qu'il les at*» tend (3). Confondons-nous en actions de grâces dans la contemplation de cette inaltérable bonté. Si, lorsque nous étions sous le joug du péché , la justice divine fut venue nous saisir^ où serions-nous maintenant ? combien même d'entre nous peuvent encore se dire : Que deviendrais-je , où irais-je , si , dans le moment actuel , le Juge suprême venait me demander le compte que je dois lui rendre un jour? nous sommes des criminels qui pourrions à chaque instant recevoir notre arrêt de mort, et pour qui chaque moment de vie est une grâce nouvelle. Mais ce n'est pas assez de reconnaître les bienfaits signalés dont Dieii nous comble sans cesse , en nous tolérant malgré nos offenses ; la reconnaissance qu'il exige de nous , c'est que nous en profitions. Le prix qu'il veut de son inépuisable patience (il nous le déclare dans ses livres saints) , c'est que nous fassions pénitence , et qtie nous implorions par nos larmes son indulgence (4).
Par rapport aux justes , le mélange des pécheurs avec eux leur présente au premier coup d'œil de grands inconvénients. Il les expose à leurs persécutions, et, ce qui est plus funeste encore, à la contagion de leurs exemples. Mais avec un peu de réflexion, il est aisé de, se persuader qu'il leur procure encore de plus grands avantages , et qu'il est aussi pour eux un bienfait de la céleste miséricorde.
En premier lieu, le spectacle des méchants sert à l'instruction des bons. De même que les exemples des
(i) Mibereris omnium, qoia omnia potes, et diesimolas peccâta liomioom propter pœnitentiam. Sap. xi , 24.
(i) Quoaiâio }adlcana daa locoA flk ptfc«atis poeoitentiie. iM» xn^ 19.
(S) Propterea expectat Dominas nt mUereator vestri. Isa, xxx, zS.
(4) Qaia paticns Dominos est , in hoc ipso pœniteamns, et ii|daU gentiam ejas fasls lacryiBb poitoleimiff. Judith, fut, 14,
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saints du ciel et de la terre montrent ce que l'on doit pratiquer , de même les scandales des pçeneurs passés et présents , apprennent ce que Ton doit éviter , indi* quent les sources les plus communes des vices , font voir les occasions lés plus ordinaires des chutes , découvrent les passions les plus familières à l'humanité. En étudiant le cœur humain dans ses égarements, on apprend à se défier du sien. En contemplant ce nombre immense de pécheurs de toute espèce qui inondent la terre, le chrétien fidèle voit ce qu'il aurait pu encore devenir. L'aspect continuel de la faiblesse humaine le retient dans l'humilité et dans la vigilance.
En second lieu , les vices des méchants servent à perfectionner et à consolider les vertus des bons. C'est dans les persécutions que la vertu s'épure , c'est dans les tentations qu'elle se fortifie. Elle a besoin , pour se soutenir, de s'exercer. Les épreuves de tout genre que lui font subir les pécheurs , en la tenant dans une continuelle activité , l'empêchent de se ralentir. C'est un foyer qui s'enflamme plus vivement quand il est tourmenté. Elle n'est jamais plus brillante que quand elle se présente triomphatrice des illusions , des séductions , des exemples, des mépris, des menaces, des tentations , des persécutions d'un monde aussi avide de corrompre les autres qu'ardent à se corrompre lui-même.
En troisième lieu , la réunion avec les méchants fait éelore dans les bons des vertus qui n'auraient pas eu l'occasion de naitre. Quand l'Eglise a été attaquée par les hérésies , elle a suscité des docteurs pour sa défense. Pour se soustraire aux scandales , dont le monde fourmille , les anachorètes sont allés peupler les déserts. La crainte des libertins et des débauchés a rempli les cloîtres de vierges. SI la terre n'avait pas eu ses tyrans, le ciel n'aurait pas ses martyrs.
Cette tolérance de Dieu pour les méchants, nous montre la conduite charitable que nous devons nousmêmes tenir envers eux , lorsque nous les connaissons comme tels. Mais nous avons à concilier avec la charité
que nous leur devons , un devoir absolument différent , et qui peut même y parsdti'e contraire. C'est de nous garantir , par un éioignement prudent , de la société avec eus , qui pourrait nous corrompre nous- mêmes. Car le propre de l'ivraie est de gâter le froment ; et telle est sa déplorable abondance dans le cbamp du Seigneur, que le blé le pins pur a toujours la contagion à craindre. La pratique et ia cpnciliation de ces deux devoirs , qui semblent opposés entre eux, demandent quelques éclaircissements. Commençons par examiner ce que nous prescrit la charité envers le prochain.
D'abord , elle exige que nous conservions pour lui les sentiments fraternels , et qu'en détestant son péché , nous n'en chérissions pas moins sa personne. Tout notre prochain a droit à notre amour ; et des malheureux livrés au plus grand des maux , n'ont-ils pas des titres h notre commisération?
Un second devoir imposé par la charité , c'est de prier pour les pécheurs. Les prières des justes attirent sur ceux qui ne le sont pas la grâce de la conversion. Ce fut aux vœux de S. Etienne et de sainte Monique , que l'Eglise dut ses deux grandes lumières, Paul et Augustin. Et vous qui avez eu le bonheur d'être ramenés de vos égarements , pouvez- vous douter que ce ne soit aux prières des justes que vous ayez dû le bienfait de votre retour ? Laisserez->vous manquer ces infortunés du secours sans lequel vous auriez péri vous-mêmes?
Un autre devoir encore envers les pécheurs est de les tolérer , de les traiter avec douceur , de ne point prétendre les exclure de sa propre autorité des assemblées des fidèles. Et quel est donc le simple fidèle qui croirait avoir droit de rejeter ceux que Dieu lui-même supporte? En voulant indiscrètement retrancher Ti vraie, on courrait le risque , comme le dit Jésus-Christ , de déraciner le froment. Peut-être cet homme , aujourdliui pécheur, est-il destiné par la Pravidence à devenir bientôt un vase d'élection. Peut-être est-il appelé à une plus haute sainteté que vous , dont la sévérité veut
Je frapper de ses anathèmes? A TEgliie seule appar-» tient le pouvoir d'exclure de ses assemblées les erranta et les pécheurs ; et elle a dicté sur cette matière dea rè« gles qui unissent à une charitable modération une juatice exacte , et dont il n'est permis à qui que ce soit de s'écarter.
Nous devons encore au pécheur , de travailler autant qu'il est en nous à sa conversion.. Il en existe deux moyens : le premier, le principal , le plus efficace « le plus exempt d'inconvénients, c'est notre exemple. Donnons-lui l'horreur de ses vices par le spectacle de nos vertus i et qu'en voyant ce que nous sommes , il apprenne à rougir de ce qu'il est. L'autre moyen est de donner aux pécheurs de salutaires avis , de sages exhortations. Mais celui*là, plus direct encore que le premier, doit être employé avec plus de prudence. L'indiscrétion que l'on mettrait dans son exercice pourrait le rendre plus^réjudiciable qu'utile. Il faut commencer par distinguer ceux à qui l'autorité dont ils sont revêtus impose l'obligation de faire aux pécheurs des remontrances religieuses, de ceux qui n'ont d'autre mission que celle de la charité. Les premiers sont les seuls tenus, à titre de justice, aux avertissements salutaires , et ils peuvent y mettre plus de force et de véhémence , selon le genre et la mesure de leur autorité. Mais, et les uns en obéissant à la justice, et les autres en satisfaisant à la charité, doivent avoir devant les yeux cette considération essentielle : leur objet unique dans les avis qu'ils donnent aux pécheurs , étant et ne pouvant être que son avantage et son retour à une meilleure vie, ils doivent s'abstenir avec grand soin de tout ce qui pourrait les éloigner de ce but. Ils doivent craindre de le rebuter par des exhortations déplacées et hors de saison , de l'aigrir par des discours durs, amers, fâcheux, violents. Ils doivent épier et saisir les moments favorables aux inspirations de la grâce, proportionner leurs discours , leur ton, leurs manières aux dispositions connues du sujet, à Tascendant qu'ils ont sur son esprit , et à toutes les cir-
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circonstances qui peuvent en faciliter le succès ; et il faot observer qu'en général c'est la douceur qui fait la force de la prédication évangélique, et que même les reproches, les discours sévères, les corrections quelquefois utiles au pécheur, et quelquefois nécessaires à la libération de sa propre conscience , doivent être toujours accompagnés du langage et de l'esprit de «haritë qui en préparent et qui peuvent seuls en assurer l'effet (J),
Mais si la charité que nous devons au prochain nous prescrit de nous rapprocher de lui toutes les fois que nous pouvons lui être utiles, la charité que nous devons à nous-mêmes de préférence, nous ordonne de nous éloigner de ceux dont la société nous serait nuisible. Le précepte et l'exception émanent du même principe : c'est la même vertu que. nous pratiquons lorsque nous nous unissons à nos frères, et lorsque nous nous en se* parons. Un proverbe vulgaire que l'Esprit-Saint a daigné consacrer, dit que l'on devient semblable aux insensés que l'on fréquente (2). Gardez-vous, dit le grand Apôtre, de vous laisser séduire : les mauvais discours sont la corruption des bonnes mœurs (3) ; et l'expérience de tous les temps et de tous les lieux ne suffît-elle pas pour nous apprendre que le commerce des pécheurs est un des plus séduisants attraits au péché , et une des armes les plus redoutables du démon ? Il est difficile de se maintenir longtemps en santé , en respirant souvent un air pestilentiel. La société habituelle des méchants produit deux grands maux : le danger pour soi-même , le scan-* dalepourle public. Ainsi, quelque agréable , quelque avantageux que puisse être leur commerce, on doit absolument se l'interdire dans trois cas : lorsqu'on ne peut
(i) Fratres, et si prxoocapatns fnerit faomo in aliqao âelicto, yos qai spiritnalet estis, hajaemodi instruite in spirita lenitatis, consi* denns te ipsam , oe et ta tenteris. Jd Gai. vi . x .
(2) AiuiGas staltomm similis effîcietar. Prov, ziiif aOi
(3) Nolite sedaci : corrumpant mores bonos colloqaia mala. à ad Corintk , XY ^ d3 ,
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pas les servir, lorsqu'on peut craindre teur séduction , lorsqu'on pourrait scandaliser par des liaisons suspectes. Mais cet éloignement des pécheurs , que prescrit la prudence, admet des exceptions et des modifications. En premier lieu, il est soumis à la loi d'un ordre supérieur, qui prescrit l'observation des devoirs d'état, et qui unit intimement ceux qui ont entre eux des liaisons nécessaires formées par la nature ou par la loi. Que l'ë* pouse ne se croie pas autorisée à rompre avec son époax, le fils avec le père,^ le frère avec le frère, l'inférieur avec le supérieur, à raison des péchés auxquels ils les voient adonnés. Leur devoir est, non de s'en séparer , mais de les supporter ; non de fuir le mauvais exemple, mais de s'en garantir. Ainsi, ceux que leur état astreint à secourir les malades dans la contagion, doivent constamment rester au milieu d'eux. Les précautions qui préservent du mauvais air, leur sont recommandées ; l'éloignement leur est interdit. En second lieu , la fuite des pécheurs ne doit pas faire cesser envers eux les égards, les prévenances, les honnêtetés qui sont en usage dans la société, et que l'Apôtre met au rang des devoirs de la charité (1): elle restreint seulement ces civilités à ce qu'exige la bienséance. En troisième lieu , le devoir de se retirer d'eux , ne dispense pas des offices de charité qui leur sont dus, soit de ceux de Tordre temporel dont ils peuvent avoir besoin , soit de ceux de l'ordre spirituel qui leur sont malheureusement trop nécessaires. La mesure de sagesse est de se tenir à une distance telle qu'on ne soit pas atteint de leur contagion , mais qu^on puisse aisément se rapprocher d'eux pour les servir. Ce n'est pas la rupture, c'est la réserve que la religion recommande. Ces principes sur la conduite à tenir envers les pé-* cheurs, sont nécessairement très -généraux et même vagues; mais il est impossible de tracer des règles précises sur une matière qui dépend de circonstances si muU
(î) Caritate frarernitaiis lavicem diligentes : honore invicem praevenientcs, Jd Rom. xii, lo.
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tipliées et si variables. C'est à un zèle éclairé à en faire rapplicatioD, et à les adopter aux conjectures dans lesquelles il peut se trouver.
Et au temps de la moisson, je dirai aux moissonneurs : Recueillez d^ abord V ivraie, et liez^la en gerbes pour la brûler ; mais amassez le froment dans mon grenier. Le temps de la moisson, Jésus-Christ nous l'apprend , est la consommation du siècle. Là Gnit la patience divine ; là l'infinie miséricorde a posé son terme ; là s'ouvre le règne de la justice, règne éternel et immuable. Il coiymence par la séparation que font les ministres de cette justice suprême, les anges figurés par les moissonneurs du bon grain et de l'ivraie , des justes et des pécheurs, jusquelà mêlés et confondus. Naissance , richesses , puissance^ force, talents, science, génie, tout ce qu'aveugles mortels nous considérons, nous révérons , nous chérissons , nous recherchons, tout a disparu, tout a péri. Il ne reste plus entre les hommes qu'une distinction : la vertu ou le vice, et elle règle la différence de leur sort pour l'éternité. L'ivraie est entassée en bottes pour être brûlée; les méchants sont amoncelés dans un feu qui les dévorera sans cesse , sans les consumer jamais. Le froment est recueilli dans le grenier du père de famille ; les bons sont portés dans le sein de Dieu, pour y jouir d'un bonheur sans cesse renouvelé et jamais fini : alternative épouvantable à la fois et consolante, qui devrait faire le sujet de nos éternelles méditations. De quel côté serai -je placé dans cette terrible séparation ? Que deviendrai-je dans cette catastrophe de l'univers? Une éternité de la plus grande félicité , d'une félicité au-dessus de ce que la raison humaine peut concevoir ; une éternité de tour* ments qui excèdent tout ce que l'imagination peut se figurer : voilà les deux destinations entre lesquelles , tant que je suis sur la terre, je reste suspendu. Il m'est encore possible d'éviter l'une ; le temps m'est accordé pour mériter l'autre. Ah! qu'à chaque action que je me prépare à faire^cette pensée profonde et salutaire vienne se présenter à mon esprit ! Pourrai-|e avoir l'affreuse
intrépidité de commettre un péché quand j'envisagerai ses suites , quand je contemplerai et les biens dont il me prive, et les malheurs auxquels il me livre ?
J\n/\r\f\/\/\jy/\n/\J A/\A/\/\/VA/\A/\A/\/VA/\A/VAyV /V/V/\/V/V/V/\A/\/V
DU SIXIEME D1M\ISCUE APRES L EPIPHA?iIE.
Parabole du grain de sénevé et du levain.
Jésus proposa au peuple une parabole, et dit : Le royaume des cieux est semblable à un grain de sénevé qu'un homme prend et sème dans un champ. Ce grain est , à la vérité , la plus petite de toutes les semences ; mais quand il s'est élevé, c'est le plus grand de tous les légumes, et il devient un arbre : en sorte que les oiseaux du ciel viennent se reposer sur ses branches. Il leur dit encore cette autre parabole : Le royaume des cieux est semblable au levain qu'une femme prend et met dans trois mesures de farine, jusqu'à ce que le tout soit levé, Jésus dit au peuple toutes ces choses en paraboles, et il ne leur parlait pas sans paraboles , afm que fût accomplie cette parole du Prophète : J'ouvrirai ma bouche pour proférer des paroles , et je ferai sortir de mon cœur des choses cachées depuis le commencement du monde. (Matth, xiii, 31-35.)
Jésu$ proposa au peuple une parabole, et dit : Le royau-^ me des cieux est semblable à un grain de sénevé , qu'un homme prend et sème dans son champ. Ce grain eet , à la vérité, la plus petite de toutes les semences ; mais quand il s^est élevé, c'est le plus grand de tous les légumes, et il dM" vient un arbre : en sorte que les oiseaux du ciel viennent st reposer sur ses branches. Jésus -Christ,, dans le cours de s»
DBS ÉVANGILES. 2Ô1
prédication , parle souvent du ro yaume des cieux , et cette expression présente , selon la circonstance de ses discours , diverses significations« Quelquefois, et c'est le sens le plus naturel , elle signifie l'Eglise triomphante qui règne avec Dieu dans le ciel ; mais ce n'est point ainsi qu'on doit l'entendre dans cette occasion. D'autres fois elle exprime TËglise militante qui est le royaume de Dieu sur la terre, et qui tend de tous ses efforts à se réunir à son royaume céleste. Quelquefois enfin le Sau— veur entend le règne intérieur de Dieu dans l'âme fidèle, par la grâce et par la charité. Les saints Pères ont entendu et expliqué dans ces deux derniers sens les paraboles de cet évangile, et peut-être, en les proposant , Jésus-Christ avait-il en vue l'une et Tautre interprétation ; mais quoiqu'elles en soient susceptibles , il nous semble que de ces paraboles, la première s'applique plus naturellement au règne de Dieu dans son Eglise , et la seconde à son règne dans l'âme chrétienne.
La plus petite des semences devenue au bout d'assez peu de temps le plus grand des légumes , est l'emblème naturel des faibles commencements et des rapides progi*ès du christianisme. Elle était bien hardie l'injonction que faisait Jésus-Christ à ses apôtres , d'aller réformer toutes les nations : mais ce qui l'est bien davantage encore, ce qui dut frapper d'étonnement ceux qui l'en- ' tendaient, c'est qu'il promit affirmativement le succès ; c'est que cet homme si pauvre, qui n'avait pas où reposer sa tête , osât prédire avec assurance que bientôt l'univers serait soumis à sa loi , et que la poignée de disciples qui le suivaient, serait incessamment remplacée par tous les peuples de la terre. Mais nous , de quelle admiration ne devons-nous pas être saisis? Ce qui était pour les contemporains de Jésus-Christ une prophétie , n'en est plus une pour nous : cet événement inimaginable lorsqu'il fut annoncé, nous le voyons, nous en jouissons, nous en faisons nous-mêmes partie. Pour concevoir un aussi immense projet, il fallait l'imagination d'un Dieu; pour le prédire , sa prescience;
pour l'exécuter , sa toute-^puissance. Et quels sont donc les moyens extraordinaires qu'a employés cet homtne divin , pour opérer sur la face du globe une aussi vaste révolution ? Ici notre étonnement redouble , toutes nos pensées se confondent. Tout ce que la prudence humaine aurait pu imaginer pour persuader les hommes , et les amener à la foi, la prudence divine le rejette; et au contraire, tout ce qui semble opposé au but qu'elle se propose, c'est ce qu'elle y emploiera. Pour s'attacher des disciples , Jésus-Christ leur promettra les fatigues , les travaux, Tes tortures, la mort. Pour se soumettre le monde , il commencera par mourir du supplice le plus infâme : et c'est de la croix qu'ils passera sur les autels. C'est pour nous que la Providence a opéré ce grand prodige. Elle a voulu que l'établissement même de la foi , fût dans tous les temps la confirmation et la preuve de la foi. Elle a voulu que nous qui , après une longue suite de siècles , serions appelés à contempler le magni'-> fique édifice de la religion , n'y puissions trouver aucune trace d'une main humaine , çt que nous y vissions pour touce empreinte la main divine qui l'a élevé. Conteui* pions donc avec attention ce long miracle de l'établisse^ ment du christianisme, aussi frappant au moins que tous ceux qui l'avaient précédé , et qui en est le complément et la preuve. Comparons les obstacles qui s'opposaient à cette vaste entreprise , aux moyens qui les ont surmontés; et dans la faiblesse même de ces moyens , reconnaissons le sceau de la Divinité.
En premier lieu, considérons le caractère du siècle où apparut à l'univers la religion chrétienne. De tous ceux qui s'étaient écoulés depuis la création, c'était sans contredit le plus éclairé. Jésus-Christ s'était fait précéder dans le monde par le$ plus beaux génies dont la nature humaine se glorifie. Ces esprits si brillants, qui sont encore après un si longtemps l'objet de notre admiration, que nous regardons comme nos modèles, et que nous désespérons d'atteindre , avaient rempli la terre de leurs productions. Jamais les sciences et les.
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lettres n'avaient été portées à un si haut degré de perfection. Jamais le goût n'avait été plus délicat , les talents plus multipliés, les connaissances plus répandues ^ les opinions plus discutées , les questions plus approfondies^ La philosophie , au faite de sa gloire , tenait le sceptre de l'esprit humain, et, divisée en diverses sectes, paraissait régner sur plusieurs empires. Chacun aspirait à l'honneur d'être philosophe ; les empereurs eux-mêmes y prétendaient : c'était le ton général , et comme une mode universelle. Tout ce qu'il y avait d'hommes un peu instruits , religieusement attachés à leur secte philosophique, y plaçaient leur amour-propre, et emplo-^ yaient tout ce qu'ils possédaient de talents , de connaissances, de raison, d'éloquence, à la faire prévaloir.
Qu'il disparaisse de dessus la terre , ce vain enthousiasme philosophique. Q'une philosophib nouvelle , car c'est ainsi que plusieurs saints Pères ont appelé la religion de Jésus-Christ , vienne réformer la raison humaine , lui faire connaître son véritable usage , lui découvrir ses limites, la soumettre à la foi, l'épurer par sa morale. Mais quels seront les moyens proportionnés à une aussi grande et aussi difficile entreprise? où Jésus-Christ trouvera-t-il des hommes capables d'opérer une aussi^ prodigieuse révolution? Que toutes nos spéculations se éonfondent en voyant où il va chercher les coopérateurs de son grand ouvrage. Il ramasse sur les sables de la mer douze pêcheurs , de l'intelligence la plus bornée , dépourvus d'éducation, n'ayant aucune notion des premiers éléments des sciences , aucune idée des arts , aucune teinture des. lettres. Yoilà les instruments avec lesquels il va changer la face de funivers. Yoyez-les à son ordre partir , et se jeter audacieusement au milieu du monde , non pas dans les petites bourgades où ils ne trouveraient que' des hommes aussi peu instruits qu'eux, mais dans les villes les plus célèbres , centre des talents et des lumières. Toyez-les dans Rome , dans Athènes , dans Corinthe, dans Ephèse, dans Anttoche, défier hardiment les génies les plus puissants et les plus exercés.
Et quel sera le résultat de ce combat d'un genre nouveau; de la simplicité contre la dialectique la plus subtile, de l'ignorance contre l'érudition la plus profonde y de la grossièreté contre l'éloquence la plus brillante? 0 nouvel étonnenienl ! la philosophie défendue par une multitude de savants, soutenue par tout ce que l'esprit humain peut fournir de moyens et de ressources, la philosophie est abattue. L'Evangile, prêché par douze pauvres pêcheurs, sans esprit et sans connaissances , i'a renversée, et règne à sa place sur l'univers. Témoins de ce prodigieux succès , recherchez-en les causes ou vous voudrez ; demandez-les à tous les principes des actions humaines. De quelque côté que vous vous tourniez, à quelques recherches que vous vous livriez, quelques eiforts que vous fassiez , vous ne pourrez en trouver d'autre que celle qu'assignaient les Apôtres eux-mêmes; c'est qu'il a plu à Dieu de choisir l'ineptie pour confondre la sagesse ; la faiblesse , pour triompher de la force; (:ie que le monde a de plus méprisé , pour soumettre ce qu'il y a de plus honoré; ce qui n'existe en quelque sorte pas, pour détruire ce qui existe de plus grand (1). En second lieu, autant s'étaient perfectionnées les lumières du genre humain , autant , et bien plus encore , s'étaient dégradés ses principes religieux. Dans le monde qu^il avait créé. Dieu était généralement méconnu. Excepté un petit peuple , resserré dans un coin de la terre, où il vivait presque ignoré , toutes les nations avaient smon effacé entièrement , au moins absolument défigoré limage de la Divinité. Des diverses idolâtries imaginées dans tous les pays et dans tous les temps , s'était formé le paganisme. * Cet amas de cultes, dont aucun n'était exclusif, parce qu'aucun n'était véritable , que rien ne divisait , et qu'un intérêt commun avait ré-
(i) Qoœ stnita anotmiiiidi elegit Deos, ot confondat tapientcs; et infirma mondi elegit Deas, nt confandat fortia, et ignobilu mnndi et contemptibilia elegit Deas , et ea qaae non sont , m ea qtin sant de>ttaeret. / ad CorintH. i, »7 , aS.
unis, était devena la religion deruuâveiB connu. Des préjugés de tout genre attachaient fortement les peuples â leurs superstitions.
Préjugés d*édttcation. L^incrëdule , qui prétend au«jourd'kui réduire les principes de la foi à ces premières impressions qui se gravent dans l'esprit encore tendre , et qui y laissent des traces durables j devrait au moins sentir coii]l>iea alors ces mêmes impressions avaient de force pour repousser la foi. Outre la mythologie générale, commune à tous les peuples , chaque nation, chaque ville, chaque famille avaient leurs divinités parti«culières , dont elles espéraient une protection spéciale , qu'ellesréréraient, qu'elles chérissaient comme la portion la pios précieuse de l'héritage de leurs pères.
Préjugés d'imagination. Les fables du paganisme^ embellies de tous les charmes de la poésie , à laquelle elles devaient en grande partie la naissance, présentaient à Tesprit les images les plus agréables. Tout était animé par ces brillantes fictions. Les champs, les bois, les eaux, toute la nature était peuplée de divinités. Dans les aa^ très mêmes qui brillaient sur sa tête , le païen admirait ses dieux, et Les hommes célèbres qui avaient mérité de le devenir. Les apothéoses de ces premiers héros , la solennité des fêtes par lesquelles on les honorait, la pompe des sacrifices qui leur étaient offerts, la magnificence des jeux et des spectacles, où des nations entières couraient de divers côtés se rassembler pour célébrer leur mémoire, toutes les parties de cette religion avaient pour objet de réveiller l'attention, d'amuser l'esprit, de ranimer sans cesse l'imagination. Ces brillantes rêveries , ces illusions séduisantes, ces songes flatteurs entretenaient doucement le genre humain dans le sommeil de ses erreurs, où il se plaisait, et dont le réveil ne pouvait que lui être désagréable et pénible.
Préjugés d'antiquité. Emerveillés de leurs fictions, les peuples ne connaissaient rien qui fût plus ancien qu'elles. Les fables dont ils embellissaient leur origine , la reportaient aux divinités de qui ils faisaient descendre
leurs fondateurs : et trouvant leur culte antérieur à leurs lois y ils croyaient que rien ne Tavait précédé. Leur religion, déjà si chère , leur devenait infiniment vénérable par l'autorité de tant de siècles, et par cette longue perpétuité, qui était à leurs yeux un garant de sa vérité.
Enfin , préjugés de politique. Le monde connu était alors presque en entier réuni dans un seul état , et l'état soumis à un seul maître. Mais un lien intime unissait la religion à Tétat. La politique du sénat avait formé cette union ; celle des Césars la resserra encore. Le sacerdoce et l'empire réunis dans la même main, augmentaieal réciproquement le respect pour l'un , la soumis^on à l'autre. De superbes temples décoraient les villes , et attiraient le concours des peuples. De nombreux collèges de prêtres, en augmentant la pompe du culte, multipliaient les intéressés à sa conservation. Des vestales décorées de superbes privilèges entretenaient continuellement le feu sacré, emblème de ceJui du patriotisme. Toutes les entreprises publiques commençaient par des actes religieux : on offrait de pompeux sacrifices; on consultait les augures , on interrogeait les oracles. Les destinées de Rome semblaient attachées à celles des dieux -auxquels elle croyait devoir sa grandeur.
Au milieu de cette religion si solidement fondée , si universellement révérée, retentit tout à coup l'annonce d'une religion nouvelle , absolument différente de toutes les autres qui étaient venues successivement s'incorporer à l'ancienne. C'est une religion insociable ; c'est ua culte incompatible avec tous les cultes antiques ; c'est un Dieu ennemi de tous les autres dieux.^ Peuples égarés dans la religion de l'erreur , tout ce que vous avez cru est des fables, tout ce que vous avez révéré est des chimères; tout ce que vous avez adoré est des démons. Arrachez de vos cœurs les principes que vous suçâtes avec le lait ; abjurez, aux pieds des nouveaux autels, les dogmes que par une succession immémoriale vous ont transmis vos ancêtres ; eflacez de vos esprits vos séduisantes fictions ; brisez les ressorts de vos gouvernements,. et que vos soul-
BBS ÉVANGILES. 257
verains consentent à perdre l'appui que prêtaient à l'autorité vos poinpeuses cérémonies. Les Apôtres l'ont dit ; ils ont ordonné aux nations de fouler aux pieds tout ce qui avait été jusque là l'objet de leurs respects. Et qu'y substitueront-ils? par où remplaceront-ils ce qu'ils ané^ antissent? Au lieu de ces divinités, que l'imaginatioii multipliait et embellissait à son gré , ils présentent aux adorations de Ja (erre un homme né parmi le peuple le plus méprisé, et dont la vie passée dans l'humiliation et la bassesse, a été terminée par l'arrêt d'un président romain , dans le supplice le plus infâme, dans un supplice que Rome n'inflige qu'aux esclaves, et dont ses citoyens ne devaient pas être souillés. A ces fictions enchanteresses qui charmaient et élevaient les esprits, ils substituent des mystères qu'il est ordonné de croire, défendu de sonder, impossible d'approfondir. Quelle force s'est donc trouvée dans ces dogmes si austères , dans ce culte tout spirituel, pour que le genre humain se soit vu contraint de leur sacrifier tout ce que depuis une multitude de ' siècles il était accoutumé à révérer et à chérir? Je cherche le paganisme, et je ne le vois plus. Il a disparu de la terre qu'il gouvernait, et le christianisme règne à sa place. Toutes les idoles sont en poudre , et Jésus-Christ est sur tous les autels.
En troisième lieu , en dégradant la religion , le genre humain avait aussi corrompu la morale. C'était une réciprocité d'erreurs et de vices qui s'entretenaient mutuellement. Le cœur avait séduit l'esprit, et l'esprit maintenait, aggravait la dépravation du cœur. L'homme ayaût divinisé ses passions, s'y livrait avec une entière sécurité. Parvenu à adorer ce qu'il avait pratiqué, il ne rougit plus de pratiquer ce qu'il adorait. Une foi en possession de l'empire du ciel, les vices ne trouvl^ent plus de résistance à l'empire de la terre. Rome surtout , devenue la maîtresse et le modèle du monde, lui donnait hautement l'exemple de tous les crimes. En envahissant les nations, elle s'était approprié leurs trésors, leurs dieux et leurs vices. La pudeur ne peut soutenir la lecture des satires
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qui dévoilent ses dissolations. Par la licence avec Ia<^ quelle les hommes les plus vertueux peignent ses désor-^ dr^, jugeons de Teffrénée liberté avec laquelle les autres les commettaient. ILes pauvres opprimés étaient la pâture des riches qui les dévoraient par leurs usures. Un luxe, doniles détails paraissent incroyables, mêmeànotre siècle, insultait fastueusement à la misère publique. L'ambition> érigée en vertu , regardée comme une grandeur d'âme , après avoir longtemps troublé la république, l'avait enfin abattue , et menaçait sans cesse le trône qu'elle avait élevé. Des vengeances, colorées par la politique, avaient souvent rempli de proscriptions et inondé du sang le .plus précieux, et la ville, et tout Tétat. Imaginez toutes les passions déchaînées se livrant avec fureur à leur impétuosité, et vous concevrez une idée de la morale de ce peuple romûn , autrefois si vertueux et si retenu.
Tel que jadis, au nom du Dieu vivant, Jonas se présenta à Ninive , tels s'avancent vers Rome Pierre et Paul , au aom de Jésus-Christ. £t quel est donc , dit S. Gbrysostome, le motif qui les pousse? quel est l'espoir qui les anime? Ils le déclarent hautement; ils viennent atta* quer de front toutes les passions, braver les tempêtes et les orages qu'elles exciteront contre eux, et les soumettre à l'Evangile. Ils viennent remplacer les jouissances du luxe par les rigueurs de la mortification ; enchaîner les projets de l'ambition dans les liens de l'abnégation ; abaisser les prétentions de l'orgueil sous le joug de l'hu* milité ; étouffer les fureurs de la vengeance dans les em^ brassements de la charité ; répandre les trésors de l'avarice dans les profusions de l'aumône ; éteindre le feu de la volupté par les larmes de la pénitence. Ils viennent , réformateurs universels, changer toutes les idées, abolir toutes les coutume, plier toutes les habitudes, redresser tous les penchants. Ils viennent arracher aux hommes tout ce dont ils faisaient leur bonheur, et les réduire à la vie qu'ils ont regardé jusque là comme la plus triste et la plus infortunée. Quel sera le succès de cette entreprise si difficile, et aux yeux de la prudence humaine ai
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. téméraire ? Rome est chrétienne : elle se glorifiait d'être la capitale du monde ; elle a maintenant acquis la gloire de l'être du royaume céleste. Le joug qu'elle imposait aux nations est brisé ; mais elles s'assujettissent à sa do«mination religieuse, La chaire des pontifes remplace le trône des Césars. De ce point élevé , d'où découlaient sur la terre tous les genres de corruption , se répandent dans toutes les régions les préceptes sérères de l'Evangile. Les peuples contemplent encore Rome pour régler leur croyance sur la sienne ; mais elle présente maintenant à leur croyance la foi triomphatrice des anciennes superstitions.
£n quatrième lieu, à tous ces obstacles qui semblaient devoir arrêter au premier pas la propagation du christianisme, un autre plus insurmontable encore à tous les efforts humains, vient se joindre. L'orgueil philosophique humilié , les préjugés de tout genre combattus , les passions réprimées ont intéressé à leur cause les maîtres de la terre, plus vains; plus entêtés, plus corrompus encore que leurs sujets. Voilà les Néron , les Domitien, arma de toute leur cruauté, et poursuivant de toute leur puissance la religion naissante. Ici commence et va durer pendant trois cents ans , entre l'empire et l'Eglise , une lutte d'un genre extraordinaire, que les siècles précédents n'avaient jamais vue , et qui fera l'étonnement et l'admiration de tous les siècles qui suivront.
Jetez un moment les yeux sur les affreuses conséquences qu'entraînait la profession du christianisme. Se déclarer chrétien, était en s'assujettissant à la pratique des vertus les plus austères , se livrer à l'ignominie et aux suppUces des crimes les plus détestés. La foi des chrétiens était accusée d'athéisme ; leurs assemblées des barbaries les plus atroces ; leur culte, des dissolutions les plus honteuses. Tout chrétien était aux yeux du peuple aveuglé, un infâme, ennemi des mœurs; un scélérat, ennemi de la patrie ; un rebelle , ennemi des Césars ;. un impie, ennemi des dieux. A tous ces titres, il n'y aura plus de tourments assez cruels pour ses crimes. Les spoliations,
les bannissements, les emprisonnements, la mort, seront leurs moindres supplices» Il n'est permis à leurs bourreaux de les faire mourir que lorsqu'ils se seront lassés à les tourmenter* Tout ce que la rage des hommes, guidée par les fureurs de l'enfer^ peut inventer de tortures est souvent, réuni sur un seul chrétien. Tantôt on varie les tourments pour les faire plus douloureusement res— sentir ; tantôt on les suspend pour se donner le plaisir d'en voir prolonger la durée. 11 n'y a ni considération qui garantisse : le sexe le plus faible , l'âge le plus ten«* dre, sont une proie à ces barbaries raffinées ; ni asile qui y dérobe : la fureur persécutrice va arracher ses victimes aux antres profonds qui les cachent. Son œil , éclairé par la haine , perce les ténèbres qui les couvrent. Trois siècles entiers s'écoulent sans que le glaive destructeur s'arrête ; ou s'il semble quelquefois se reposer , ce n'est que pour frapper de nouveau et avec une plus cruelle violence.
£t comn^nt , au milieu de ces épouvantables pei*sé— cutions, l'Eglise, encore dans la faiblesse de son enfance, peut-elle se soutenir ? Disons plus : comment sous les coups dont elle est continuellement frappée, peut-elle croître et se fortifier ? Les colonnes qui soutenaient l'édifice sont abattues,, et l'édifice n'en devient que plus solide. Dans l'ordre des choses humaines , le meurtre des chefs est l'anéantissement de leur parti; ici il est l'agrandissement. Le zèle ardent des Apôtres paraissait nécessaire à l'affermissement de la religion ; c'eàt par leur mort que la religion s'affermit. Où court cette multitude de chrétiens sortis de leur tombeau? Ils volent au même martyre, pour devenir à leur tour une semence de nouveaux chrétiens. Plus on en massacre, plus il en existe. Pour un que l'on égorge, mille entourent les échafauds, avidesd'y monter. La cruauté des supplices est l'attrait qui fait les chrétiens (1). Paul, de persécuteur devenu apôtre,
(x) Necqoîcqaam tamen proficit ezqai^itior qnseqoe crodelitas yestra , illeeehra est magis sectae» Plares efficimar , qaoties meotimar a vobis, semen estsasgais christiaDorom. TertulL Apol. l.
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trouve une i^^uUîtude d'imitateurs; et les bourreaux euxmêmes ambitionnaient de devenir yictimes. Nous ne sommes que d'hier, disait Tertullien, et nous remplis*» sons tout votre empire : vos îles , vos châteaux , vos campagnes, vos assemblées, vos camps, vos palais, votre sénat, votre barreau (1). Ils pourraient, ces chrétiens si nombreux, enfuyant la persécution , faire de l'état une vaste solitude ; mais la persécutioil même les retient ; c'est aux supplices qu'ils aspirent. Ils pourraient, ces hommes animés de ce généreux mépris de la vie , opposant la force à la violence, faire à leur tour trembler leurs ennemis , mais un devoir sacré les soumet à leurs persécuteurs. En bravant le fer qui les frappe , ils* respectent la main qui l'emploie. Sous les coups de leurs tyrans , ils ne cessent de prier pour eux , et leurs derniers vœux sont encore pour la prospérité de leurs bourreaux. Ainsi de persécution en persécution, le christia-' nisme s'élevant sans cesse par les efforts qu'on fait pour l'abattre, monte enfin sur le trône. La croix brille sur le trône des Césars. Les oracles du Christ sur les persécutions de sa religion ont eu leur exécution : d'autres oracles vont s'accomplir. Les souverains, devenus les nourriciers de l'Eglise, l'adorent le front prosterné dans la poussière, et baisent avec respect la trace de ses pas (2). Le doigt de Dieu est ici , s'écrièrent les magiciens de Pharaon^ frappés des miracles de Moïse , et de leur im* puissance à les imiter. Plus obstinés et plus coupables, les incrédules , à la vue du plus éclatant des prodiges , s'opiniâtrent à ne pas en reconnaître l'auteur. Le monde est soumis à l'Evangile : ils ne peuvent le nier ; ils con-* testent à Dieu ce grand ouvrage. A quoi donc l'attribue-
(i) Hestcrni snmas , et ve&tra omo'a implevimos , arbes , insnlas , caitelia, mnnicipia , conciliabnla , castra îp«a, tnbas, decttrias^ palatiom, aenatam, forom. Ibid. xxxvii.
(a) Et erant reges natritii toi, et reginae nutrices tnae : vnlta ia terram demisso adorabont et pnlverem pedam taoram lingent, Isa. 2UX, a 3.
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ront-ik? Veulent-ils que l'univers ait cru sans raison, et que la propagation du christianisme se soit fafte sans cause suffisante? Prétendent-ils que son établissement est du à des causes naturelles, et quedesmoûfs humains Tont fait adopter? Entre ces deux absurdités nous leur laissons le choix. S'ils préfèrent l'hypothèse d'un effet sans cause , qu'ils nous le fassent concevoir ; qu'ils nous fassent comprendre comment une erreur grossière , palpable, facile à découvrir, a pu triompher à la fois de toutes les lumières de l'esprit, de tous les préjugés de rhumanité , de toutes les passions du cœur, de toute ^autorité des lois I Qu'ils expliquent le charme secret qui a pu engager l'universalité des hommes à sacrifier à cette erreur leurs goûts, leurs affections, leurs plaisirs , leurs intérêts, leur honneur, leur vie ! Ce serait un mystère plus incompréhensible que tous ceux qu'ils rejettent , un miracle plus étonnant que tous ceux dont ils contestent la réalité.
S'ils aiment mieux attribuer à des motifs humains l'honneur du triomphe de la foi , qu'ils nous les fassent connaître. Qu'ils nous disent quelles sont les armes qui ont procuré à l'évangile cette éclatante victoire : qu'ils cherchent dans là nature des causes qui agissent à la fois dans les régions les plus éloignées, dont le temps n'alfai* blisse point l'influence, qui aient un égal empire sur tous les âges , sur tous les sexes , sur toutes les conditions , sur tous les caractères , sur toutes les humeurs , et qui , à une universalité aussi étendue , joignent une force assez puissante pour déterminer aux sacrifices de tout genre : qu'ils nomment la cause naturelle qui aurait pu opérer cette révolution dans tout le genre humain !
Sera-ce l'esprit de parti , l'attachement à sa secte ? Tertullien répondait, il y a seize cents ans : Nous fûmes autrefois des vôtres* On devient, on ne naît pas chrétien (1). L'esprit de parti ne fait pas changer de parti ; on ne montre pas l'attachement à sa secte en la quittant. Que Ton
(i) Aliquando de veftrn faiisii». FiuDt, non nM€antar chxùtiani. Ttrtul. Ap<d. xvitu
DES iVANGlLlS. 263
accuse de cette opiniâtreté les païens qui repaient de se convertir ; mais il est déraisonnable de Fimputer aux prosélytes chrétiens, qui commençaient par fouler aux pieds leurs anciennes opinions.
Sera-ce l'inconstance du peuple, sa légèreté naturelle, son goût pour les nouveautés ? Ce n'est ni l'inconstance qui fait les changements stables, ni la légèreté qui inspire les attachements véhéments, ni le goût frivole de la nouveauté qui produit les sacrifices pénibles.
Sera^-ce l'amour du merveilleux ? Le motif au contraire eût dû retenir les peuples dans le paganisme. Nos mystères sont-ils plus séduisants que ses fictions ? Nos préceptes sévères , plus attrayants que les exemples de ses divinités ?
Sera-ce la crédulité et la propension à croire les prodiges ? Des miracles qui obligent à tout sacrifier , des miracles pour lesquels il faut mourir, ne sont pas adoptés sans un grand examen. On ne se fait pas égorger par crédulité. Et d'où serait venu aux Apôtres ce pouvoir étonnant de persuader à tous les hommes à la fois qu'ils voyaient des miracles qu'en effet ils n'auraient pas vus? Ce serait de tous les miracles le plus incroyable, puisqu'il ne pourrait venir ni de Dieu, ni des hommes.
Sera-ce la force de la raison et la conviction des absurdités du paganisme ? Que les incrédules s'accordent donc avec eux-mêmes. Si, comme ils le disent, la raison d'alors amenait au christianisme , comment peuvent-ils prétendre que la raison d'aujourd'hui doit en éloigner? Si ce sont les absurdités reconnues du paganisme qui ont opéré les succès de notre religion , comment n'ont-elles été aperçues que quand le voile qui les couvrait a été déchiré de la main des Apôtres? Qui a donné à leur voix la force de réveiller le genre humain du profond sommeil où il était plongé depuis tant de siècles.
Prétendra*t-on affaiblir ce vaste miracle de la conversion du monde, en lui opposant d'autres doctrines qui se sont pareillement établies? Celle de Mahomet, celle de Luther! Que l'on nous présente donc un parallèle qui ait
quelque proportion , quelque apparence de justesse : qu'on nous produise une doctrine qu'aucun préjugé n'appuie, et qui renverse toutes les idées reçues ; qui ne favorise aucune passion, et qui les proscrive toutes ; qui ne relâche aucun précepte moral, et qui les aggrave tous; que ne soutiennent ni l'habileté des politiques, ni l'érudition des savants , ni l'éloquence des orateurs , ni le crédit des grands, et qui au contraire résiste à tous ces moyens, et en triomphe ; que la puissance des souverains ne protège pas, et qui en soit constamment persécutée ; qui n'emploie pour s'établir d'autre force que la patience à souffrir ; qui ne fasse couler d'autre sang que celui de ses défenseurs ; qui s'élève sous les coups qu'on lui porte, et qui se propage de ses pertes. Que l'on compare les siècles de Mahomet et de Luther à celui des Apôtres ; les moyens de Mahomet et de Luther à ceux des Apôtres ', les obstacles éprouvés par Mahomet et par Luther à ceux surmontés par les Apôtres. Mais qu'on ne nous donne pas des disparates pour des comparaisons , et que l'on n'assimile pas des révolutions favorisées, aidées, servies par une multitude de principes humains, à celle contre laquelle combattaient toutes les causes humaines réu-nies.
Déistes, vous confondez les athées par le spectacle de c«t univers qui n'a pu exister sans que Dieu lui donnât l'être. Par une inconséquence déplorable , vous n'êtes pas frappés du spectacle de son autre ouvrage bien plus parfait encore, de cette admirable religion , qui n'a pu avoir que Dieu pour auteur. Vous multipliez les difficultés pour vous donner le droit funeste de ne pas y croire. Considérez que rétablissement merveilleux de cette religion retourne contre vous tous vos raisonnements. C'est malgré tous vos sophismes, toutes vos subtilités , toutes vos railleries que faisaient encore valoir les préjugés, les intérêts et les passions, que l'univers s'est soumis à la foi. Toutes vos allégations ont été connues , et pesées dans la balance d'une raison intéressée à les adopter. Le genre humain a prononcé, malgré les sacri-
fices auxquels il s'obligeait, que toutes vos raisons étaient vaines et frivoles ; il a rendu cet arrêt solennel , lorsque les faits que vous contestez, encore tous récents, pouvaient être facilement vérifiés : il Ta rendu , n'a pu le rendre que dans la plus entière connaissance de cause, et parce qu'il n'a pu résister aux preuves victorieuses de la divinité du christianisnie. Tous vos raisonnements ont fait partie des obstacles que la foi , dans sa marche triomphante, a écrasés sous se» pieds. Ils sont maintenant les ornements de son triomphe, et vous n'avez à lui opposer que des ennemis qu'elle a terrassés. Concluons, et disons avec S. Augustin , que celui qui demande d'autres preuves de la religion , et qui exige de nouveaux prodiges, est lui-* même un prodige étonnant , puisque la foi du monde entier ne peut pas déterminer la sienne (1).
Il leur dit encore celle aulre parabole .- Le royaume des deux esl semblable au levain qu'une femme prend et met dans trois mesures de farine, jusqu'à ce que le tout soit levé. Nous voyons dans ce levain l'emblème de la grâce, qui apporte dans le cœur de l'homme sa fermentation salutaire , la pénètre de son influence, lui ôtc sa pesanteur et son insipidité , l'élève et le met en action. Ce levain sacré est souvent dans son commencement bien peu considérable : une grande abondance n'est pas toujours nécessaire pour produire par degrés de grands effets. La première grâce qui conduit à la conversion , et qui prépare le grand ouvrage du salut, est quelquefois comme imperceptible. Une bonne pensée^ une inspiration sainte, un pieux désir, un mouvement affectueux, une lecture instructive, un exemple édifiant, l'assistance à un office, l'attention à la prédication, une aumône faite, une tentattOB surmontée, une occasion évitée, un accident, un chagrin , une maladie , une perte, voilà le levain pré-
f i) Qolisqoe adhuc prodigia nt credat inqnirit, magnam ipse est prodîgiam , qui mnndo credeote non crédit. S, Mug, de Civ» Dei^ lib. xxîi,viii,x.
cieux qui suffit pour opérer, avec le temps, la plus haute perfection. O vous , qui avez le bonheur de le recevoir dans votre âme , gardez- vous d'arrêter , de contrarier; favorisez au contraire, excitez de tout votre pouvoir son utile fermentation { elle pénétrera par degrâ votre âme tout entière» s'en emparera, se répandi*a dans toutes ses facultés, et après l'avoir successivement réformée, elle finira dans le grand jour par la transformer entièrement' Tels sont les progrès de la grâce dans l'âme qui lui est fidèle. Petite dans son origine, elle prend de rspides accroissements : elle ae complaît dans le cœur qui se complaît en elle ; elle s'y dilate, et s'y consolidée la fois* semblable à une plante qui , cultivée avec soin dans une bonne terre , étend en même temps ses rameaux et ses racines» Une première grâce , si je sais y correspondre , sera un titre pour en obtenir d'autres qui à leur tour pourront encore m'en mériter de nouvelles. Ainsi que la succession des générations peupla en peu d'années la terre , auparavant inhabitée ; ainsi la continuation des grâces qui naissent l'une de l'autre, a bientôt rempli de vertus le cœur qui en était vide. Heureuse réciprocité de cause et d'effet ! la fidélité de l'âme à la grâce multiplie en elle les grâces , et la multiplication des grâces augmente la fidélité à y répondre. Les grâces font germer les vertus, et les vertus attirent les grâces. Ainsi le premier pas que fait le chrétien dans la voie du salut} est non-seulement un engagement à y persévérer, mais un aide pour s'y soutenir ; plus on y marche, plus on y acquiert de forces. Lancé dans la carrière , et muni des bénédictions divines, que lui ont attirées ses premiers efforts, le juste, dit le Prophète, court de vertus en vertus, de grâces eu grâces, jusqu'à ce qu'il arrive à la cite céleste, où il trouvera le bonheur suprême daos i^ ^^^ et dans la jouissance du Dieu des dieux (1).
Mais s'il est un levain salutaire qui fait fermenter
. (i) Bcnedictionev dabit legislator; ibont de yirtate in Tirtatein : vidfbitar Deas deorum in Sion. Psalm, lxxziu, 8. ,
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rame pour le bien, et qui la perfedUkiiiiie , il en existe un autre midheureuisement beawoup pins commun, et dont la funeste fermentation infecte l'âme qui le laisse pénétrer dans elle : c'est ce levain des Phari^ns et des Sadducéens, dont Jésus-€brist arertlt de se garandr(l) ; levain d'autaot plus dangereux que selon l'Apôtre, il n'en faut qu'une petite quantité pour coirrompre une masse entière (%}• De même qu'une seule grâce reçue avec fidélité, et cultivée avec soin, peut devenir le principe de la plus baute perfection, de même un seul pécbé véniel^ auquel on ne fait pe» attention, un seul défaut que l'on néglige, une seule passion que l'on croit ou que l'on aiU fecte de croire innocente, peut précipiter dans les plus bonteux désordres. Les grands pécheurs, dont la vie débordée et scandaleuse tous parait et est en effet l'oppro^ bre de rbumanité , n'ont pas commencé par des excès. Et TOUS même, qui avez encore le molbeur d'être retenu dans les liens du péché mortel> ou qui avez eu le bonbeur d'en être retiré, rappelez^vou» les pas qui you» y condui»rent. La premi^e pensée à laquelle tous tous arrêtâtes indiscrètement, le premier désir que. vous n'&«touffâtes pa», le premier regard que vous ne réprimâtes pas, la première parole libre que vous entendilies sans répugnance^ voilà, si vous voûtez remonter jusque là , la première cause de toutes vos chutes* Ils sont bien loin peut^tre, même de rotre souvenir , les- temps* de ces premiers combats entre votre innocence et la tentation^ où les principes de vertu placés dans^ votre cceur^ y disnputaîent le terrain aux maximes du' vice, leur* opposant d'abord une résistance vigoureuse, se défendant ensuite pliis-finblement, leur cédant par degrés , et leur abandonnant une partie de la place, jusqu'à ce qu^ènfin, entièrement chassé par elle , ils l'aient livrée tout en^-
(t) Qui dizitillis : Intaernini, et oavete a fermcnto Pharisaeomm: et SadiocaBomm. Matth, xvi, 6.
(a) Modicwn femnantara totam massa» corrORipU. Jd^GaUu* ▼, 9«
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Parabole des ouvriers envoyés pour travailler la vigne .
Jésus dit celte parabole à ses disciples : Le royaume des cieux est semblable à un père de famille qui sortit de grand matin pour louer des ouvriers qui travaillassent à sa vigne. Étant convenu avec ces ouvriers d'un denier pour le travail de la journée , il les envoya à sa vigne. Étant sorti vers la troisième heure, il en vit d'au* très qui se tenaient sur la place sans rien faire, et il leur dit : Allez aussi, vous autres, à ma vigne ; je vous dou' nerai ce qui sera raisonnable : et ils y allèrent. IL sortit encore sur la sixième heure et sur la neuvième ; et il ût la même <^se. Enfin il sortit vers la onzième heure, et il en trouva encore d'autres qui restaient là, à qui il dit : Pourquoi demeurez- vous ici toute la journée oisifis? C'est , lui répondirent-ils, parce que personne ne nous a loués. Allez aussi, reprit-ii, dans ma vigne. Le soir étant veau, le maître de la vigne dit à son économe : Appelez tous les ouvriers , et donnez-leur le paiement, encoiU' meoçant par les derniers , et continuant jusqu'aux premiers. Ceux donc qui étaient venus vers la onzième heure , s'étant présentés , reçurent chacun un denier. Les premiers s'approchant s'attendaient à avoir davantage ; mais ils ne reçurent aussi que chacun un denier , et en le recevant ils murmuraient contre le père de famille , disant : Ces derniers n'ont travaillé qu'une heure, et vous les égalez à nous , qui avons porté le poids du jour et de la chaleur. Mais s'adressant à l'un d'eux, il lui dit : Mon ami , je ne vous fais point d'injustice. N'êtes-vous
pascoDYenu avec moi d'un denier? Prenez ce qui tous appartient , et retirez^vous : je veux donner à ce dernier autant qu'à vous. Ne m'est-il pas permis de faire ce que je veux? Votre œil doit-il être mauvais parce que je suis bon ? C'est ainsi que les derniers deviendront les premiers, et que les premiers seront les derniers : car il y a beaocoupd'appelës, mais peu d'élus. {Malth^-xx, 1-^16.)
EXPUCATION.
Jésus dit celte parabole à ses disciples : Le royaume des deux est semblable à un père de famille, qui sortit de grand malin pour louer des ouvriers qui travaillassent à sa vigne. Étant convenu avec ces ouvriers d*un denier pour le travail de la journée, il les envoya à sa vigne. Etant sorti vers la troisième heure, il en vit d'' autres qui se tenaient sur la place sans rien faire, il leur dit : AUez aussi, vous autres, à ma vigne ;je vous donnerai ce qui sera raisonnable : et ils y aZlèrent. Jl sortit encore sur la sixième heure et sur la neuvième, et il fit la même chose, La plupart des pères de l'Eglise, expliquant cette parabole , disent qu'elle signiBe la préférence donnée aux gentils sur le peuple juif, qui avait été choisi et appelé avant eux. Et il est en effet assez vraisemblable que c'était là l'objet le plus direct du divin Sau* veur, en proposant cette allégorie. Mais elle présente aussi un autre sens pareillement adopté par plusieura saints Pères, également naturel, que probablement Jésus- Christ avait de même en vue, et auquel nous nous arrêterons y parce qu'il s'applique plus directement à nous , et qu'il nous fournit des instructions plus abondantes. Nous y voyons une image de la miséricorde infinie qui daigne recevoir le pécheur , dans quelque temps qu'il revienne à elle. Le père de famille, c'est Dieu ; les ouvriers, nous; la vigne, le service de Dieu; les heures de la journée, les âges de la vie ; le denier , la récompense céleste.
Les ouvriers loués dès l'aube du jour , pour travailler à la vigne du père de famille ^ représentent donc ici
ceux qui se sont attachés au service du Seigneur dès leur tendre jeunesse. Les autres ouvriers qui ne sont venus qu'aux heures suivantes, sont remblèîne des hommes qui , ayant eu le malheur de passer leurs premières années dans l'oubli de Dieu, reviennent de leurs égarements, et lavés dans les eaux de la pénitence > reprennent une vie chrétienne; les uns dans l'adolescence, les ,autres dans Tâge viril , les autres dans la décadence de l'âge , les autres enfin dans la décrépitude. C'est le père de famille qui va les chercher , pour les faire travailler à sa vigne. Dans tous les temps de notre vie , le père de tout le genre humain , notre premier , notre plus véritable père, vient continuellement à nous , pour nous presser de travailler à notre sanctification. C'est lui qui fait vers nous les premières démarches. Il vient nous chercher sur la place publique , c'est-à-dire , au milieu des dissipations, des agitations, des affaires , des plaisirs du monde. De quelques crimes que nous nous soyons rendus coupables envers lui , sa bouté miséricordieuse nous prévient, nous offre le pardon, nous engage, nous excite, nous presse vivement de le mériter. Il semble que notre réconciliation avec lui soit un plus grand avantage pour lui que pour nous. 11 nous y exhorte par les objets religieux qu'il expose à nos regards; par les exemples de vertus , dont il nous rend témoins ; par les disgrâces dont il nous afBlige y qu'il fait même quelquefois ressortir de nos péchés; par les morts subites, dont il frappe autour de nous les imitateurs , et peutêtre les complices de nos désordres ; par tous les évéaenients, en un mot, dont il ne cesse de nous entourer. Il nous exhorte surtout par les sentiments qu'il excite au dedans de nous! N'en doutez pas , ces mouvements intérieurs que vous éprouvez, ces saintes pensées , ces pieux désirs , ces velléités salutaires qui se présentent de temps en temps à vos esprits , ces remords qui vous troublent, ces inquiétudes qui vous agitent au souvenu* de vos péchés , ce sont autant d'inspirations que Dieu vou^ envoie, d'exhortations qu'il vous adresse. Pécheurs,
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qui depuis longtemps avez abandonné la voie du Seigneur , rappelez-vous , si votre mémoire peut les (Contenir, toutes les instances de tout genre qu'en tout temps , en tout lieu , il vous a faites pour vous y ramener. C'est vous qui vous y êtes opiniâtrement refusés. Il vous adressait les plus pressantes invitations, et vous les repoussiez avec dureté. Tous craigniez même de les entendre. Vous redoutiez la persuasion. La pensée seule d'être regagnés par ses sollicitations, vous effrayait. Ainsi, étouffant sa voix dans vos cceurs, fermant l'oreille à sa parole , plus il vous appelait , plus vous,vous éloigniez; plus 11 vous poursuivait , plus vous fuyiez. Rentrez en vous-mêmes, et voyez si ce n'a été là l'histoire de toute votre vie. Et dans ce moment même necontinue* t-il pas encore de vous attirer à lui? ne persévérez-vous pas dans vos fatales résistances ? Ah ! cessez enfin d'op» poser vos rebuts à sa tendresse. Ayez pour votre âme autant de pitié qu'il vous en témoigne (1). Ayez autant de désir de votre bonheur, qu'il vous en montre. A quelque heure que vous soyez, mettez- vous , comme les ouvriers de cet Evangile , k travailler à sa vigne , et commencez à méditer les récompenses qu'il vous promet.
C'est au travail qu'il les attache : et par là il nous montre que la vie chrétienne n'est pas une vie d'oisiveté, de dissipation , de plaisir. £t pour nous le faire mieux sentir, il choisit pour point de sa comparaison , la culture de la vigne, qui est celle qui exige les soins les plus continuels et les plus pénibles. C'est notre âme qu'il nous ordonne de cultiver , et qu'il appelle sa vigne. En eflFet, n'est-elle pas véritablement à lui? ne réunit-il pas sur elle tous les titres de propriété ? Elle lui appartient parce qu'il l'a créée , parce qu'il l'a rachetée de son sang , par tout ce qu'il a fait pour elle. Elle lui appartient bien plus qu'à nous. Nous ne l'avons que
(i) Miserere animse tnae placens-Deo. Eccli, zxx, 24.
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coname un dépôt qu'il nous a confié , et dont nous aurons à lui rendre compte. Hélas! combien en est-il , doBt il pourrait dire ce qu'il disait par son prophète , de sa TÎgne alors si chérie , de son peuple de prédilection : Jugez entre moi et ma vigne. Qu'ai-je dû. faire poar elle, que je n'aie pas fait? je m'attendais , pour, prix de tous mes soins , qu'elle me rapporterait des raisins bons et abondants : elle ne m'a rendu que des fruits sauvages (1). Craignons pour notre âme la sentence dont il menace cette vigne ingrate. Il l'abandonnera à ellemême, et arrachant la défense dont il l'avait environnée, il la livrera aux bêtes pour la dévaster , et aux hommes pour la fouler aux pieds (2). Cultivons avec soin cette vigne précieuse qu'il nous confie. Hélas! depuis que le premier péché , en souillant la terre , l'a privée de sa fertilité , et en infectant l'homme , l'a dépouillé de son innocence , l'une fut condamnée à n'engendrer de son propre fonds que des ronces et des épines ; l'autre, à ne produire par lui-même que des ceuvres mortes ou vicieuses. Notre âme , de même que la terre , ne peut plus rapporter de fruits que par une culture assidue. Voyez cette vigne négligée , que le sol endurci cesse de féconder , que recouvrent et qu'étouffent les ronces et les épines y que les bêtes des champs viennent de tous côtés ravager. Malheureux I c^est l'état où vous laissez votre âme, en négligeant d'y travailler. Le cœur desséché, a perdu toute sa sensibilité pour Dieu , et s'est fermé aux bons désirs. Les inclinations vicieuses se sont accrues , les habitudes fortifiées; les vices ^ en même temps qu'ils ont jeté de profondes racines, ont étendu leursbranches
(i) Judicate inter me et ^Ineam meam. Quid est qnod debai facere ultra vinse me» , et non feci ei ? An quod expectavi nt faceret avas ? et fecit labroacaft. Isa* r , $ et 4»
(2) Et nnnc ostendam vobis qaid ego faciam yioeae mea : aafevam sepem ejas, et erit in direptionem :diroam maceriaiu ^Qs, et erit in concQ^cationem. Isa. y, 5,
meurtrières. L'ennemi du salut, devenu maître de votre âme, Ta dévastée. Ah! ne différez pas de réparer cet funestes ravages. Rendez-vous à la voix pressante de ce bon père de famille» qui vous invite , qui vous engage à travailler à sa vigne chérie. Ëmondez ces rameaux inu-* tiles , ces superfluités qui la surchargent. Arrachez ces attachements criminels qui Finfectent. Déracinez jusqu'au dernier rejeton de ces abeminables passions qui la suffoquent. Labourez-la avec un soin continuel , pour y faire pénétrer la rosée de L'onction sainte. Mettez-la , par l'assiduité de vos travaux , en état d'être présentée au père de famille , aussi sainte qu'il vous Ta remise après votre baptême, et de plus y chargée de fruits abondants et mûrs pour l'éternité.
Ce travail de ht vigne du Seigneur, est un travail continuel* Le mercenaire, et c'est S. Chrysostome qui fait cette comparaison, emploie la journée entière à l'ceuvre du maître qui le salarie ; il se réserve à peine une heure pour sa nourriture et pour ses propres besoins. Ainsi nous devons tous nos moments au Maître qui nous donne notre pain quotidien. Chaque heure de la journée que nous donnons à des occupations étrangères , est un larcin que nous lui faisons. Ne nous faisons pas cependant de cette obligation une idée exagérée qui pourrait nous rebuter. Ne croyons pas que nous devions nous livrer sans relâche aux exercices religieux. Nous travaillons réellement à notre sanctification , soit quand nous remplissons les devoirs de notre état ^ soit quand nous nous rendons capables. de les remplir. L'occupation * que nous prescrit le père de famille , est celle de l'état où il nous place. .Telle est son indulgente bonté , que nos actions les plus indifférentes peuvent eUes-mêin«s devenir religieuses. L'intention dans laquelle nous les faisons^, les sanctifie. Faites en vue de Bien , elles lui sont agréables , et à nous méritoires. Il daigne accepter l'offrande de nos repas ,. de notre sommeil, et nos délas-* sements. Soit que vous mangiez , dit son grand Apôtre , soit que vous buyiez^ soit que vous fassiez toute autre
chose, faites tout pour la gloire de Dieu (1). Ne nous effrayons donc pas de l*obligation , puisqu'on nous Timposant , la Providence uous en a aussi multiplié les moyens ; et ne murmurons pas- d'un devoir qui nous est rendu aussi facile.
Ce n'est pas jusqu'à une certaine heure du jour, que le père de famille envoie les ouvriers dans sa vigne ; c'est jusqu'à ce que le jour soit terminé. C'est à la continuité du travail qu'il attache sa récompense. Celui qui dans le cours de la journée abandonne l'ouvrage, n'a rien à espérer; image sensible de la persévérance avec laquelle nous devons soutenir jusqu'à la fin de nôtre vie le travail de notre sanctification. C'est l'état où nous serons trouvés au moment de notre mort, qui décidera notre éternité; et la vie la plus sainte, terminée par une faute mortelle , aura pour récompense l'enfer. Il est donc des vérités terribles , même pour les justes ; et celui qui se sent le plus ferme , doit sans cesse trembler de tomber (2j. Jésus-Christ , il est vrai , nous a promis le salut , mais en nous l'assurant , il y met la condition que nous persévérions à y travailler jusqu'à la fin (3). Il n'est pas permis dans ce travail de se lasser ; et sitôt qu'on l'abandonne, tout ce qu'on a fait est anéanti. Que devons-nous donc penser d'un grand nombre de chrétiens, dont la vie est une alternative continuelle de 4:onversions et de rechutes ; que l'approche d'une solennité , qu'une prédication, qu'un revers, qu'une incommodité ramène à Dieu, et que la moindre occasion, la plus légère tentation en éloigne aussi facilement ; dont on ne sait jamais s'ils adorent Baal ou le Dieu d'Israël , ' parce que passant de l'un à l'autre avec une continuelle «uobilité y ils ne sont franchement à aucun des deux , et
(x) Siire ergo mandacatis, sive bibitis, sive aliad qaid facifis, omnia in gloriam Dei facile. / Cor, x, 3i.
(a) Qui se existimat stare, videat ne cadat. / ad Corinth. x, 12. (3) Qni aatem persévéra verit DSf|ae in fîoem , hic salvas erit .
que dans l'impuissaDce de les servir en même temps , ils les font se succéder sans relâche ?
Jésus-Christ fait ici de la journée l'emblème de notre vie, et cette comparaison est un des points les plus exacts de sa parabole. Quand nous nous considérons dans l'immensité de matière qui compose l'univers, notre imagination se confond à la vue du peu d'espace que nous y occupons. La durée de notre vie est un point encore plus petit dans l'éternité. Car enfin, entre le grain de sable et le monde entier il y a une proportion, mais entre toute la suite des siècles et Téternité , il n'y en a aucune. Transportons-nous en esprit dans la région de l'éternité où nous devons être transportés en réalité ; considérons de cette distance les diverses périodes de temps qui noua semblent ici-bas séparées par de si grands intervalles i entre la vie de Thomme le plus âgé , et celle de l'insecte éphémère, quelle difiérence apercevrons-nous? Et c'est de ce jour si court, que nous avons à passer sur la terre ^ de ce jour qui , à peine sorti des ténèbres de la nuit , y est aussitôt replongé, que nous sommes uniquement occupés ! Notre soin unique est de passer agréablement ces moments si peu nombreux , si rapides , qui se poussent, qui s'entraînent les uns les autres, et qui nous entraînent avec eux dans leur course. A ce jour qu'aucune nuit ne terminera, à cette félicité qui ne doit jamais avoir de fin , à peine donnons-qous quelques légères pensées. C'est le présent seul qui nous touche , il semble que l'avenir ne doive jamais arriver. Et ce qui est plus inconséquent encore, ce n'est que dans l'afiaire essentielle du salut , que nous sommes aussi absurdes. Pour tous les minutieux intérêts de plaisirs , de richesses , d'ambitions , nous ne sommes que trop prévoyants. Nous bâtissons projets sur projets ; nous nous épuisons en vues lointaines ; nous vivons de désirs, nous nous repaissons d'espérances* Il semble alors que nous n'existions que dans l'avenir. Il n'y a que notre intérêt principal, notre seul véritable intérêt pour lequel nous soyons insouciants, et que nou^ ne sachions pas prévoir ; c'est le seul qui soit nul à nos yeux.
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£nfin il iortit vers la onMième heure , et en trouva encore d'auiree qui resiaieni là, à qui il dit : Pourquoi demeurexvous ici toute la journée oisifs? Cestj lui répondirent-iU , farce que personne ne nous a lo%kés. Allez aussi, leur dit^il, dans ma vigne. Combien en est-il parmi nous qui mé— ritent un semblable reproche ! En jetant les yettx sur la place publique, sur ce monde où nous sommes tous rassemblés , combien le père de famille ne découyre-t-il pas d'oisifs? Ce vice si funeste, dont l'Esprit saint a dit, et dont un proverbe trivial répète qu'il engendre les autres vices (t), est malheureusement un des plus communs. Et même parmi les personnes qui se piquent d'une sorte de régularité, combien en voyons-nous qui imaginent allier les douceurs coupables de la fainéantise aux règles sévères de sa religion ! On prétend ne pas faire de mal, parce qu'on ne fait rien. Est-^ce donc pour ne rien faire, que Dieu nous a mis dans ce monde ? Ne vous a-t-il pas imposé le travail comme peine du premier péché ? Lorsqu'il nous accorde le bienfait du temps, est-ce pour que nous le perdions, que nous le consumions, que nous le dissipions dans de vaines inutilités ? Quand il nous place dans la société , son intention estelle que nous en soyons les fardeaux ; que nous^ en recueillions tous les avantages, sans en supporter aucune charge? C'est surtout dans les classes distinguées et opu-^ lentes, que ce vice est malheureusement le plus ordinaire. Mais de ce qu'on n'a pas besoin de travail ppur subsister, en est- il moins nécessaire au salut? oserat-on présenter au Juge suprême l'excuse que l'on donne au monde de son état et de sa richesse ? C'est au contraire dans les conditions plus élevées que la> fainéantise est, et plus coupable, parce qu'elle entiaîne des conséquences plud fâcheuses; et plus inexcusable, parce qu'elle ne peut s'autoriser d'aucun prétexte.
Comme il n'y a qu'une seule chose nécessaire,, il n'y a. qu'un seul travail réel : toute autre occupation est aux.
(i) Mnltam enim nuilkiam doonit otiosita».. £<;c/i. zzznr, 09..
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yeux de Dieu de l'olsjyeté. Il est égal devant lui de ne rien faire» ou de ne pas faire ce que Ton doit. En vain ils s'agitent, ils se tourmentent, ils s'épuisent, tous ces hommes que nous voyons contiQuellement en mouvement, pour des objets étrangers au salut, auxquels leurs préjugés et ceux du monde attachent une si haute im-portante. Dès que ce n'est pas le travail de la sanctification, ou qu'il n'y a pas rapport, le Père de famille leur dit comme aux ouvriers de l'Evangile : Pourquoi de» meurez-vous toute la journée oitifê ? Ce n'est que le travail de sa vigne qu'il récompense : toute autre est stérile, et, loin de mériter ses grâces,^ attire sa colère. Considérez l'arbre qu'il ordonne de jeter au feu t ce n*est pas celui qui donne de mauvais fruits, c'est celui qui n'en produit pas de bons (1). Ce n'est pas le serviteur infidèle, c'est le serviteur inutile» qu'il fait jeter dans les ténèbres extérieures (St),
La réponse que font ces ouvriers est, il faii4 l'avouer, dans l'ordre temporel trop souvent fondée. Combien dlnfortunés languissent dans la misère par l'inhumanité des riches, qui refusent de les employer ! Ce n'est pas la fainéantise qui les perd. Ce travail que tant d'autres rejettent loin d'eux, les malheureux le désirent avec ar-^ deur : ils voient avec désespoir leurs bras réduits à l'inaction, et leurs familles à Tindigence ; et ils ne restent effectivement dans leur oisiveté meurtrière, que parce que personne n'a voulu les louer. Mais dans l'ordre spirituel, dans le sens de notre parabole, cette réponse ne peut pas être une justification. Nous naissons loués au service du Père de famille qui nous a donné l'être, et astreints au travail de sa vigne. Nous en avons contracté un autre engagement plus fort encore dans notre baptême. Nous ne pouvons nous en dispenser sans manquer à cette double obligation ; obligation sacrée et in-
(i) Odinis arbor qaae non facit fractam bonam, excidetnt, et in ignem mittetor. Matth, tu, 19.
(») Inmilem serviim ejicite intenelMras exunores. /</. zzv, 3o.
vioiabie qui n'admet ni exception, ni excuse. £n tout temps, en tout lieu, en toute situation nous pouvons y vaquer. En nous faisant de la sanctification un devoir de tous les moments, Dieu nous Ta rendue possible dans toutes les circonstances ; et on ne peut se figurer une seule occasion de la vie où nous n'ayons pas, et l'obli* galion, et la possibilité d'y travailler.
Le soir étant venu, le maître de la vigne dit à son économe: j4ppelez les ouvriers, et donnez-leur le paiement^ en commençant par les derniers, et continuant jusqu'aux premiers. Ceux donc qui étaient venus vers la onzième heure, s'étant présentés, reçurent chacun un denier. C'est le soir de la journée, au moment où elle finit, et où le travail cesse, que se fait la distribution de la récompense. Il s'avance continuellement, le soir de notre vie ; chaque instant en s'eufuyant rapproche de nous celui qui doit être notre dernier. Le temps qui nous avait été accordé pour notre travail s'abrège sans cesse. £t combien déjk y en a-t-il de consumé ! La nuit vient, dit le divin Sauveur, où il n'est plus donné à personne de travailler. Et la conséquence qu'il en tire est que , tant que le jour luit, il ne doit jamais discontinuer l'œuvre de celui qui l'a envoyé (1). Cette obligation serait-elle moins impé* rieuse pour nous que pour lui ?
Quand il sera arrivé ce soir de la vie, ce moment où se termineront nos travaux, et où commencera leur récompense, nous comparaîtrons devant l'économe du Père de famille, devant Jésus -Christ établi par son Père, juge des vivants et des morts. Au sortir du corps, où elle fut si longtemps renfermée, notre âme se trouvera subitement transportée au pied de son tribunal, et l'état où elle sera présentée fera son sort éternel. Elle restera pendant l'éternité entière^ ou ornée ou souillée et brillante des vertus que nous y aurons cultivées et défigurées par les péchés dont nous l'aurons infectée.
(i) Me oportet operari opeia ejna qai misit me, donec dies c&t. yeiiit aox qoando nemo- potest operari. Joan. ix, 4.
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Un seul et même instant verra la citatiou, l'arrêt, TexécutioD. C'est pour nous préparer à cet épouvantable moment que tous les autres nous sont donnés ; toutes nos actions doivent nous y disposer, toutes nos pensées s'y rapporter, toutes nos vues y tendre : effrayante, mais par-là même salutaire considération , qu'il est souyeraînemeut important d'avoir sans cesse devant les yeux ! A chaque occasion de chute qui se présente, à chaque séduction qui nous est offerte, à chaque tentation qui nous attaque , rappelons-nous cette idée préservatrice : C'est sur cela que je serai jugé. Pourrons-nous devant une - telle pensée avoir la force de commettre un seul péché?
On s'étonne de voir le maître de la vigne accorder une récompense égale aux ouvriers qui n'ont travaillé qu'une heure, et à ceux qui ont soutenu le travail de la journée entière ; et souvent dans la religion on a abusé de cette partie de la parabole. Uhérétique a prétendu en conclure que dans le royaume des cieux les récompenses des saints sont toutes égales ; et le libertin a cherché à s*en prévaloir pour autoriser le retardement de sa conversion. Mais nous disons a l'un et à l'autre : Est-ce dans des allégories qu'il faut chercher la précision de la doctrine, et la stricte rigueur des règles ? Convient-il de tordre, de presser toutes les circonstances d'une parabole pour en exprimer des circonstances étrangères à l'objet de la parabole ? Non, l'intention du divin Sauveur n'a pas été d'annoncer par là une égalité de gloire entre les saints qui régnent dans le ciel. La même bouche qui a dit que le denier était donné également à tous les ouvriers , a déclaré que dans la maison du Père céleste il y a beaucoup de demeures (1), et montrant quel doit être le plus grand dans le royaume des cieux, a enseigné que ce serait celui qui se serait abaissé comme un enfant sur la terre (2). Tous reçoivent la même récompense,
(i) In dumo pétris mei inansiones roaltae sont. Joan. xir, 2. (a) Qiiis patas major est in regno cœloram ?,... Qnicamqae «rgo.
mais ils ne la reçoivent pas tous^gale : elle est la même dans sa nature , parce qu'elle consiste dans la possession de Dieu; la même dans son effet, parce qu'elle comble tous leurs vœux, sans rien laisser à désii*er pour le bonheur, la même dans sa durée, puisqu'elle n'a de terme que l'éternité ; mais elle n'est pas pour cela la même dans son intensité. Sa mesure dans les uns et dans les autres est différente. Ainsi les réprouvés subissent dans l'enfer le même châtiment, quoique leurs peines soient toutes proportionnées à leurs crimes.
Gardons-nous pareillement de la criminelle et fatale pensée , qu'en accordant la même récompense aux ou-* vriers venus dans les différentes heures, Jésus- Christ nous autorise à retarder jusqu'au soir de notre vie l'ouvrage de nôtre sanctification. Pécheurs, qui voulez vous prévaloir de ce misérable raisonnement, savez-yous si le soir de votre vie n'est pas déjà arrivé ; si , tandis que vous comptez encore sur de longs jours, la mort n'étend pas déjà vers vous son bras , et ne commence pas à déployer sur vos têtes le voile funèbre dont elle va vous ensevelir ? Les ouvriers de la onzième heure reçoivent le même prix que ceux de la première : mais s'ils ne sont pas venus plus tôt au travail, c'est qu'ils n'y ont pas été appelés plus tôt. Ils ont été fidèles, comme les autres, à la première invitation ; ils ont travaillé, comme les autres, jusqu'à la fin de la journée. Leurs intentions, leur zèle ont été les mêmes , et c'est là ce qui leur vaut du père de famille la même récompense. Y avez* vous le même titre, vous qu'il a si souvent et si inutilement invités; vous qui passez jusqu'au dernier moment de votre vie dans les dissipations, dont les moins coupables sont celles qui ne sont que frivoles ?
Examinons le véritable sens de cette partie de la parabole, et considérons l'instruction que renferme ce denier également accordé à ceux qui ont inégalement
bnmiliaverit se sicot et parvnlas iste, hic est major in regno cœIo« mm, Matth, xvm, i cf 4.
DES KYANGILES. 5^83
travaillé. Ce n'est pas d'après le temps, c'est d'après la ferveur da service que Dieu distribue ses récompenses : il a égard, non à la quantité , mais à la qualité des œuvres; il ne les compte pas, mais il les pèse. Ils sont heureux^ sans doute, ceux qui , dès leur première jeanesse, se sont chargés du joug du Seigneur, et ils ont de grands avantages : mais enfin la longueur du travail peut être compensée par l'ardeur* Le voyageur qui s'est mis en route trop tard peut, en précipitant sa marche, atteindre et même surpasser celui qui , parti de grand matin , a marché plus lentement. Celui-là a toujours suffisamment travaillé à la vigne du Seigneur, qui a bien ira** vaille. Telle est Tindulgente bonté de noife père qui est aux cieux, que tout le temps perdu en frivolités , ou consuttté en vices avant la conversion, a disparu de devant ses yeux ; il ne voit plus que la pénitence, qu'il estime, non par sa durée, mais par son amertume ; nonpar la multiplicité des exercices, mais par la profondeur du repentir. Pécheurs revenus à Dieu sur le soir de votre vie, que cette idée est consolante, qu'elle est encoura-^ géante pour vous ! Non, si votre conversion est véritable et entité, elle n'est plus tardive. Me vous affligez pas du peu de temps qui vous reste pour déplorer, pour réparer, pour expier vos péchés. Veuillez l'employer, et vous en aurez suffîsanuneot ; et votre pénitence sera parfaite, dès qu'il ne manquera rien à vos désirs.
C'est ainsi que juge celui qui , lisant dans le fond des cœurs , prononce d'après leurs dispositions les arrêts de sa justice : mais les jugements des hommes, qui ne peuvent voir que Textérieur, sont souvent bien différents. U n'est que trop commun, parmi ceux même qui se piquent de religion et de régularité^ de juger le prochain avec une légèreté* téméraire ; de faire entre soi et les autres des comparaisons infectées toujours d'orgueil, souvent de malignité, quelquefois de fausseté. Tous n'apercevez que des surfaces et vous prétendez juger l'intérieur I vous vous préférez à. ce frère converti depuis peu, parce que, dites-vous, depuis longtemps
VOUS êtes dans la voie du salut ! Savez-vous si depuis qa'îl y est rentré,, il n'a pas fait de grands pas qui l'ont déjà fait vous devancer de très-loin? Et combien ne voyonsnous pas de pénitents qui, excités par le souvenir même de leurs fautes, se sont élevés au rang des plus grands saints! Ces pécheurs même que votre piété fastueuse dédaigne, et avec qui, semblable au pharisien de l'Evangile vis-à-vis du publicain , vous faites de vous-même un parallèle insultant, sont peut-être destinés à une plus haute perfection que vous ; peut-être sont-ils, comme Paul et Augustin , prêts à devenir des vases d'élection ; peut-être, comme tant d'autres pécheurs, et des livres saints, et des annales de TËglise, vont-ils être incessamment les modèles d'une sainteté à laquelle vous êtes incapables d'atteindre. C'est à vous, autant qu'aux Juifs de son temps, que le Sauveur adresse ces paroles : Je vous dis en vérité, les publicains et les prostituées vous précéderont dans le royaume de Dieu (1). Ce n'est pas sur vos frères, c'est sur vous-même que vous âeyez tourner, peut-être avec plus d'équité, mais certainement avec plus d'utilité, la sévérité de vos jugements. Ce fut une grande grâce sans doute que Dieu vous accorda, quand il vous appela dès votre jeunesse au bonheur inestimable de le servir ; mais ce fut de sa part une pure grâce, et il est injuste à vous d'en tirer vanité. Loin de vous enorgueillir, elle doit au contraire vous humilier, parce qu'elle vous oblige à une reconnaissance particulière, et qu'elle vous impose de plus grands devoirs. Plus la somme des talents que vous avez reçue en dépôt -est forte, plus sera considérable le compte que vous aurez à en rendre. David conjure le Seigneur de ne pas entrer en jugement avec lui, parce qu'aucun homme ne peut être justifié en sa présence (*2). Vous imaginez-vous
(i) Amen, amen dico vubis qnia poblicaui et merelrices prascedent vos in regnnm Dei. Matth. xxi, 3r.
(a) Non intres in jndiciom cnm servo tac, Domine : qnia non jostilicahitar in conspecta tao oœnis vivens. Psaîm, cxlii, a.
Têtre? Vous confiez -vous, couiuie faisaient les Juifs, sur la multiplicité de vos œuvres pieuses? Mais démêlezvous avec certitude dans vous-même le motif dont elles procèdent , et qui seul peut faire leur mérite ? Ëtes-vous assuré qu'elles ne sont souillées par aucun péché ? Savezvous positivement ce que doivent rabattre de leur pré tendue valeur^ les imperfections, les négligences, les fautes journalières auxquelles vous êtes si sujet ? En donnant le même prix aux ouvriers qui sont venus aux diverses heures, Jésus-Christ leur apprend à tous qu'ils ne doivent pas se préférer les uns aux autres : il ranime l'espérance des derniers qui pourraient craindre de n'a* voir pas assez de temps pour mériter ; il rabat la présomption des premiers, qui pourraient se figurer qu'ils ont de plus grands droits que les autres. Il va leur donner une leçon plus forte encore.
Le% premier» i'approchani, s'attendaient à recevoir da^vanlage ; mai$ eux a\kssi reçurent chacun un denier. En le recevant ils murmuraient contre le père de famille, disant : Ces derniers n'ont travaillé qu'une heure, et vous les égalez à nous, qui avons porté le poids du jour et de la chaleur. Mais s^adressant à l'un d'eux, il lui dit : Mon ami, je ne vous fais point d'injustice. N'êteS'-vous pas convenu avec moi d'un denier ? Prenez ce qui vous appartient et retirezvous :■ je veux donner à ce dernier autant qu'à vous. Ne m' est^tl pas permis de faire ce que je veux? votre ail doitil être mauvais parce que je suis hon? Jésus-Christ nous présente ici l'exemple de ce vice déplorable, qui dans l'enfer est le véritable supplice des damnés, et qui sur la terre en est l'anticipation. Les autres passions, dans leur dépravation , procurent au moins quelques plaisirs ; l'envie ne se repaît que de chagrins. Elle tourmente celui qui en est atteint, bien plus encore que ceux qui en sont l'objet. C'est une vipère qui commencé par déchirer le sein qui Ta conçue. Tout ce qui contribue au bonheur des autres fait le désespoir de l'envieux : il semblerait que tout ce qu'ils possèdent, et qu'il voudrait leur ravir,, ce sont eux qui le lui ont enlevé. Toute vertu l'impor-
286 EXPUCATION >
tune, tout talent l'offusque , tout sujet Faltnste, et comme il déteste tout ce qui a quelques qualités, il en est à son tour détesté et encore plus méprisé : il est l'eD* nemi de la société entière. Ce malheureux TÏce n'est pas, à beaucoup près^ aussi rare qu'on, pourrait le croire. Ce fut lui qui rougit la terre du premieir sang ; et depDÎs ce crime, combien d'autres n'a-t-il pas continué à ^e commettre I S'il ne parait pas ausst commun qu'il l'est en effet, c'est parce qu'on s'attache avec grand soin à le cacher. Telle est la juste honte qu'il inspire, qs'ou ne se l'avoue pas à soi-même ; on s'efforce de se le dissimuler, et souvent on y parvient. Rentrez en vous-ta^^^^' et sondant les replis de votre con8.cience, examinez si les détractions, si les murmures que vous vous êtes si souvent permis ^ et que voua coloriez aux yei*x an public et aux vôtres des prétextes de biem pubhc, de justice, de franchise, n'ont pas eu pour principe un sentimeot seatt d'envie , et pour motif réel le chagrin d'une réputatioc qui vous faisait ombrage, le dépit d'une élévation que vous jalousiez. Cesses enfin de vous £aire use iUu&^o^ funeste, et puisque vous sentez t^ute la bassesse de cette affreuse passion, arracheznen de votre cœwtiusqnàui dernières racines. j
Les ouvriers de notre évangile étaient d'autant plti^ inexcusables dans leurs murmures , qu'ils n'avaient envers le maître de la vigne d'autre titre que sa promesse, à laquelle il était ftdèbe , puisqu'il leur donnait le f^ convenu. Noua sommes vis-à-vis deJDieu dans hva^ siuiaition ; nous n'avons aucun droit sur lui et sur grâces. Enfanjts de c(dère ,. par nous-mêmes nous ne ^ iium& que ses cbàûmeuts ; tous les biens qu'il verse ^ noui sont, relativement à nous, des dons pttï«"f] graâttits de sa miséricorde. Noua n'avons pour l« J^*'^ mer d'autre titre que la promesse qu'il a daiga^
faire de ses récompenses » si nous travaillons â^^ ^^ avec constance^ C'est par fidélité à son engagement'
non par justice powMios mérites, qu'il nous 1®**Î^^Tc'est à ltti-m«ine bien plus qu'à noua qu'il les doit, w
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Taincus de cette etsenlielle vérité » certaios que tous les henbàts dont sa bonté ue cesse de nom combler , il pourrait sans Hi)iistice noua les refuser , d'abord péné* troas-Bous de la TÎFe reconnaissance qu'ils doÎTent nous iispirer -, ensuite ne nous offensons paes si nous n'en ve- «voQS pmnt de plus étendus et de plus abondants. Enfin ;aidoiis-nous surtout de murmurer , quand noua en royons d'aatres plus favorisés âes dons de Dieu dans 'ordre de la nature, de la fortune ou de la grâce* Soyons l'avance sur la terre comme nous espérons être un jour lans le ciel , heureux du bonheur de tous nos frères y oaissautdobien qui leur arrive. En serrant Dieu avec toute la fidélité et le zèle dont nous sommes capables, désirons qu'il soit servi plus parfaitement encore par les autres. Que le spectacle des hommes pieux qui sont plus avancés que nous dans la carrière de la sainteté , nous anime d'une noble émulation de les atteindre^ et non d'une basse jalousie de lea ravaler. Que votre nom soit sanctifié sar la terre comme il l'est dans le ciel , disonsnous à Dieu tous les jours dans la prière qu'il noua a enseignée; que ce sentiment soit toujours dans notre coeur, comme l'expression en est journellement dans notre bouche.
La réponse du père de famille aux ouvriers mécon-» tents , nous présente encore une instruction. Il donne à tous ce qu'il leur a promis ; il accorde à quelques-uns davantage, et il déclare qu'il est le maître d'en user ain- ^* Par là il nous apprend à distinguer les devoirs de justice, des œuvres de chartIé.Nous devons les premiers strictement et rigoureusement. Rieu ne peut nous autoriser à retenir ce qui a|^rtient à autrui ; maàa si nous ^ poaroQs lut refuser ce qui hii est dû , nous pouvants lui accorder davantage, il nous est sévèrement défendu <|e mtet vis^à-vis de lui en deçà de la ligne de la jus- ^^^ ; mais il nous est permis , et même: recommandé , daller au-delà ; et c'est là que commence la bienfai-* ^nce« La bienfaisance ne contrarie jamais la justice, ^Ue l'excède toujours } elle ne fait jamais le bien des uns
aux dépens des autres ; mais en rendant aux Uns ce qur leur appartient, elle accorde aux autres plus qu'il ne leur est dû. La bienfaisance , qui est une partie essentielle de la charité, est prescrite de même que la justice, mais ses devoirs ne sont pas aussi exactement circonscrits; sa dette est également rigoureuse, mais sa quotité, les personnes à qui elle est due , la manière de l'acquitter, ne sont pas déterminées avec la même précision : son exercice admet quelque latitude, souffre les prédilections, permet les préférences. Vous êtes strictement tenu de faire du bien à vos frères ; mais les circonstances sont rares où vous êtes tenu d'en faire à tel plutôt qu'à tel autre. La conséquence de cette vérité est que , comme les ouvriers de cet évangile, j'ai tort de me plaindre, quand les bienfaits que j'ai désirés ne tombent pas sur moi. Dès que ce sont des bienfaits, je n'y avais pas droit ; on a pu , sans me faire injustice , les verser sur un autre. On ne m'a pas nui , parce qu'on a manqué de me don ner ce qui ne m'était pas dû. Si cette règle si simple, et dont la vérité est si frappante , était observée , combien de plaintes et de murmures seraient supprimés I
C'est ainsi que les derniers deviendront les premiers , et que les premiers seront les derniers. Il ne faut pas prendre cette proposition dans son universalité absolue , et croire que ceux qui se sont livrés tard au service de Dieu précéderont pour cela ceux qui l'ont servi de bonne heure. Loin de nous cette pensée, aussi injurieuse à la sagesse qu'à la justice divine, et qui tendrait à encourager les délais de la conversion , si sévèrement condamnés. L'idée du divin Sauveur est seulement que parmi ceux qui sont les derniers dans l'ordre de la vocation , plusieurs deviendront les premiers dans l'ordre de la gloire ; que Ton verra des pénitents plus pénétrés d'hu^ milité, plus enflammés de charité, s'élever au-dessus des justes moins animés de ces vertus; et que ceux qui.auront travaillé à leur salut moins longtemps, mais plus fortement, dépasseront ceux qui y auront mis plus de temps et moins d'ardeur»
Car il y aura beaucoup d'appelés, mais peu d'élus» Vérité terrible, mais incontestable , que nous ne pouvons trop souvent , trop profondément méditer. L'Esprit Saint , pour que nous en soyons plus vivement frappés, nous la rappelle fréquemment. Considérez Noé seul avec sa famille , sauvé des eaux du déluge ; Loth et ses filles échappant aux flammes de Sodome ; deux Israélites , parmi tous ceux qui sont sortis d'Egypte, parvenant à la terre promise. Voyez dans Isaïe les élus comparés au petit nombre d'olives restées après la récolte (1). Ecoutez le Sauveur déclarant que la porte de perdition est large, et la foule qui s'y précipite , nombreuse ; que celle du salut est étroite, et que peu de personnes la trouvent (2). Mais est-il nécessaire de recourir à l'autorité sacrée pour se convaincre du petit nombre de ceux qui seront sauvés? Jetez les yeux sur le monde ; et sans parler même des peuples qui vivent dans les ténèbres de Terreur , examinez si parmi les hommes éclairés des lumières de la foi , il en est beaucoup qui aient droit à la récompense divine. Comparez la loi de Jésus-Christ à son exécution ; ses principes/ aux maximes mondaines; ses règles, à nos mœurs. Ketranchez de la masse des hommes avec lesquels vous passez vos jours, d'abord tous ceux qui se font une gloire de n'avoir point de religion ; ensuite ceux qui , sans avoir cette funeste manie , vivent comme s'il n''y avait pas de Dieu , s'abandonnent sans frein et sans mesure à toute l'impétuosité de leurs passions , enfin ceux qui , plus modérés dans leurs désirs , ne se permettent que les défauts qui les flattent le plus, remplissent d'ailleurs les devoirs qui les gênent le moins, et qui voudraient dans leurs vaines pensées, arriver par les aisances, par les agréments, par les plaisirs de la vie,
(i) Haec eront in medio terrae, in medio popalorara , qnomodo 8Î pancae oliyae, qose remanseront, excatiantor ex olea. Isa, -xxiv, x^.
(i) Intrate per angostam portam : qnia lata porta , et spatiosa ▼ia est, qaa0 docit ad perditionem , et malti snnt qai intrant per eaiD. Qoatti angasta porta , et arcta via est , qnae dncit ad vitam , et paaci sont qui inveoiant eain. Matlhi vu, i3 e/ 14.
au bonheur du ciel. Que resteia-t-ii> grand Dieu! pOnr le salut ? Cherchez , parmi ceux ménnie qui se disent chrétiens, les vertus chrétiennes : Thunniité, l'aboyation, la mortification, la résignation, la charité, qui sont dans notre sainte loi, non de simples conseils , mais de stricts préceptes. Après cet examen , vous sera-t-il. encore possible de douter de la maxime de notre évangile, qu'il y a peu d'élus?
Quel est donc l'aveuglement, quelle est l'inconséquence de ceux qui prétendent justifier leur conduite par les exemples qui les environnent ; qui croient s'excuser de l'omission des devoirs ou de la pratique des vices , en disant qu'ils ne font que ce que tout le monde fait , et qu'agir autrement, serait se singulariser! Cette excuse que vous alléguez fait elle-même votre condamnation. C'est précisément parce que le monde agit ainsi, que vous devez agir autrement. Le monde , vous ne pouvez en douter , est dans la voie de perdition : le suivre , c'est donc évidemment courir à votre perte. En vous associant à ses actions, vous partages son sort. Dès que Vous imitez ses exemples, vous vous soumettez à sa condamnation. Votre raisonnement revient à*dire que vous aimez mieux vous damner avec la multitude, que vous sauver avec le petit nombre. C'est en se singularisant par leurs vertus, que tous les saints sont parvenus à la gloire; il n'y a pa$ pour vous d'autre moyen de salut que pour eux. Quand les libertins vous traitent d'homme singulier, commencez à croire que vous êtes dans la route du ciel, et n'estimez votre conduite qu'autant qu'elle sera différente de la leur.
Le nombre des élus est petit. En conclurons-nous avec les disciples : Qui donc peut-être sauvé (1) ? Désespérons-nous de notre salut ? Ah ! gardons-nous de cette fatale pensée , ce serait le plus grand de nos malheurs. Concluons au contraire du petit nombre des élus , que
(i) Anditis aatem bis, discipnli mirabantar yalde ditentei : Qais Wgo potcrit salvns es8« ? Matth. xix, a5.
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nous devons fati*e tous nos efforts pour en être. Lorsque, dans les temps de contagion , la mort se promène sur nos villes et sur nos campagnes, moissonnant un ffmad nombre de têtes, courez-vous au-devant de ses coups ? Ne cherchez-vous pas même à vous préserver de ses atteintes, à vous séquestrer de la foule des mourants , à vous éloigner de leur air empesté ? Les précautions que TOUS prenez pour la vie de votre corps, employez-les au salut de votre âme. Fuyez l'air pestilentiel qu'exhalent tant de malades qui vous environnent ; garantissez- vous de leur souffle contagieux. Connaissant les causes de leurs niaux, évitez-les avec soin : et vivant autrement qu'ils n ont vécu, méritez de ne pas éprouver leur triste sort.
DU DIMANCHE D£ LA $£XAG£SIM
Parabole de la semence tombée sur différents terrains.
Comme le peuple s'assemblait en foule , et qu'on accourait des villes vers Jésus, il leur dit en parabole : U& semeur sortit pour semer son grain ; et comme il semait , une partie tomba le long du chemin , où elle fut foulée aux pieds , et les oiseaux du ciel la mangèrent : une autre partie tomba sur un terrain pierreux ; et après avoir levé , elle sécha , parce quelle n'avait pas d'ikumi^ dite ; une autre tomba parmi les épines, lesquelles veziant à croître en même temps , l'étoufierent : une avAxe partie tomba sur la bonne lerre .; et ayant levé , porta du fruit au centuple. En disant cela , il s'écriait : Que celui-là entende , qui a des oreilles pour entendre. Ses disciples lui demandèrent ce que signifiait cette parabole* Il leur dit ; Il vous a été accordé de connaître les mys*
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tères du royaume des cieux, mais aux autres, il est parl^ en paraboles^ afin qu'en voyant, ils ne voient point, et qu'en entendant , ils ne comprennent point. Yoici donc le sens de cette parabole. La semence est la parole de Dieu. Ce qui tombe le long du chemin marque ceux qui écoutent : mais le diable vient ensuite , et enlève la parole de leur cœur , afin qu'ils ne soient pas sauvés en croyant. Ce qui tombe sur un terrain pierreux indique ceux qui, ayant écouté la parole, la reçoivent avec joie , mais ils n^ont point de racines ; ils ne croient que pendant un temps , et au moment de la tentation , ils se retirent. Ce qui est tombé parmi les épines a rapport à ceux qui ont écouté la parole , mais en qui elle est ensuite étouffée par les sollicitudes , par. les richesses , et par les plaisirs de la vie , et qui ne rapportent point de fruits. Enfin, ce qui tombe en bonne terre, ce sont ceux qui, ayant écouté la parole avec un cœur bon et excellent, la retiennent , et rendent du fruit par la patience. {Luc, vin, 4—15.)
Comme le peuple s'assemblait enfouie, et qu'on accourait des villes vers Jésus, û leur dit celte parabole. Cette multitude qui s'empresse autour de Jésus-Christ, qui accourt auprès de lui, et des villes, et des campagnes , est bien propre à nous édifier. Nous lisons même dans 'S. Matthieu et dans S. Marc , que la foule était telle , que pour pouvoir lui donner plus facilement ses instructionSj se trouvant sur le bord de la mer, il fut obligé de monter sur une barque , d'où il proposa sa parabole au peuple qui était sur le rivage (1). Et c'est ce même peuple, aujourd'hui si empressé , et en apparence si docile, qui dans peu de temps demandera à haute voix sa mort , et criera qu'on le crucifie. Image sensible , et en
(i) Et coDgregatae sont ad enm torbae maltae, ita nt in navicalara ascendens sederet , et omnis turba stabat in littore. Matth. xiiz, 2. Marc. IV, I.
in€iiie temps bien douloureuse , de ce qui se passe tous les jours au sein du christianisme. Nous voyons souvent Jes chaires chrétiennes entourées d'un concours d'auditeurs , dont l'attention et le recueillement présentent à nos regards le spectacle le pi u.s édifiant ; mais, hélas I au sortir de ces saintes assemblées , un grand nombre de ces mêmes hommes nous offre un spectacle tout différent. Combien d'entre eux passent avec indifférence du temple aux lieux de leurs dissolutions ; tout pleins des vérités saintes , courent en perdre le souvenir dans des plaisirs criminels, et, selon l'expression de l'Apôtre, crucifier de nouveau dans eux-mêmes le Dieu dont peu auparavant ils écoutaient avec une apparente docilité les instructions (1). Chrétiens, qui êtes coupables de cette déplorable contradiction , cherchez-en dans vousmêmes le principe. Ce sont les dispositions que vous apportez à la parole sainte, les sentiments dans lesquels vous l'écoutez, qui vous la rendent inutile. Elle est encore aussi forte , aussi puissante que lorsque , dans la bouche de Jonas, elle convertit Ninive. C'est vous, qui n'êtes pas ce qu'étaient les Ninivites : aussi pécheur qu'eux , vous êtes plus endurcis ; vous écoutez comme eux la voix de Dieu, mais vous ne l'écoutez pas avec le même esprit ; vous ouvrez comme eux vos oreilles à la vérité pour l'entendre ; mais au contraire d'eux , vous fermez vos cœurs, pour ne pas la recevoir. Jésus -Christ , dans la parabole qu'il propose aux Juifs et dans l'explication qu'il daigne en donner à ses apôtres, nous montre quels sont les obstacles que nous mettons à l'effet de la prédication évangélique.
' Un semeur sortit pour semer son grain,,, La semence est la parole de Dieu, Considérons quelle est la parole de Dieu et où nous devons la trouver. La parole de Dieu est celle qui a été prêchée d'abord par Jésus -Christ, que son Père en avait chargé ; ensuite par ses apôtres , qu'il
(i) Ktirsom cracifigentes sibimetipeis FiUom Cei. Jd Heb. vi> 6.
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a envoyés, comme il avait été envoyé lui-même (1) » leur ordonnaat d'euseigqer toutes les nations , et leur promettant son assistance tous les jours, jusqu'à la consommation du siècle (2) ; enfin par les successeur^ qu'en vertu de ce précepte et de celte promesse , les Apôtres se sont donnés , et qui , de génération en génération', ont continué leur ministère^ Tel est donc le si-> gne auquel ou doit reconnaître la parole de Dieu , et la distinguer de la parole des hommes : la perpétuité du. ministère. Ainsi , le catholique est assuré d'entendre la vraie parole de Dieu , parce que le pasteur, le prédica— teur qui la lui annoncent sont envoyés, pour l'instruire , par son évêque , qui lui-même tient sa mission par une succession non interrompue des Apôtres, de Jésus^hrist, de Dieu le Père. C'est constamment la même mission étendue dans toutes les parties de la catholicité , et pro-« longée dans toute l'étendue des siècles : mais cette parole divine n'existe que dans l'Eglise catholique. Les évêques, légitimes successeurs des Apôtres , ont seuls le droit de dire comme eux : Nous sommes les, amhassa-^ deurs de Jésus-Christ i c'est Dieu lui-même qui exhorte par notre bouche (3). Seuls, ils doivent être considérés comme les ministres de Jésus-Christ,, et comme les dispensateurs des mystères de Dieu (4). Hors de l'Eghse il n'y a point de parole de Dieu, parce que ce n'est pas de * sa part, avec son autorité, en vertu de sa mission, qu'elle est annoncée. C'est la parole de Luther et de Calvin,
(i) Sicat misit me Pater, et ego mitto vos. Joan. xx, ai.
(ï) Et accedens Jésus loratas est eis, dicens : Data est nûhi ornais potestas in cœlo, et la terra. Enntes ergo docete omnes gentes : baptizantes eos ia noinioe Patris, et Filii, et Spiritai Sancli : doeentes eos serrare omnia qaaecomqae mandavi vobis. Et eoce ego Tobiscam sani oninibas diebos, asqae ad conswnmatioBem sscnli. Matth. iLxvin ^ xg, jgetno,
(3) Pro Ghristo ergo legatione fQngimar , tanqaaia Deo exhortante p**r nos. // Cor. v, ao.
(4) Sic nos exisiimet homo at mioistros Ghriati , et dispensatores ^lysleriornin. Dei. / Cor, ir , i.
que prêchent les ministres de leurs sectes. C'est la parole des auteurs de leur scission, que prêchent les ministres schisniatiques , depuis le schisme de Novatien jusqu'à celui qui désole l'Eglise gallicane ; et les uns et les autres tiennent leur mission des hommes , et non de Dieu ; ils répandent une parole humaine ; ils ne prêchent point la parole divine.
De ces vérités claires et certaines, tirons quelques conséquences morales. D'abord , que d'actions de grâces ji'avons-nous pas à rendre à Dieu , de nous avoir placés au milieu de sa parole sainte , de l'entendre journellement retentir à nos oreilles , de pouvoir sans cesse nous pénétrer de ses salutaires instructions, et nous ranimer par ses vives exhortations! Il n*a point accordé le même bienfait à tant d'autres nations, à qui il n'«i pas daigné manifester ses justices (1). Combien de malheureux , au sein même du christianisme, accourent au pied des chaires où leurs ancêtres entendaient la parole de Dieu, et ne trouvent plus que la parole de l'hommi I Ils y cherchent le soutien de la vie, et ne reçoivent que des poisons mortels ; ils interrogent la vérité , et c'est l'erreur qui leur répond. Ainsi la terre de Gessen, qu'habitait le peuple de Dieu, jouissait seule des rayons du soleil tandis que le reste de l'Egypte était plongé dans d'épaisses ténèbres.
Mais en reconhaissant ce bienfait signalé de la Providence, gardons-nous soigneusement de le perdre. Attachons-nous fortement au corps des pasteurs légitimes , seuls dépositaires de la parole divine , seuls capables de l'annoncer (2). Fuyons ces chaires empestées, où siègent des imposteurs prophétisant faussement au nom de Dieu qui ne les a pas envoyés et qui ne leur a pas confié ses commandements (3). Hélas! dans ces derniers temps,
(i) Nonfecit taliter omni nationi : et jadicia sua non manifesta vît eis. Fsalm. cxlvii, %q,
(a) Qai babet sermonem meam, loquatar sermonem menm vere. Jerem. xxm, a 8.
(3) Et dixit Dominos ad me : Faho prophetn; vaticinantàr în
ce nouveau mal est encore venu se joindre à tous les autres, pour attaquer notre foi. Ce n'était pas assez que l'hérésie s'armât contre ses dogmes, que l'incrédulité s'efforçât de miner et d'ébranler ses fondements ; il a fallu encore que le schisme vînt séduire ses défenseurs , et en faire de nouveaux ennemis , d'autant plus dangereux , qu'ils ont l'insidieuse prétention de la défendre , et que c'est en arbora^nt ses étendards qu'ils tournent contre elle leurs armes. Repoussons avec fermeté leurs perfides insinuations , confondons-les , en leur faisant lire leur réprobation dans le titre même de leur mission ; montrons-leur qu'envoyés par des hommes , ils ne peuvent pas être les porteurs de la parole de Dieu.
Comme il semait^ une partie tomba le long du chemin, où elle fut foulée aux pieds, et les oiseaux du eiel la mangèrent,,.. Ce qui tombe M long du chemin, marque ceux qui écoutent : mais le diable vient ensuite, et enlève la parole de leur cœur, afin qu'ils ne soient pas sauvés en croyant. Sous l'emblème d'une semence qui, tombant dans différents terrains, produit différents effets, Jésus-Christ nous présente les divers auditeurs de la parole sainte, et les effets variés qu'elle produit en eux. Il les rapporte à quatre classes différentes. La première est composée de ceux dans qui la parole divine ne pénètre point , et qu'elle ne frappe qu'à l'extérieur. Comme la semence tombée surlegrand chemin n'entre pas dans la terre, mais reste à la surface, elle y est foulée aux pieds : image du mépris que font ces hommes de la parole sainte. Elle est enlevée par les oiseaux , qui représentent le démon occupé sans cesse à nous enlever la parole divine, et ^ empêcher qu'elle ne pénètre et ne fructifie dans nous. Cette première classe d'auditeurs est la plus vicieuse de toutes parce qu'elle pèche par sa volonté même. Ce sont eux qui ferment l'entrée de leur cœur, par les dispositions qu'ils apportent à la prédication , et par l'esprit qui les y conduit. Entrons à ce sujet dans quelques détails.
nonoine ireo. Non mUï eos, et non praecepi eis. Jerem. xiv, 14.
Esprit de dissipatioû. Comme on est venu au sermon par coutume, par respect humain, par oisiveté, peutêtre par des motifs plus répréhensibles encore , pour y voir des objets dangereux , ou pour se donner soi-même en spectacle , on y assiste sans aucune attention. On y assiste; c'est-à-dire, le corps est présent, mais l'esprit est éloigné. Etant rempli d'idées étrangère^ toujours profanes, quelquefois criminelles , le discours sacré est l'objet <lont il s'occupe le moins. La parole sainte n^'est qu'un son qui se perd dans les airs , qui frappe à peine l'oreille. Tel auditeur, au sortir de la prédication, aurait peine à dire quel en a été le sujet.
Esprit de curiosité. On veut connaître par soi-même un prédicateur dont on a entendu parler ; on espère entendre des choses nouvelles. On se rend à l'assemblée des fidèles , comme immédiatement après on courra à quelque assemblée profane, ou à quelque action théâtrale, pour être recréé quelques instants par la variété de ces passe-temps. Ainsi Hérode désira de voir Jésus- Christ uniquement pour être amusé par quelque prodige ; mais le Sauveur punit l'indiscrétion de son désir par un dédaigneux silence , et refusa de se manifester à lui. De même la vérité ne daigne pas se faire connaître à ceux qu'une vai'ne curiosité conduit à ses leçons.
Esprit de délicatesse mondaine. On vient à la parole divine, comme à un discours académique ; non pour recevoir les instructions qu'elle enseigne, mais pour admirer l'éloquence dont elle est revêtue. On néglige les vérités qu'elle renferme, on ne s'occupe que des ornements qui la parent. On recherche le prédicateur , non le plus solide, non le plus instructif, non le plus persuasif, mais le plus disert, le plus fleuri , le plus agréable. Ils se disent les uns aux autres, dit le Seigneur à Ezécbiel : Venez ; allons entendre quelle est cette parole du Seigneur* Un peuple nombreux vient se ranger auprès de toi , ils écoutent ce que tu leur dis, ils ne le font pas, puisqu'ils le regardent comme un objet d'amusement. Tu n'es pour eux que comme une douce musique , qui flatte
agréablement leuris oreilles (1). Les habitants de Lystre veulent adorer Paul comme le dieu de l'innocence ; mais ils refusent de reconnaître le Dieu qu'il leur annonce.
l^prit de critique. On va écouter un prédicateur, comme ces émissaires perfides que les Pharisiens en- ' voyaient auprès de Jésus-Christ pour le surprendre dans ses discours (2). On s'érige en tribunal, où on ose juger cette parole redoutable , qui au dernier jour deviendra elle-même notre juge (3). Ou observe avec attention, on relève avec amertume les parties faibles d'un discours : on se fait gloire d'être difficile : et tout ce que l'on conserve dans l'esprit d'un sermon que l'on a écouté, ce sont les défauts que Ton y a remarqués. Quelquefois même on pousse l'indécence de ses censures jusqu'à la raillerie. Non content de repousser loin de soi les effets salutaires du ministère évangélique , on étoufiPe encore dans les autres les fruits qu'il y aurait produits. On fait l'office du démon , qui enlève la semence pour l'empê-^ cher de germer.
Esprit de contention. On prétend prescrire aux envoyés de Jésus-Christ, et les sujets qu'ils traiteront. Nous leur permettons, nous ïeur savons même gré de tonner contre les vices des autres;, mais nous voulons qu'ils respectent les nôtres : et nous applaudissons à leur zèle, pourvu que nous n'en soyons pas l'objet. Nous écoutons avec plaisir les vérités consolantes qui rassurent les consciences inquiètes; nous nous révoltons contre les vérités
(i) Dicant anos ad alteram, vir ad proximom suam loqneotes : Tenite , et aodiamiis qois sit sermo egrediens a Domioo. Et Teninnl ad te qtiast si ingrediatnr populos, et sedent coram te popnlos mens : et andinnt iermones taos, et non eoa; quia in canticam oris sni vertant illos.... et est eis quasi carnem masioam, qaod suavi dnlciqne sono canitor : et aodiant verba toa,. et non faciont ea. Ezcck. xxxxK, 3o, 8i et 3i.
(a) Et observantes niserunt insidiatores , qnise jostos simalarent, ut caperent enm in sermone. Luc, xx, ao.
(3) Qai.... non accipit verba mea : habet qai jodicet enm. Semo qiaem locutns sam, ille xadxcabit enm in^nOTÛsimo die. /oa/i. xii^. 48.
terribles qui ébranlent les consciences égarées. Nous répétons, non pas hautement peut-être , mais dans le fond de nos cœurs, ce que disaient les Juifs à Isaïe : Nous vous demandons, non pas ce qui est juste et droit, mais ce qui nous plaît; donnez-nous des erreurs flatteuses plutôt que des vérités désagréables (1). Nos passions, soulevées contre ce qui les contrarie , traitent les mouvements du zèle, de vaines déclamations; les peintures frappantes de mœurs , de personnalités odieuses ; les règles les plus exactes de la morale chrétienne , d'exagérations, dont on doit rabattre ce qui est de trop, c'est-à-dire, tout ce qui déplaît.
Esprit d'aveuglement. On ne veut point s'appliquer personnellement les vérités que l'on entend; on les croit inutiles pour soi , étrangères à soi. On n'est que trop clairvoyant pour tout ce qui concerne les autres r on saisit avec avidité tout ce qui peut avoir rapport au prochain ; on en jouit avec une joie maligne, ou en fait des allusions , des rapprochements , des applications contraires, toujours à la charité, souvent à la justice et à la vérité. Il n'y a que soi*mème à qui on ne pense point. Tout le monde vous reconnaît au tableau de la passion qui vous domine ; dans lea traits dont elle est peinte , chacun reconnaît vos traits. Cette peinture générale semble être votre portrait particulier ; vous êtes le seul qui n'imaginiez pas de vous y reconnaître. Com<* bien d'auditeurs auraient besoin d'avoir à leurs c6tés un Nathan pour leur ouvrir les yeux , et leur dire : C'est y6u^ qui êtes cet honune.
Pouvonsi-nous nous dissimuler que c'est dans quel-> qu'une de ces coupables dispositions, que la plupart des hommes viennent se présentera la parole divine? Dan$ Tauditoire le plus nombreux , combien peu d'auditeurs chrétiens l £t retournant nos pensées sur nous-mêmes , n'avcas-onous^ pas de bien graves reproches à nous faire
(i) Nuiite aspicere nobis ea qaae^ recta sont : lo^oimiai nobis pi»eefitia , yidete nobis errores. Isa, xxx, lo.
à cet égard? Apportons- nous aux instructions de l'Eglise l'attention, la docilité, la pureté d'intention, le dësir d'en profiter, qui peuvent seuls nous en procurer le fruit? Et comment voulons-nous que la semence précieuse de la parole fasse germer la grâce dans nos cœurs, si elle-même n'y pénètre pas? Ne nous faisons point illusion : cette parole sainte , si elle ne nous rend pas meilleurs, nous fait devenir plus mauvais. Nous en sortons nécessairement, ou avec un mérite, ou avec un tort de plus.
Une autre par lie tomba sur un terrain pierreux; et après
avoir levé, elle sécha^ parce qu'elle n^ avait pas d'humidité
Ce qui tombe sur un terrain pierreux , indique ceux quij ayant écouté là parole j la reçoivent avec joie : mais ils n'ont point de racines; ils ne croient que pendant un temps ^ et an moment de la tentation ils se retirent. Cette seconde classe d'auditeurs apporte à la parole divine des dispositions moins coupables que la précédente. La précieuse semence ne reste pas chez eux à la surface : elle pénètre au dedans; elle y germe même. Pourquoi donc n'y fructifie-t-elle pas? La parole divine les éclaire; elle les touche. Pourquoi donc ne les convertit-elle pas ? C'est qu'ils ne lui présentent pas assez de profondeur , pour qu'elle puisse jeter et étendre ses racines. Elle rencontre dans eux des âmes droites, mais faibles; sensibles, mais légères; aimant le bien , mais entraînées au mal. Elle y est reçue d'abord avec joie; mais l'instant d'après elle y est contrariée et combattue. Elle entre dans le cœur au milieu des passions dont il est rempli, qui la compriment, et opposent de tous cotés de durs obstacles à son accroissement. Elle y trouve un fonds d'aridité funeste à son développement ; et privée de l'onction qui lui serait nécessaire, elle se dessèche, et péritbientôt faute d'aliment.
Combien en est-il parmi nous qui doivent se reconnaître à cette parabole du Sauveur ! Rappelons-nous avec douleur et confusion toutes les impressions que le Seigneur avait daigné faire sur nous, par le ministère de sa parole , et qui ont été, hélas! si passagères; tous les
sentiments pieux qui ont expiré avec les discours qui les avaient fait naître ; tous les mouvements de ferveur et de componction, qui se sont évanouis au sortir du lieu saint, comme des vapeurs qui se dissipent au grand air ; toutes les résolutions que nous avions crues si fortes , et qui sont venues se briser contre la première occasion du péclié. JN'avons-nous pas même à nous reprocher d'avoir cherché volontairement à étouffer ces salutaires inspirations, pour qu'elles ne troublassent pas nos criminels plaisirs I Félix est frappé , il est même épouvanté des grandes vérités que S. Paul lui annonce ; et le seul eifet qui en résulte est d'éloigner S. Paul de sa présence.
Celte disposition de légèreté et d'inconstance, que tant d'auditeurs apportent à la parole sainte, est d'autant plus funeste , qu'elle les tranquillise sur l'état présent de leur âme , et les rassure sur son état futur. Ils prennent leurs velléités transitoires pour un fonds de justice et de vertu, que Dieu récompensera; et ils espèrent que quelque inspiration plus forte encore, quelque grâce plus puissante, les retirera un jour du péché où ils languissent. Illusion déplorable ; dangereuse suggestion de Tennemi du salut! C'est une erreur bien grossière de se flatter que l'abus des grâces divines ne sera pas puni par la soustraction de grâces plus abondantes. Il leur arrivera le contraire de ce qu'ils attendent. Us ont négligé les pieux mouvements qu'excitait en eux la parole divine ; Dieu, pour première punition, permettra qu'elle n'en excite plus aucun. A force de repousser ses salutaires impressions , ils y deviendront insensibles; ils tomberont dans l'état de ces membres déjà morts, qui ont perdu tout mouvement, et jusqu'à toute espèce de sentiment.
Une autre pariie tomba parmi les épines, lesquelles venant
à croître en même temps, V étouffèrent Ce qui tombe
parmi les épines a rapport à ceux qui ont écoulé la parole, mais en qui elle est ensuite étouffée par les sollicitudes , par les richesses et par les plaisirs de la vie, et qui ne rapportlent point de fruits. Voici une troisième espèce d'auditeurs,
qui apporte à la parole divine des dispositions encore plus favorables que la précédente, et dans lesquels cependant elle ne fructifie pas davantage. La semence sainte tombe dans un sol fertile , dans une âme profondément touchée des vérités qui y sont déposées; elle ne rencontre pas de pierres , cVst-à-dire de passions violentes, qui s'opposent à sa croissance ; elle trouve l'onction qui la développe : en conséquence elle y germe , elle y étend librement ses racines, elle s'élève même; et ce n'est qu'au moment de porter du fruit, qu'elle avorte. Des épines funestes, des attachements dangereux , qui étaient faibles dans les commencements , dont on avait eu l'imprudence de ne pas prévoir l'accroissement , se sont élevés avec elle ; et gagnant successivement et par degrés le dessus, ils l'ont absolument dominée, et ont fini par l'étouffer entièrement. Examinons, et ce que sont ces épines qui désolent la moisson du Seigneur , et quels en sont les déplorables effets. Les sollicitudes, les richesses, les plaisirs de la vie, que Jésus-^Christ nous représente sous l'emblème des épines , ne sont pas des choses criminelles en elles-mêmes; c'est l'abus que nous en faisons , c'est l'affection que nous y portons qui les rendent telles. Le divin Sauveur compare ces divers attachements aux épines, parce qu'ils produisent le même eftet. S'ils commencent à présenter sur notre route quelques fleurs agréables, bientôt ils l'embrassent : ils nous font ensuite sentir leurs pointes aiguës , et ils finissent par nous en déchirer.
y oyez cet homme, qui a reçu avec docilité et avec joie la parole divine , qui en a profité , qui cultive avec soin les vertus qu'elle a fait germer dans son cœur, mais qui nourrit en même temps l'amour des choses du siècle, des richesses, des plaisirs. Gomme cet amour, modéré dans ses commencements , ne l'entraîne pas à des fautes graves , il imagine que l'amour sincère qu'il a pour ses devoirs n'en sera pas contrarié ; il se persuade qu'il sera toujours en son pouvoir de le tenir dans la même mesure, de concilier ses principes avec ses penchants^
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d'allier ses inclinations et ses devoirs , de conserver ses vertus en satisfaisant ses goûts ; il croit, contre la parole formelle de Jésus-Christ , qu'il pourra servir à la fois deux maîtres, ,et continuer d'aimer le monde, sans cesser d'aimer Dieu (1); et il espère acquérir le bonheur de la vie présente. Cependant ces attachements profanes s'accroissent et se fortiâent , et dans la même proportion diminuent et affaiblissent les inclinations religieuses.. Ce qui est le plus malheureux , c'est qu'on ne s'aperçoit pas soi-même de l'agrandissemeat d.es uns , et de Taltération des autres, qui se font par des gradations insensibles; parce que Ton continue les mêmes pratiques, on se croit les mêmes vertus : on prend la routine que Ton suit toujours, pour de saintes habitudes que l'on croit avoir acquises. Les actes extérieurs sont encore les mêmes ; le cœur est déjà tout différent. Mais après avoir perdu le goût des pieux exercices , on ne tarde pas à en perdre aussi l'usage. On se lasse facilement.de ce que ron fait sans inclination , et avec contrainte. On trouve des occasions de se dispenser de- quelques pratiques, on se fait des prétextes, pour en omettre quelques autres.. On se justifie facilement à soi-même ces relâchements, que Ton juge légers ,. parce qu'ils ne sont pas accompagnés de désordres;, et on croit encore tendre à la perfection, qu'on est déjà tombé dans la tiédeur : de cet état au péché, l'intervalle est petit. £t voilà où conduisent, de degrés en. degrés , les attachements profanes , quand on neies déracine pas de bonne heure. Yoyez avec quel soin, quelle persévérance,, le cultivateur intelligent arrache les herbes vicieuses qui infectent son champ. Il faut, ou qu'elles étouffent le froment,, ou qu'elles soient étouffées : il faut que l'amour du monde soit détruit par l'amour de Dieu , ou le détruise» Plaise à Dieu que nous n'ayons pas, été comme tant d'autres, ou que nous
(i) Nemo potest daobas dominis servire : aot enim nnam odio habebit, et altéram diliget: ant unam sastinebir, et alterum contemnet. Non potettis Deo servire et oiammon». ^latth, vi, 24.
ne soyons pas prêts à devenir de tristes exemples de ces funestes décadences! Il n'est qu'un moyen de prévenir ce malheur ; c'est d'arracher de notre cœur toutes ces vaines affections mondaines. Usons des clioses de ce monde. Dieu nous le permet, puisqu'il les a créées pour nous; mais usons-en, selon le précepte du grand Apôtre, comme n^ea usant pas (1). Usons-en, sans nous y livrer; jouissons-en, sans nous y fixer. Que les amusements du siècle soient le délassement de nos occupations; qu'ils n'en deviennent jamais l'objet. Permettons-leur de reposer notre esprit , ne souffrons jamais qu'ils captivent notre cœur.
Une autre partie tomba sur la bonne terre ^ et ayant levé,
porta du fruit au centuple Ce qui tombe en bonne terre,
ce sont ceux qui ^ ayant écouté la parole avec un cceur bon et excellent , la retiennent , et rendent du fruit par la patience» D'après ce que nous avons exposé , il est aisé de juger quels sont les heureux auditeurs dans lesquels la parole divine produit des fruits abondants : ce sont ceux qui , en premier lieu , lui donnent entrée dans leur cœur , et l'écoutent avec les sentiments qu'elle demande; qui, en second lieu, après l'avoir reçue, en retiennnent précieusement les impressions; qui , en troisième lieu , la cultivent soigneusement en écartant les obstacles à son accroissement. Voilà cette terre fertile, cetlc terre de bénédiction , qui, selon les textes de S. Matthieu et de S. Marc sur la même parabole, rapporte du fruit et donne , l'un cent , l'autre soixante , l'autre trente pour un (2). Car les dispositions pieuses ne le sont pas toutes également ; et la semence de la parole sainte fructifie
(t)Qiii a antar hoc miindo, tanqaam non ntantar. / Cor, vu, 3i.
(a) Qui vcro in terram bonam seminatus est , hic ent qui andit verbum, et intelligit, et fructàm affert, et facit aliud qnidem «entesimnçi, aliad aatem sexagesimain , aliod vero trigesimom. Matth, XIII , a 3.
Et hi sant, qui soper terram bonam seminali sont, qni audiunt ▼erham, et sascipiont, et fractificant, nnam tiiginta, naom sexA* ginta, et anam centom. Marc» iv, ao.
plus OU moins , selon qu'elle trouve une terre plus ou moins bien préparée à la recevoir , plus ou moins bien cultivée quand elle y est reçue. Méritons d'en retirer les fruits les plus abondants , d'abord en perfectionnant nos dispositions à l'entendre , et ensuite en ne nous relâchant jamais de notre attention à conserver, à fomenter , à accroître ses saintes impressions.
Cette parabole nous présente une considération bien douloureuse; c'est la quantité de semence qui se perd, ou sur le chemin , ou parmi les pierres, ou entre les épines, et la petite portion qui est reçue dans la bonne terre. £n jetant les yeux sur un nombreux auditoire, on se demande avec effroi : Combien y aurart-il de personnes â qui la parole qu'elles vont entendre sera solidement utile? Humilions-nous à cette affligeante idée, et tremblant pour nous-mêmes, travaillons de tout notre pouvoir à être du petit nombre de ceux qui sauront recueillir et conserver les fruits de la parole divine.
£n disant cela, Jésus s'écriait : Que celui-là entende j qui a des oreilles pour entendre. Ses disciples lui demande^ rent ce que signifiait celte parabole : Il leur dit : Il vous a été accordé de connaître les mystères du royaume des deux ; mais aux autres, il est parlé en paraboles, afin qu'en voyant ils ne votent point, et qu'en entendant ils ne comprennent point. Cette réponse du divin Sauveur à ses disciples, est rapportée avec plus de détail par S. Matthieu, Ils lui demandent pourquoi il parle en parabole (1). Il leur répond en rappelant la prophétie d'Isaïe sur l'aveuglement du peuple juif: L'esprit de ce peuple s'est appesanti ; ils ont prêté l'oreille avec peine ; ils ont fermé les yeux pour ne point voir, leurs oreilles pour ne pas entendre, de peur que leurs esprits ne comprennent, qu'ils ne se convertissent, et que je ne les guérisse (2) .
(i) Et accedeDies discipnli dizemut ei : Qaare in parabolis loqueiis eiâ? Matth, xxn, lo.
(3) £t adimiiletor in ei& prophetia I^aiae dicentis : Âoditu audielis, et non intelligetis; et videntes videbitis, et non videbiiis. Incrassa-
Ainsi commençait dès-lors le châtiment de cette nation prévaricatrice. Souvent Jésus -Christ lui avait exposé sa doctrine avec une simplicité, une clarté qui la mettaient à la portée des auditeurs les moins instruits. Mais les Juifs avaient refusé généralement de l'entendre. Ils ne pouvaient s'empêcher d'être frappés des miracles qu'il ne cessait d'opérer ; mais ils se raidissaient pour ne pas être émus des vérités importantes qu'il leur annonçait. Ils redoutaient de connaître la vérité, et la vérité les punissait en se présentant à eux sous des emblèmes qui la voilaient. Mais s'ils eussent voulu prêter quelque attention, ils eussent facilement pénétré le sens de ces figures. D'ailleurs, Jésus-Christ expliquait volontiers ses paraboles à ceux qui désiraient sincèrement d'être instruits. Ainsi ce peuple était absolument inexcusab/e de ne pas. les comprendre. Nous devons craindre de tomber comme lui dans l'aveuglement volontaire, qui serait puni de même en nous par un aveuglement pénal. Unissons-nous au contraire aux disciples fidèles, qui demandent au Sauveur d'éclairer leurs esprits , de leur faire parfaitement comprendre s^ sainte doctrine; et | pénétrons-nous de plus en plus de ces divins préceptes, par notre constante fidélité à les observer.
tom est enim cor popnli hujas, ei anribos graviter aadierant, et ocnlos sQos claoserant : ne qnando yideant oculis, et aoribas aadiant, et corde intelligant, el convertantar , et sanem eos. Mattk, xiii, 14 et i5.
DU DIMAINCHË DE LA QUINQUÂGESIME.
Jésus-Christ prédit sa passion et sa résurrection , et guérit un
aveugle auprès de Jéricho.
JÉSUS prit les douze apôtres avec lui, et il leur dit : "Voilà que nous allons à Jérusalem ; et tout ce qui a été écrit par les Prophètes au sujet du Fils de rhomme^ sera accompli ; car îi sera livré aux gentils, traité avec dérision, fouetté et couvert de crachats ; et après qu'on l'aura fouetté, on le fera mourir, et il ressuscitera le troisième jour. Mais ils né comprirent rien à tout cela, et ce discours était pour eux une chose cachée, et ils n'entendaient pas ce qu'il leur disait. Comme il appro-^ chait de Jéricho, il se trouva un aveugle assis sur le bord du chemin où il demandait l'aumône. Entendant passer une troupe de gens, il demanda ce que c'était. On lui dit que c'était Jésus de Nazareth qui passait. Il se mit aussitôt à crier : Jésus, fils de David, ayez pitié de moi. Ceux qui .allaient devant, le grondaient pour le faire taire ; mais il criait encore plus fort : Fils de David, ayez pitié de moi. Alors Jésus, s'arrêtant, copamanda qu'on le lui amenât. Et lorsqu'il se fut approché, il lui demanda : Que voulez-vous que je fasse ? Seigneur, repartit l'aveugle, que je voie. Jésus lui dit : Voyez, votre foi vous a sauvé. Et à l'instant il vit, et il le suivait en glorifiant Dieu. Et tout le peuple qui le vit, loua Dieu. {Lue, xviii, 31-43),
Jésus prit les douze apôtres avec lui, et leur dit : Voilà que nous allons à Jérusalem; et tout ce qui a été écrit par Us
Prophètes au sujet du Fils de l'homme sera accompli ,- car sera livré aux gentils j traité avec dérision, fouetté et couve de crachats; et après qu^on Vaura fouetté j on le fera tnourit et il ressuscitera le troisième jour. Le moment où Jésus Christ avait à consommer son douloureux sacrifice, étaj tout près d'arriver. Dans peu de jours devait être céle'brée la pâque, que les Juifs fêtaient religieusement depuis quinze cents ans ; et à cette époque devait com mencer la pâque nouvelle, que solenni seraient avei pompe toutes les nations et tous les siècles. Le véritabh Agneau pascal , l'Agneau de Dieu, l'Agneau sans tache, allait être immolé au milieu de tous ces agneaux qui u'étaientque sa figure. Ilallait racheter, non plus un seul peuple, mais tous les peuples de la terre, de la servitude où ils languissaient. Déjà plusieurs fois le divin Sauveur avait annoncé à ses apôtres les cruelles souffrances et h mort ignominieuse qui l'attendaient au bout de sa carrière. Cet événement était sans cesse présent à ses yeux. Il n'était descendu sur la terre, que pour y expirer dans les supplices, et il ne s'était chargé d'un corps, que pour le porter sur la croix. L'ordre de son Père l'y appelait; le salut des hommes y était attaché. Sans cesse occupé de ce but de sa mission, il y rapportait toutes ses pensées, toutes ses démarches. Chaque moment de sa vie était un pas qu'il faisait en esprit vers le Calvaire. Coonaissant clairement, et l'époque précise, et toutes les circonstances particulières de sa passion, il la contemplait avec tranquillité, et s'avançait vers elle avec une imperturbable fermeté. Partant pour Jérusalem, où devait se passer cette lamentable scène, il en renouvelle la prédiction à ses apôtres. Il leur annonce les opprobres dont il sera abreuvé, les supplices dont il sera tourmente, et la mort affreuse qu'on lui fera subir. Il leur déclare que c'est là le motif, l'objet, le terme de son voyage. Tandis qu'ils marchent à sa suite en tremblant, couinie ledit un des évangélistes (1), lui seul s'avance calme et
((} Erant aatem in via ascendeotes Jerosolymam : et precedebat
rem, et parle du sort épouvantable qui l'attend, comme un événement simple, et qui lui serait étranger. Quel t donc cet homme extraordinaire, qui a le don de prére ainsi, et sa mort prochaine, et toutes les circonstan* s qui V accompagneront? Quel est cet homme qui emuient et voloDtairement, assuré de sa destinée, et i^ant rien qui le contraigne, va se livrer aux outrages, ix tourmenls et à la mort? Que l'incrédulité, qui lui >iite5te sa divinité, nous explique comment, ayant le ojet de donner au monde une religion nouvelle. Jes-Christ cbobit pour moyen, de subir la mort la plus uelle et la plus ignominieuse ; et comment, afin de se ire adorer comme un Dieu, il imagine de se faire supicier comme un criminel ?
Yoici encore une prophétie d'un genre plus extraornaire : à l'annonce de sa mort, il joint celle desaré-^ rrection. Quel autre que celui qui se déclarait le Fib
Dieu, pouvait dire : Je ressusciterai le troisième jour ? lie l'on nous cite un mortel qui ait jamais osé hasarder le prédiction de cette espèce ! Il était bien certain de
toute-puissance, cet Homme divin qui avait la connce d'assurer qu'il la conserverait même après sa ort, et qu'après qu'on lui aurait ôté la vie, il aurait core la force de se la rendre. Il a promis sa résurrec- >n, et cela seul montre ce qu'il avait la certitude être : il l'a exécuté, et .par là il nous a donné la certide de ce qu'il est.
Ce c^uke Jésus-Christ disait à ses disciples, en marchant rs son supplice, l'Eglise nous le répète de sa part, le veut que nous commencions dès ce jour à méditer i mystères de la passion, qu'elle nous fera célébrer ns quelques semaines, et auxquels elle va nous prérer parla sainte quarantaine. Elle rappelle spéciale-
>s Jesas^ et stnpebant, et seqnfntes timebant. Et asqnmens iteram odecim, cœpît illia dicere qaac! essent ei eventora. Qoia ecce «ndimas Jerosolymam , et Filias hominis tradetar priacipibas. rerdotOED , et scribis, et senioribnSt et damnabant eum morte, et deat eom gentibas. Marc, x, 32 ef 33.
ment aujourd'hui à ses enfants les souffrances et la mort de leur Sauveur, pour les détourner par cette pensée profonde et salutaire, des joies immodérées, des débauches, des dissolutions dans lesquelles le vulgaire consume ces derniers jours de carnaval. Ces scandaleuses orgies qui, .à la honte de la religion, retracent, surpaspassent même souvent ce que les fêtes impur» du paganisme avaient de plus licencieux, sont les préparations que Ton apporte au carême. On se dispose à la piété par le scandale, au jeûne par la crapule, à la mortification par le libertinage, à la pénitence par le péché. Dans ces jours, où des exemples trop nombreux nous invitent à des excès que la religion abhorre, qui révoltent la raison, qui quelquefois même l'altèrent, jetons les yeux sur notre Dieu, prêt â se livrer pour nous aux opprobres, aux tourments et à la mort de la croix. Bisonsnous z C'est donc par des plaisirs que je vais partager ses souffrances ; c'est par des offenses que je vais payer ses sacrifices ; c'est par des outrages que je vais reconnaître ses bienfaits. Entrons dans l'esprit de l'Eglise, et nous rappelant pendant combien d'années nous avons eu le malheur de participer à ces désordres publics, allons, pour les expier, nous unir aux prières qui se font à cette intention. Prosternés devant notre divin Sauveur, présent dans son adorable sacrement, demandons- lui humblement, et pour nous-mêmes, le pardon de toutes les prévarications dont nous nous sommes rendus si longtemps coupables ; et pour tant de malheureux tfm, dans ces jours de débauches, se plaisent à l 'offenser, la grâce de reconnaître leur égarement, et d'en faire une sincère pénitence.
Mais les jépôires ne comprirent rien à tout cela, et ce discours était pour eux une chose cachée, et ils n'entendaient pas ce qu'il leur disait* Le discours du Sauveur était parfaitement clair. Il ciroonstanciait tellement les détails des maux qu'il allait souffrîr, qu'il paraissait impossible de ne pas le comprendre. Il rappelait même les prophéties anciennes qui avaient annoncé ses souffrances. Gom-
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ment dozic se fait-il qu'il ne soit pas enteadu par ses apôtres, surtout leur ayant plusieurs fois répété les mêmes choses ? Ces hommes, qui peu de temps après se trouvèrent si éclairés lorsqu'ils eurent reçu les lumières du Saint-Esprit» étaient encore charnels et grossiers. Ils étalent bien persuadés que leur Maître était le Messie promis à Israël ; mais l'idée qu'ils avaient du Messie, était absolument opposée à ce que leur disait Jésus- Christ, lis s'imaginaient, comme toute leur nation, qu'il deviendrait un monarque puissant, qu'il délivrerait Israël du joug des Romains, et qu'il étendrait au loin leur empire et sa domination. Préoccupés de ces vaines idées, dont ils pouvaient d'autant moins se départir, qu'elles flattaient leur ambition, et leur faisaient espérer des places distinguées dans le futur royaume, ils s'efforçaient de concilier cette splendeur mondaine, cette vaste puissance temporelle, dont ils s'attendaient chaque jour à voir leur Maître couronné, avec les humiliations et les souffrances qu'il leur annonçait, et ne pouvant accorder dans leur esprit des choses aussi contraires, ils finissaient par ne rien comprendre à ce qu'il leur disait de plus clair.
On nous entretient souvent de ces tourments , de ces opprobres, que Jésus -Christ annonçait à ses apôtres ; et ils ne font pas sur nous plus d'impression que sur eux* Ce n'est pas que nous ayons la même prévention ; et à cet égard ils étaient bien plus excusables que nous. Ce qu'ils n'avaient pas encore vu, nous le savons. Ils avaient, sur la grandeur de leur Maître, de fausses idées que nous ne pouvons plus avoir. Ils ne croyaient pas à des souffrances qui contrariaient toutes leurs notions ; et nous ne pouvons pas en douter. La cause de leur insensibilité était l'ignorance ; la cause de la nôtre est la mauvaise volonté. Nous ne sommes pas touchés de la passion de notre Sauveur, parce que nous ne voulons pas l'être. Nous nous affectons vivement au récit d'histoires fabuleuses^ à la représentation de scènes théâtrales, qui toutes nous sont étrangères ; et la mort
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si douloureuse de notre Dieu, qui a voulu souffrir pour nous, pour nous qui l'avions offensé, ne nous frappe pas, ne nous intéresse pas, ne nous émeut pas I Etrange contradiction de notre cœur , dont le principe est sa malheureuse corruption I Ces objets profanes ne nous émeuvent si puissamment, qu'en flattant nos passions ; la mort sanglante de Jésus-Christ les contrarie. Ce sont nos funestes passions qui tantôt excitent^ tantôt repoussent notre sensibilité. Nous sentons les conséquences qu'entraînent relativement à notre conduite les souffrances du Kédenipteur, et nous les craignons ; notre cupidité se révolte contre l'abnégation , notre orgueil contre l'humilité, notre sensualité contre la mortification qu'exige de nous un Dieu dépouillé , souffrant , outragé ; nous nous refusons à contempler ce spectacle lamentable que Pilate présenta aux Juifs, lorsque, pour les émouvoir , il leur dit : Voilà l'Homme. Nous redoutons l'effet que produirait sur nous cette image touchante ; nous l'éloignons de notre esprit , comme un censeur importun de notre vie ; et lorsqu'elle nous est présentée, nous nous raidissons contre elle; nous opposons à l'impression qu'elle pourarit nous faire, l'idée des sacrifices qu'elle nous impose. Nous nous armons pour la combattre , de nos goûts, de nos inclinations, de nos plaisirs, qu'il faudrait lui immoler ; et nous nous applaudissons de la funeste victoire que nous remportons sur notre sensibilité. Yoilà , et si nous sommes de bonne foi , nous en conviendrons , la véritable cause du peu de sensation que produit en nous la passion de notre Sauveur. C'est notre intérêt, c'est-à-dire un intérêt mal entendu, le faux intérêt de notre concupiscence, qui étouffe dans nos cœurs le plus naturel, le plus tendre , le plus juste, le plus utile des sentiments.
Il peut sembler étonnant que Jésus -Christ révélât à ses apôtres les douleurs et les humiliations de sa passion, quoiqu'il connût très-clairement que ces hommes simples et attachés à leurs fausses idées ne comprendraient rien à son discours. Mais le divin Sauveur avait des pen-
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sées plus étendues. Il voyait que ce qui ne faisait dans ce moment aucune impression , en ferait dans la suite une très-profonde. Il prévoyait que ses apôtres, un jour désabusés de leur prévention , se rappelleraient ses paroles ; que, rendus témoins de sa mort et de sa résurrection, ils rapprocheraient sa prophétie de l'accomplissement; et qu^alors le discours ^qu'il leur tenait , serai à leurs yeux une manifestation de plus de sa divinité Ce n'est pas pour établir actuellement leur foi , qu'i* leur parle ainsi ; c'est pour la con6rmer et la fortifier un jour. Il portait ses vues encore plus loin : il pensait à corroborer la nâtrc. Sans doute l'incomparable miracle de la résurrection de Jésus-Christ est, indépendamment de toute prédiction, 'Une démonstration positive de la divinité de sa religion. Mais les vérités les plus certaines acquièrent un nouveau poids de la multiplicité de leurs preuves. Si la certitude du christianisme n'avait d'autre appui que l'accomplissement des prophéties , ou si elle n'était iondéC' que sur les miracles, le doute serait encore déraisonnable. Quelle conviction ne doit donc pas opérer le concert de ces incontestables motifs ? N'est-ce pas le comble de l'absurdité d'hésiter encore, quand on voit toutes les circonstances de la passion de Jésus-Christ , prédites d'abord par les Prophètes, ensuite par lui-même se réaliser à la lettre, et être suivies de sa résurrection qui avait ^té pareillement prophétisée ? Incrédules, qui après dix-sept cents ans, imaginez de révoquer en doute ces faits divins, c'est à tous les siècles qu'il vous faut les contester. Les siècles antérieurs les ont annoncés ; le siècle où ils se sont passés les a attestés ; les siècles postérieurs les ont crus. Yoilà les autorités auxquelles vous osez opposer la vôtre.
La simplicité des Apôtres, qui ne comprenaient pas ce que lésus-Garist leur expliquaitsi clairement, nous présente encore une réflexion. Ce sont eux-mêmes qui en font l'aveu ;'«tsans la candeur avec laquelle ils le déclarent, nous l'ignorerions. Et ce sont là les hommes que l'incrédulité accuse d'avoir cherché à tromper le genre
humain ! Est-il une inculpation plus injuste ? Comment peut-on soupçonner d'imposture, des hommes assez sincères pour faire connaître eux-mêmes leur grossièreté et leur peu d'intelligence? Une telle alliance de franchise et de fourberie est-elle concevable? C'eût été d'ailleurs un moyen bien extraordinaire pour se donner du crédit, que de commencer par avouer son ineptie et son ignorance. Qui jamais imagina , dans la vue d'inspirer la confiance , de se donner pour un homme sans esprit y sans lumières, sans connaissances?
Comme il a'pprochait de Jéricho , il se trouva un aveugle assis sur le bord du chemin j où il demandait Vaumône. Les Pères de l'Eglise ont vu dans cet aveugle le symbole de l'aveuglement spirituel où le péché plonge les hommes : état déplorable où les vives lumières de la religion ne frappentplus l'intelligence ; oùles vérités terribles qu'elle enseigne , une mort certain^ , un jugement rigoureux , un supplice sans fin , ne font aucune impression ; où les dogmes les plus consolants , le bienfait de la rédemption^ la contemplation de la miséricorde divine, l'espoir d'une récompense éternelle , n'excitent plus aucune émotion , aucun sentiment. Ces hommes rebelles à la lumière , comme Job les appelle (1) , sont au milieu de la religion, comme l'aveugle au milieu de la nature. Environnés de ses merveilles , ils n'en jouissent pas. Leur âme, fermée comme ses yeux, est devenue de même insensible, ne reçoit plus aucune impression, ni de confiance, ni d'espoir, ni de crainte, ni d'amour. Tels que ce malheureux forcé de rester assis , et de demander l'aumône sur le bord du chemin, ils sont dans l'impuissance de rien faire d^utile ; et réduits à l'inaction , ib le sont aussi à la pauvreté , sans vertus , sans bonnes œuvres , sans, aucun mérite. La charité de l'EgUse qui leur accorde le secours de ses exhortations et de ses prières, est tout ce qui leur reste.
Mais parmi tant de malheureux traits de conformité
(t) Ip5i faeront rebelles Inmini. Job, zxiy , i3.
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eiktre rayeugleinent de l'âme et celui du corps, il y a une dijOTërence bien plus lamentable encore. Celui qui n'est privé que de la vue du corps, sent au moins ce qui lui manque. Avec la connaissance de son état , il a le désir ardent de le voir fînir ; et s'il croit que quelque remède puisse l'en délivrer, il le rechercbeavec empresment. Au^^ontraire', l'infortuné livré à l'aveuglement spirituel, ne connaît pas son état; il a perdu tout sentiment, jusqu'à celui de son mal. Il appelle, comme dit Isaïe, mal ce qui est bien , et bien ce qui est mal. Il prend les ténèbres, où il s'égare, pour la lumière ; et la lumière , où on veut le rappeler , pour les ténèbres (1). Use croit heureux de ce qui £ait l'excès de son malheur* Loin de désirer la fin de son aveuglement , tout ce qu'il redoute , c^est d'en êu-e retiré. Il repousse 4es pensées salutaires qui pourraient l'éclairer ; et si quelque rayon de la clarté céleste vient luire auprès de lui , il le fuit avec précipitation, et court s'enfoncer dans sa ténébreuse olMcuri* té« Quelle ressource peut'-il rester à un malade qui se jette avec avidité sur tout ce qui irrite l'ardeur de sa fièvre, et qui rejette avec dégoût tout ce qui pourrait la calmer? Ames nialbeureuses, qui languissez dans ce triste état> qui cependant n'avee pas perdu tout souvenir de cette lumière dont vous jouissiez autrefois, qui sous la vile et 4^bse cendré dont vous l'avez recouverte et éiouiEéef conservez encore quelques étincelles du beau feu qui vous embrasait ; qui sentez par intervalle quel«ques faibles déân, derniers reste» d'une foi expirante, lueurs incertaines qu'elle jette avant de s'éteindt^ entièrement , et qui indiquent qu'elle peut être ranimée ; «ontemplez cet aveugle, queFËspjit saint vous présente iei pour modèle. Que son exemple vous serve à la i^is^ et d'enoounigement^ et d'iostruction ; qu'il vous excite à sortir de voti^ aveuglement, et qu'il vous enapprenne les moyens.
(i) T« qai diâtîs in«)iiiB bonom, «t boomn siakiiD : ponentes tenÂns lacem, et Iocod ttJodbrM. Isa^ r, so.
Entendant passer une troupe de gens, il demanda ce que c'était. On lui dit que c'était Jésus de Nazareth qui passait • Il se mit aussitôt à trier : Jésus, fils de David, ayez piliéde moi. Depuis trois années que Jésus-Christ exerçait son. ministère , parcourait toutes les parties de la Ju(iée , en répandant ses bienfaits , calmait les tempêtes , guérissait les malades, délivrait les possédés, ressuscitait les morts, et joignait à toutes ces merveilles la prédication d'itne doctrine plus merveilleuse encore, sa réputation s'était étendue, et remplissait tout le pays* Elle avait excité la jalousie de la Synagogue^ la haine des Pharisiens, la curiosité d'Hérode, et en même temps l'admiration du peuple , le respect et la confiance de tout ce qu'il y avait d'hommes vertueux. Il ne marchait plus qu'environné d'une multitude qui se précipitait sur ses pas, empressée de -contempler ses miracles , et de recevoir ses instructions.'Le pauvre aveugle de Jéricho avait certainement entendu parler de cet homme extraordinaire. Il n'ignorait ni le pouvoir que Jésus exerçait sur toute la nature, ni l'usage que sa bonté inépuisable ne cessait d'en faire. Il savait que cet homme divin avait rendu la vue à plusieurs autres aveugles. Retenu par son infirmité et par sa pauvreté, il n'avait pu aller le trouver; mais dès qu'il apprend que ce bienfaiteur universel passe auprès de lui, aussitôt se raniment dans son cœur, et le désir de sa guérison, et la foi dans la puissance de Jésus, et l'espérance qu'il daignera faire pour lui ce qu'il a déjà fait pour tant d'autres. Il se hâte de profiter d'une occasion aussi favorable. Avant même que Jésus soit arrivé au lieu où il est , il crie vers lui pour implorer sa pitié ; il ne cesse de crier pour l'obtenir.
^ Malheureux ! qui gémissez sous le joug funeste du péché, combien de fois Jésus- Christ est-il passé auprès de vous, sans que vous ayez daigné y faire attention 1 II y passe encore tous les jours, et vous négligez, vous refu« sez même positivement d'en profiter. Cette multitude qui se rend dans les temples , vous invite par son exemple à l'y suivre. Ce temps favorable de l'A vent ou du Ca*
rême y vous appelle à des prédications salutaires. Cette retraite, cette mission, ce jubilé qui vont s'ouvrir, vous présentent de saints exercices. C'est Jésus-Christ qui s'of» fre à- vous sous toutes les formes, qui cherche par divers moyens à vous attirer à sa suite. Il passe même dans vous. Ces remords , ces inspirations , ces pieux mouvements que vous éprouvez, toutes les grâces , en un mot, que vous recevez, sont autant de passages de Jésus-Christ. Mais hâtez-vous de mettre à profit ces précieuses occasions. Jésus ne fait que passer. Peut-être est-ce aujourd'hui la dernière épreuve de. sa bonté. Peut-être, rebuté de vos refus, se prépare-t-il à vous abandonner. Peutêtre serez- vous passé vous-même , avant qu'il ne revienne à vous ; car notre vie , de même que sa visite , n'est qu'un passage rapide* A l'empressement de l'aveugle, joignez sa persévérance : demandez avec continuité comme avec ferveur, demandez la grâce de sortir de votre déplorable état ; car le premier pas vers la- conversion est de la demander. Elle est l'ouvrage de Dieu , de même que le nôtre. Elle est un don de la miséricorde ', -autant et plus encore qu'un acte de notre volonté ; car la volonté même de nous convertir , nous ne pouvons la tenir que de son indulgence. Dites-lui donc , comme l'aveugle : « Fils de David, ayez pitié de moi ; ayez pitié « du triste état où vous me voyez. Faites-moi connaître « tout mon malheur, que je ne sens pas assez vivement ; « donnez-moi le désir ardent de m'en retirer , dont je « n'ai encore qu'une impuissante velléité ; mettez dans M mon cœur cette douleur vive et profonde de mes pé- « chés qui devrait y être, et que je n'y trouve pas; ins- « pirez-moi ces résolutions fortes, courageuses, efficaces, <c que j'essaie en vain de former ; brisez ces attache- •( ments criminels , ces habitudes vicieuses que je n'ai « pas la force de rompre ; réformez ces penchants , ces « inclinations funestes qui m'entraînent , sans que mes u efforts trop faibles puissent me retenir. Ayez pitié de « moi. Seigneur, ayez pitié de moi. » Que cette invocation soit continuellement dans votre bouche. Ne cessez ,
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oomme Faveugle , de la répéter jusqu'à ce qu'elle soit exaucée ; elle le sera infailliblement de même , si vous la faites avec autant de ferveur et de persévérance : yoos en avez pour garants, et la parole, et la promesse de Jésus-Christ, qui ne peuvent être vaines (1), et sa bonté qui ne peut être épuisée.
Ceux qui allaient devant le grondaient pour h faire tot— re / maiê il criait eneoreplus fort : Fils de David ,.ayez pitié de moi. Ceux qui précédaient le Sauveur, étaient fatigués des cris de cet aveugle , qui , ne sachant pas le moment où Jésus passerait, et voulant continuellement en être entendu, répétait continuellement, et le plus haut qu'il lui était possible, son invocation. Insensibles au sort de ce malheureux, ils ne sentaient aue l'importunité de ses lamentations. Ils n'avaient ni l'ardeur de l'aveugle pour sa guérison, ni l'abondante charité de Notre-Seigneur. Ainsi, couvrant la contrariété qu'ils éprouvaient, du prétexte que ses cris importuneraient Jésus-Christ, ils s'ef— forçaient de le faire taire, ils le grondaient : un'des évangélistes dit même qu'ils le menaçaient. Mais la foi de l'aveugle , et sa confiance dans le Libérateur de tous les malheureux , étaient supérieures à leur contradiction. Plus ils étouffaient sa voix, plus il l'élevait ; et opposant à leurs reproches une courageuse résistance , il criait plus fortement encore.
Pécheurs , qui entreprenez l'important ouvrage de votre conversion , attendez-vous aux mêmes obstacles. Dès que le monde s'apercevra qu'abandonnant les voies où vous vous égariez , vous rentrez dans la route du salut, il s'efforcera de vous en détourner. Les compagnons
(i) Petite, et dabitar vobis; qnaerite, et inTenietis; polsate, et aperietar vobis. Omnis eoini qai petit, accipit; et qai quaerit, invenit; et pu Isanti aperietar. Match, vu, 7 et 8.
Et omnia quaecamqae petieritis in oratione credentes, accipietis. Matth. xzi, 22.
Et quodcamqae petieritis Patrem in noniine meo hoc facism, ut glorificetar Pater in Filio. Si quid petieritis me in Domine meo, hoc faciam. Joa/i. xiv, i3 et 14.
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lie yX)s péchés, sentant que votre nouvellevic va devenir une censure secrète de la leur, ne voulant pas que vous changiez, parce qu'ils ne veulent pas changer eux-mê* mes, multiplieront leurs efibrts pour affaiblir vos désirs, «branler vos résolutions, ralentir votre inarche. Insinuations , exhortations , exemples , railleries , séductions , rien ne sera épargné pour vous ramener sur vos pas. Combien de conversions , hélas I heureusement commen-» cées , et qui donnaient les plus belles espérances , ont avorié par Teffet de ces détestables suggestions ! Combien d'âmes prêtes à se donner à Dieu , en ayant la volonté réelle , ont été rendues au démon , par les conseils séducteurs , par les mauvais exemples , par les occasions dangereuses , par le respect humain ! Ce n'est pas tout encore ; vous serez à vous-même votre plus dangereux ennemi. Yos passions , vos liaisons, vos attachements, vos inclinations , vos habitudes soulevées contre une réforme qui va les anéantir, exciteront dans votre âme une guerre intestine : ils opposeront à vos pieux mouvements , des mouvements de concupiscence ; à vos saints désirs, des souvenirs flatteurs; à vos résolutions, des occasions séduisantes ; à votre pénitence, des plaisirs tout préparés : hors de vous , en dedans de vous, l'ennemi du salut suscitera à votre conversion des obstacles de tout genre. Seriez- vous assez malheureux pour qu'ils pussent vous ralentir, vous arrêter? Si l'aveugle de notre évangile avait cédé à ces voix ennemies qui lui imposaient silence , il serait resté toute sa vie dans son triste état. Vous ne sortirez du vôtre , plus déplorable encore, qu'en résistant avec la même fermeté, en redoublant comme lui vos efforts à proportion des oppositions que v«us trouverez. Votre constance surmontera , ainsi que la sienne, tous les obstacles ; vous forcerez le monde luimême à vous approuver ; vous imposerez silence à ceux qui avaient osé vous censurer. Ils raillent les commencements de votre piété ; ils en respecteront les progrès : et après s'être opposés à votre guérison , quand elle n^était qu'ébauchée, ils l'admireront quand elle sera par--
faite. Aussi ceux quiavalent voulu faire taire l'aveugle ne purent a'empêcher , dès qu'ils virent sa vue rétablie , d'applaudir à sa constance , et de le louei^ de leur aveir résisté.
j4hrt Jésus s'ariêUmtj commanda qu*on le lui amenai'» J^^, lorsqu'il se fut approché: il lui demanda: Que voulez-vous que. je vous fasse ? Seigneur, répondit l'aveugUy que je voie. Jésus lui dit :. Ployez ; votre foi vous a sauvé. Et à V instant il vit. La prière réitérée et continuelle de l'aveugle, ar» ré te Jésus à son passage , et c'est aussi ce que produiront les nôtres. Il ne fait que passer auprès de ceux qui le négligent; ils s'arrête auprès de ceux qui l'invoquent: il reste avec eux., il s'établit dans eux et y fait sa demeure (1) ; il converse avec eux ; il les encourage , comme l'aveugle , à lui exposer leurs besoins , à. lui demander ses bienfaits ; il les écoute avec indulgence, et leur répond avec bonté.
Amené auprès du Sauveur , l'aveugle répond à l'affabilité de son accueil par la confiance la plus entière. Il lui demande la guérison, de son infirmité. Cette prière seule est un hommage éclatant rendu à la divinité de Jésus-Christ. Il n'y a qu'à celui qui a donné des lois à la nature, qu'on puisse demander de les interrompre. Mais la foi , qui , selon la parole divine , est capable de produire des miracles , est aussi digne de les obtenir. Celle de l'aveugle était grande et animée ; elle avait surmonté des obstacles ; elle fut, et Jésus le déclare, le principe de sa guérison.
La première grâce de conversion que nous avons- à demander à Jésus-Christ , est de nous faire connaître notre malheureuse situation, et de nous inspirer le vif désir d'en être retirés. Disons-lui avec l'aveugle : Seigneur , que je voie ; que je voie la folie , le néant de tous ces> vains plaisirs dont j'ai été jusqu'à présent si engoué ; que je voie toute la profondeur de Tabime où
(k) Ad eum yeaiemus, et nunsionem apad eam faclemus. Jean,
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je me suis volonlairement précipité ; que je voie l'épou* vautable dauger où ni'out conduit mes crimes; que je voie les douceurs attachées à votre service ; que je voie la félicité que vous me destinez , si je reviens à vous avec sincérité; que je voie, en un mot, tout ce que jusqu'ici j'ai obstinément refusé de voir, tout ce que mes funestes passions, comme d'épaisses vapeurs, déro-^ bent à ma vue. Dissipez ce brouillard infect étendu devant mes yeux ; faites briller votre lumière céleste devant ce malheureux assis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort ; que son rayon salutaire dirige mespas, et me conduise au centre d'où il part, pour me réunir à vous (1). Mais demandons la fin de notre aveuglement , avec cette foi ardente qui mérite des miracles. La conversion du pécheur en est un. Pour changer un •ooeur perverti, il faut autant de puissance que pour changer l'ordre de la nature. La guérison des maux de l'âme est un prodige de la grâce , de même que la guérison soudaine des inârmités du corps en est un de la toute-puissance. Méritons que le Seigneur nous dise, comme à cet aveugle : Yotre foi vous a sauvé.
El il le suivait en glorifiant Dieu, Et tout le peuple qui le vit loua Dieu, Pécheurs, sortis des liens du péché, ^ gardez-vous d'imaginer que, parce que vous avez obtenu Ja grâce de la réconciliation , il ne vous reste plus rien à' faire. L'aveugle guéri par Jésus-Christ s^attache à sa^ suite, et vous montre par là ce que vous avez à faire«^ Âttachez'Vous, comme lui, .à votre divin bienfaiteur; marchez de même dans la route qu'il vous a- tracée. Ce n'est que sur ses pas qu'on peut parvenir où il est monté : il n'y a pa» d'autre route que celle qu'il a suivie. Il ne s'est pas contenté de nous< l'indiquer , il y a marché à notre tête, pour que, l'y suivant, et l'ayant toujours devant les* yeux , nous ne nous garassions paSé £t la reconnaissance du nouveau bien qu'ilnous a fait en nous*
(i) Illtuninare his qai in' tenebris' et in imbr» mortis sedenf^ td
dirigendoi pedet nostros m yiampacis. Lue, i , 79r
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il déteste le mal, et it y est entraîné (1 ) ; et il n'espère la fin de ces rudes combats , que lorsqu'il sera délivré du poids importun de son corps mortel (2)»
Cette dure nécessité de subir la tentation nous paraît sans doute bien déplorable. Elle entre cependant dans tes vues bienfaisantes de la Providence pour notre salut ; et si elle nous présente de grands dangers, elle les compense par de grands avantages. L'homme qui n'a jamais été tenté, que sait-il, dit l'Esprit saint ? C'est l'expérience qui agrandit les pensées (3). La tentation nous donne la connaissance de nous-mêmes, et nous force d^acquérir celle de nos moyens de défense ; elle entretient rhumilité par le sentiment de notre faiblesse, nous rappelle à Dieu par le besoin de son secours , ranime notre vigilance par la crainte du danger , fortifie toutes nos vertus par l'exercice continuer où elle les tient.
Ainsi la perspective de la tentation , loin d'abattre notre courage, doit le relever ; loin de ralentir notre espérance, doit fa ranimer. Ne nous: croyons pas vaincus parce que nous sommes violemment attaqués. La même foi qui nous montre l'ennemi sans cesse occupé à nous combattre, nous découvre le secours puissant toujours prêt à nous assister. Elle nous révèle deux dogmes bien propres à nous rassurer, la certitude de la grâce , et la puissance de la grâce. Certitude de la grâce. Dieu nous l'a promise : il est fidèle, . il ne souffrira jamais que nous soyons tenlés au-delà de nos forces ; mais au milieu de la tentation, il nous apportera un secours qui nous donnera la force de résister (4). Puissance de la grâce. Puis-
(i) Non enim qaod toIo bonmn , hoc ag;o; sed'qnod odi malam, illnd fAcio. lèid. t , i S.
(a) lofelix ego homo, qais me liberabik de corpore mortîs hnjlis? jéd Rom. y, a4.
(3) Qai non est tentatns-, qoid scit? Yir in maltîs ezpertas, iK^itabit mnlta. £ccli. xxxiv , 9.
(4) Fidelis antem Dens est, qoi non paiietnr vos tentari snpra id qood potestis ; sediaeiet etfam ctun tentatione pcovenrom, nt possitis «istinerc. / Cor, x, i3..
je douter de la victoire, quand celui qui est au dedans de moi pour me défendre, est plus fort que celui qui est dans le monde pour m'attaquer (1) ? Faible par moi* même, je ne puis rien sans doute ; mais je puis tout avec celui qui me fortifie (2) , et qui daigne combattre pour mpi, avec moi et dans moi. C'est insulter à la véracité de Dieu, que de ne pas compter sur son assistance; c'est faire injure à sa toute^puissance, que de douter qu'elle nous fasse triompher. Le grand Apôtre nous apprend que nous avons une guerre continuelle à souffrir contre les puissances de ce monde ténébreux, contre les esprits de malice répandus dans les airs. La conséquence qu'il en tire, et que nous devons en tirer après lui , est que pour leur résister, nous devons prendre l'armure de Dieu;. et continuant la même métaphore, il nous présente la vérité comme le baudrier qui ceint nos reins ; la justice, .comme la cuirasse qui couvre notre coi^ps ; la foi, comme le bouclier qui repousse les traits de l'ennemi ; l'e^érance,. comme le casque qui défend notre tête ; et la parole de Dieu , comme le glaive qui arme nos mains (d)*
Quel usage devons-nous faire de ces armes saintes? C'est du divin Modèle que nous présente cet évangile , que nous l'apprendrons. Pour nous pénétrer des instructions qu'il nous y donne, distinguons deux choses : les précautions à prendre contre la tentation , de loin , et avant d'en être attaqués, et la défense à opposer à la
(i) Tidstis eam, qnoniam migor «st qai in vobis est, qaam qnî in'niaodo. Jean, iv, /(«
(a) Omnia possnni in eo qai me confortât. Phiîipp. iv, i3.
(3) Non est nobis collnctatio adversas carnem et sangoinem , sed adversoi principes et potestates, adversas mundi rectores, tenebrarom hamm , contra spiritoalia neqoitiae in cœlestibns. Propterea aocipite arnatoram Dei , nt possitis resistere in die malo , et in omnibus perfecti stare. State ergo saccincli Inrabos vestros in veritate , et indott loricam jnstitiae.... In omnibus snmentes scnium fidei, in (\jsio possistis omnia tels neqoiBsimi ignea extinguere, et galeam salntis assnmite; etgladinra Spiritns, qaod est?ei;bnm Dej. Ephes, vi, 12 —
tentation lorsqu'elle est présente , et qu'elle est venue fondre sur nous. Jésus-Christ nous donne de Tune et de Fautre, des exemples que nous ne saurions trop méditer, et surtout trop imiter.
Mon fils, nous dit la Sagesse éternelle , en te consicrant au service de Dieu , prépare ton âme à la tentation (1). Il serait bien imprudent celui qui , prévoyant un grand combat à soutenir, ne s'y préparerait pas d'à* vance. Plus notre ennemi est adroit et habile, plus nous devons être sur nos gardes ; plus il emploie de rases pour nous surprendre „ plus nous devons employer de vigilance pour nous en préserver (2). Considérons la conduite que tient vis-à-vis de lui Jésus-^Christ.
L'évangile nous fait observer qu'il ne va pas delflimême au lieu où il doit être tenté ; il y est conduitpai une inspiration de l'Esprit saint : première leçon qa'il nous donne de ne pas nous présenter de nous-mêmes à la tentation. C'est bien assez de celles que nous ne pouvons pas éviter , sans que nous allions encore volontairement en chercher. S'il est de foi que Dieu nous assistera dans la tentation, il est également de foi que celui qui aime le péril, y périra (3). Ces deux vérités ne peuvent se contredire. Pour en sentir l'union, il faut considérer que Dieu nous accorde contre les tentations deux sortes de grâces ; une grâce de fuite , et une grâce de combat. La première nous en préserve , la seconde nous en délivre. Les tentations prévues sont l'objet de la première, et nous devons d'abord y correspondre, et len^' ployer autant qu'il nous est possible ; la seconde ne nou:» est donnée que contre les tentations dont la preinuîf^ ne nous a pas garantis ; ce sont celles qui viennent noas
(x) Fili, acoedens ad serTimtem Dei prépara aaiioain
ad teotationem. Eccli. u, i.
(a) Sobrii estote , «t vigilale, qaia adversarias rester ^****?'°î !!" qaatn leo rugiens circuit, qocrens qaeni dcvoret : cni resistire \o*^ in fidc. / Fetr. v, 8 et 9.
(3) Qai nmat pericalam, m illo perîbit. EccU, m , a?*
attâqaer à l'improviste, ou dans lesquelles des circons* tauces impérieuses nous entraînent, ou même que nous rencontrons trop souvent dans la pratique de nos de-* voirs. Mais Dieu ne nous doit pas l'une quand nous avotis négligé l'autre. C'est à notre fidélité et non à notre imprudence, qu'il a promis son secours; et celui qui s'est exposé au danger malgré son précepte , ne mérite pas qu'il Ty assiste.
Observons encore à cet égard que le démon emploie pour nous prendre deux sortes de pièges différents. Tan* tôt il nous <^re des objets qui nous effraient et qui nous dégoûtent ; tantôt il nous présente des objets flatteurs et agréables* Il se sert du premier moyen pour nous éloigner de la vertu, et du second pour nous attirer dans- le vice. Mous devons opposer à chacune de ces deux tenta-' tions» une des deux grâces que la bonté divine nous accorde : la grâce de fuite aux séductions , la grâce de combat aux terreurs. En faisant toujours le contraire de ce que l'ennemi tâche d'obtenir de nous , quand il cherche à nous attirer, fuyons avec prudence ; quand il s'efforce de nous intimider, combattons avec courage. Mais la force est impuissante contre les tentations qui plaisent» Israël, triomphateur de Moab^ tombe aux pieds des filles moabites ; Samson, la terreur des Philistins, est subjugué par une jeune Philistine ; le vainqueur de Goliath est précipité dans l'adultère et dans l'homicide , pour n'avoir pas fui les dangereux attraits de Bethsabée.
L'Ecriture sainte nous fait remarquer le lieu où Jésus- Cbnst va se préparer à la tentation. Cest loin, du monde, où il doit passer le reste de sa vie pour l'éclairer et le convertir ; c'est dans le désert qu'il va attendre le moment où le tentateur viendra s'attaquer à lui. Et nous, à son exemple, préparons-nous aussi, par notre éloignement du monde , aux tentations que nous devons éprouver. Nous ne pouvons pas tous nous vouer à une Solitude perpétuelle, et mettre entre nous et le monde une barrière éternelle. C'est une grâce spéciale que Dieu n'accorde qu'à x[uelques individus f c'^st un état de perfec-
tion qui exige une vocation particulière. Le monde doit être le champ de nos combats; mais c'est hors du monde que nous nous disposerons utilement à les soutenir. Considérez ce soldat nouvellement engagé dans la milice terrestre ; c'est pendant qu'il est encore éloigné de l'ennemi qu'il s'instruit à le combattre, qu'il apprend l'usage de ses armes, qu'il essaie ses forces , et qu'il les exerce pour les déployer au jour de la bataille. Ëloign^ns-nous pour un temps de notre ennemi ; mettons entre nous et lui un intervalle pour nous rendre plus capables de lui résister. Les saints exercices de la retraite nous formeront à la guerre que nous aurons à lui faire. La retraite éclaire l'esprit, et, le dégageant des illusions dont le spectacle du monde le fascine, lui montre à découvert ses intérêts et ses devoirs , ses dangers et ses ressources. C'est aux pieds de Dieu que l'on reçoit sa science (1). La retraite excite et échauffe le cœur. La méditation des grands motifs de la religion l'élève et le maintient à une hauteur où les petits intérêts et les vifS' attachements de la terre ne peuvent l'atteindre. La retraite ranime et soutient les forces : là se prennent et se consolident les résolutions courageuses contre lesquelles viennent se briser les efforts de l'ennemi ; là sont demandées, méritées, obtenues les grâces triomphantes qui repoussent tous les assauts de l'enfer. Dans la retraite, l'âmé se vide de toutes les idées mondaines, et elle en sort remplie , pénétrée des pensées célestes qai en défendent l'entrée, et qui n'y- laissent aucune place aux tentations.
Mais ce n'est pas assez de ces retraites transitoires aux« quelles on consacre quelques jours dans rannée ou une journée dans chaque mois. Nous devons craindre d'en perdre le fruit dans les oëcupations, dans les agitations « •dans les dissipations du siècle. Pour éviter ce malheur, faisons-nous une sorte de désert habituel au milieu
(i) Qai appropinqoant pedibas eja», accipient de doctrina iUia*.- Deut, xxjaii, 3->
iii^me du monde, et ea étant environnés, sachons nous en isoler ; séparons-nous entièrement de ses maximes , de ses pompes, de ses spectacles, de ses plaisirs. Forcés de vivre dans le monde, vivons-y peu avec le monde, et beaucoup avec nous-mêmes. Du tumulte des sociétés , des affaires, des embarras du monde, où les devoirs d'état nous rappellent , rentrons souvent dans la solitude de notre intérieur; et nous y faisant un rempart de nos méditations, de nos résolutions, de nos prières , de nos bonnes œuvres, attendons-y avec une confiance respectueuse dans le secours de la grâce, les assauts que l'ennemi nous prépare.
L'évangile poursuivant le récit des moyens par lesquels Jésus -Christ se dispose à la tentation , nous dit qu'il jeana quarante jours et quarante nuits. Il nous apprend ainsi que le jeûne et la mortification sont les préservatifs les plus efficaces contre les tentations. C'est par nousmêmes que le démon nous combat ; il suscite contre nous des ennemis d'autant plus dangereux , qu'ils nous sont plus Intimes ; d'autant plus redoutables , que nous les chérissons ; d'autant plus invincibles , qu'ils nous flattent en même temps qu'ils nous font la guerre , et qu'en nous attaquant ils nous oient le désir de leur résister. Ils soulèvent notre chair contre notre esprit, nos passions contre notre raison, nos sens contre notre foi (1). Commençons par affaiblir ces ennemis intérieurs , pour les combattre ensuite avec plus d'avantage; Tout ce que nous leur accordons leur donne de la force , qu'ils tournent bientôt contre nous ; au contraire , plus nous leur refusons, plus nous acquérons sur eux d'empire. Nous accoutumons à la fois , nous à les dominer , eux à nous obéir. La chair, les passions et les sens sont des sujets indociles, toujours prêts à se révolter , et que la force seule peut contenir; violents et emportés sous un régime ^~~'^— ■^■■^— ^^— — ^— ^■^■^— ~^— p^— I ^-^—1 _^_^,,^^„„„,,.^,,.^ ^
(x) Garo eDÎm. concupiscit adversaa spiritnm; ftpiritns aatem adversus carnem. Haec enim .sibi invicem adverspntur; at uod qoaecamqae ?aitis, illa faciatis. Ad Galat. ¥,17,
faible et mou , ti-anquilles et soumis sons un sceptre ferme et sévère. Or , c'est à refuser ce qu'ils nous demandent, ce qu'ils osent même exiger avec une insolente imporlunité , que consiste la mortification. £ile n'est autre chose que les privations que nous leur itn— posons. Ainsi, la mortification produit le double effet , et d'affaiblir les tentations, et de nous fortifier contre elles. Elle tient fortemeuf comprimés ces terribles rcs^ sorts intérieurs qui, lorsqu'on les laisse se lâcher, em^ portent avec violence noire volonté , et font dans notre âme les plus alFreux ravages. La mortification a été le secret de tous les saints pour surmonter les tentations qui les tourmentaient. Quand David sent ses pensées devenir trop importunes, et ses désirs l'agiter trop vivement, il se couvre d'un cilice (1) ; et l'apôtre S. Paul , pour faire cesser les combats intérieurs qui le déclarent, châtie sa chair, et la réduit en servitude (2).
Après nous avoir montré par son exemple la manière de nous préparer à la tentation, Jésus-Christ nous ins~ truit à la combattre lorsqu'elle est présente, et que nous en sommes actuellement attaqués. Pour cet effet, H se soumet lui-même à trois tentations différentes, qui sont celles de la sensualité, de l'orgueil et de la cupidité. £t remarquons qu'il choisit pour notre instruction les tentations auxquelles nous sommes le plus exposés. Tout ce qui existe dans le monde, dit l'apôtre S. Jean, est, ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil de la vie (3). Tous nos vices tiennent à quelqu'une de ces passions ; tous nos péchés découlent de l'un de ces principes. Notre divin Modèle étant tenté aujourd'hui sur ces trois points, nous fait voir la résistance que nous devons opposer à toutes les diverses sorties de tentations.
(r) Ego autera caui mihi moîesti essent , indaebar cilicio. Psalm. XXXIV, i3.
(a) Castigo corpns meam, et in servitutem redigo. / Cor. iz, a 7.
(3) Orane quod in mando, concupiiicentia carnis est, et concapis- ' <centia ocnloram, et soperbia vitae. / Joan, k , 16.
lîeul faim, Ei le tentateur s'approehant, lui dit : Si vous éte$ le Fils de Dieu, dites que ces pierres deviennent des pains, Jésus lui répondit : Il est écrit : Lliomme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, Première tentation, qui est celle de la sensualité et des plaisirs. Nous avons ici deux choses à observer : l'astuce du démon , et la sagesse avec laquelle Jésus- Christ la confond.
C'est lorsque Jésus-Christ, pressé delà faim, ne trouve rien dans le désert qui puisse la satisfaire, que le démon se présente à lui. Ainsi , pour nous tenter , il épie sans cesse notre siluation, nos besoins, nos désirs , nos inclinations, notre humeur , notre tempérament , nos passions; et profitant de tout ce qu'il découvre en nous de faible, c'est par là qu'il nous attaque. Ce qu'il propose à Jésus-Christ, ne présente en soi rien de criminel. Apaiser la faim qu'un jeûne de quarante jours a excitée , ne peut pas être un péché; mais ce serait manquera la mortification que Jésus-Christ s'est imposée, ce serait se détourner de l'œuvre salutaire qu'il a entreprise. Et voilà comment le tentateur s'insinue auprès de nous : il se garde bien de nous proposer d'abord des péchés , dont l'idée serait plus propre à nous révolter qu'à nous séduire ; il commence par nous détourner de nos exercices de piété, sachant bien que de l'omission des œuvres religieuses, il ne lui sera pas difficile de nous conduire aux plus graves prévarications. Et vous pouvez vous le rappeler, vous tous qui des sentiers de la justice avez été entraînés dans les larges voies de l'iniquité. Le premier pas de votre égarement n'a-t-il pas été Tabandon des pratiques saintes que vous vous étiez imposées ? Un sentiment secret, (c'est le tentateur qui l'inspire)^ détourne tantôt d'un exercice , tantôt d'un autre. Un jour on se prive de la prière ordinaire; un autre on interrompt la lecture quotidienne ; un troisième on s'abstient d'une mortification accoutumée ; un autre encore on néglige ses œuvres de miséricorde : on regarde comme indifïé- ^*ent chaque manquement particulier dans les choses
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non prescrites, et on juge peu utile ce qui n'est pas 'nécessaire. Plus on cède aux premiers obstacles , plus les obstacles se multiplient ; et des prétextes nouveaux viennent sans cesse justifier la déférence qu'on a eue pour les prétextes précédents. On a commencé par trouver le relâchement excusable; bientôton le trouve agréable : on s'y accoutume, parce qu'on s'y plaît. Les omissions moins importantes en amènent journellement de plus graves, jusqu'à ce que de degrés en degrés on tombe dans la cessation absolue de tout pieux exercice. De là à la cessation des devoirs il n'y a qu'un pas. Pour celui à qui les saintes pratiques sont devenues importunes , les devoirs eux-mêmes sont onéreux. Parvenu à nous les rendre fâcheux, l'esprit de ténèbres fait alors briller à nos yeux les charmes de la volupté. Et nous voilà placés entre un joug qui nous pèse et une liberté qui nous plaît ; entre des obligations qui nous dégoûtent et des plaisirs qui nous flattent. Notice choix sera-t-ilsuspendu ; le sera-t-il longtemps? Si la première tentation a eu sur nous tant de pouvoir, lorsque nous étions encore fortifiés par nos exercices spirituels, que ne fera-t-elle pas quand elle nous en trouvera abandonnés ? Si nous avons élé vaincus avec toutes nos armes, quelle résistance ferons-nous après nous en être laissé dépouiller?
C'est au premier pas qu'il faut arrêter un ennemi aussi dangereux. Si nous laissons les eaux du torrent s'insinuer dans la digue élevée pour le contenir, il la fera crouler et l'entraînera dans sa course. Si nous cédons aux pnemières suggestions , nous résisterons plus diffîcicilement aux suivantes. Maintenons avec fermeté toutes nos pieuses résolutions. A l'exemple de Jésus-Christ, ue nous laissons détourner d'aucun de nos pieux exercices. Ils ne sont pas strictement des devoirs ; ils sont la sauvegarde de nos devoirs : ils sont le rempart extérieur qui les défend contre toutes les attaques. Ou s'il arrive qu'un office de charité , ou une obligation d'état nous force d'interrompre quelqu'une de nos pratiques religieuses , que ce soit pour satisfaire à un devoir et non à une in—
elination ; que l'teuvre pieuse soit , non pas négligée , mais commuée en une autre plus méritoire ; qu'elle soit suspendue et non cessée ; et reprenons->la avec une nouvelle ferveur aussitôt que la liberté nous en sera rendue.
Considérons la réponse par laquelle Jésus* Cbrist confond la séduction du tentateur. Cet ange de ténèbres lui présentait, pour le tenter , le besoin de conserver sa vie et le désir d'apaiser la faim qui le tourmentait. Le divin Sauveur l«i parle d'une autre vie bien autrement précieuse que cette misérable vie actuelle. Le pain qu'il serait le maître de faire sortir des pierres , ne servirait qu'à la vie du corps ; le jeûne est utile à la vie de l'âme. Ainsi le démon nous tente en mettant sous nos yeux les besoins et les plaisirs de cette vie. Pour ne pas succom-> ber, élevons notre esprit aux grandes pensées, à la glorieuse destination et à l'impérissable félicité de la vie future : opposons au temps, l'éternité ; à la terre, le ciel; au monde, Dieu.
Alors le diable le transporta dans la ville sainte et leplaç.a sur le sommet du temple, et lui dit : Si vous êtes le Fils de Dieu, jetez^vous en bas, car il est écrit : Il a commandé à ses anges d'avoir soin de vous, et ils vous porteront dans leurs mains, de peur que vous ne heurtiez votre pied contre quelque pierre, Jésus lui dit : Il est aussi écrit : f^ous ne tenterez point le Seigneur votre Dieu, La tentation de l'orgueil est la seconde que Jésus-Gbrist a voulu éprouver dans sa personne. L'orgueil peut avoir plusieurs objets , et le démon choisit pour nous tenter , celui qui est le plus analogue à notre nature. Il nous présente , selon nos dispositions, l'orgueil de la naissance, l'orgueil des dignités , l'orgueil du pouvoir , l'orgueil de la considération , l'orgueil des richesses , l'orgueil de la force, l'orgueil de la beauté , l'orgueil des connaissances , l'orgueil des talents , et jusqu'à l'orgueil de la vertu et de la .piété , qui n'est ni le moins commun ni le moins dangereux. C'est par ce genre d'orgueil qu'il attaque le Sauveur. N'étant pas assuré peut-être que Jésus fût le
Messie, destiné à détruire son empire, il voyaitau mfM que c'était un personnage d'une éminente sainteté, ( c'est de sa sainteté même qu'il lui fait un piège. Il h dit qu'étant chéri de Dieu au point où il Test, Dieu a permettra pas qu'il se fasse du mal; qu'il peut sans dio ger se précipiter du faîte du temple ; que les aups. selon la promesse de l'Ecriture, viendront le soutfoii dans leurs bras , plutôt que de souffrir qu'il se ble Mais Jésus-Christ le confond par une réponse qui ferme pour nous une profonde instruction : il lui rappe la défense de tenter Dieu ; et ce serait le tenter d'exiger de lui un miracle pour se consenrer laTie.Cl n'est point par des miracles que Dieu yeut nous c» duire au salut ; il a établi un ordre de choses géoénl, et son intention est que nous le suivions. Regante comme des tentations du démon , ces idées qui wxoi quelquefois nous assaillir, de nous jeter dans des roMi extraordinaires. C'est nous éloigner du faut que deoM écarter de la route où Dieu nous a placés. Nous sotoB» assurés des secours divins , tant que nous la saivroB avec simplicité; mais Dieu ne nous doit plus riendj que nous en sortons et que nous nous faisons à nod mêmes des routes particulières qui, en nous distingua flattent notre orgueil. La voie commune de rhiuniii de l'obéissance aux supérieurs, de la fuite des occasi voilà celle qui nous est tracée et que nous ne pou^ quitter sans danger. Ce démon présente souvent à ce , qui ont fait quelques progrès dans la piété, la ^^^ tentation qu'à Jésus-Christ. Il leur dit : Jetez-vous ce précipice; ne craignez rien, votre vertu est assez ai mie; les anges eux-mêmes viendront, s'il le 1^^< votre secours; entretenez hardiment cette liaison ferait pédicr un autre; voyez librement cette peisoi ^llez sans inquiétude dans telles et telles sociéiei) périraient des âmes moins profondément enrac dans la vertu ; la vôtre ne fera que s'épurer :«Dicu, < vous servez si fidèlement , vous y assistera de se$ëj^% Répondons hautement à ces, séductions. H «s^ ^'
fa oetenteras pas Je Seigneur ton Dieu. C'est le tenter ]uedese jeter Tolontai renient dans un péril , sousl'esmr qu'il nous en retirera : c'est le tenter que de nous nettre dans l'alternative ou de notre perte ou d'un liracle qui nous en préserve. Il nous a promis des grâces l non des miracles ; il nous a promis des grâces quand ous les mériterons , et non quand nous les exigei'ons ; uand nom nous conformerons à sa volonté , et non aaûdnomlui désobéirons.
Le diabU le transporta encore sur une montagne fort ^€€j et lui montrant tous les royaumes du monde avec leur kire, il lui dit : Je vou$ donnerai toutes ces choses, si, ^ms prosternant, vous m'adorez, jilors Jésus lui dit : Mire-loi, Satan; car il est écrit .• F^ous adorerez le Sei" \nm votre Dieu, et vous le servirez lui seul» Voici la troisième tentation à laquelle Notre-Seigneur se soumet : c'est celle de la cupidité ; et il y en a de beaucoup d'espèces. Le démon le tente par celle qui flatte le plus lensiblement l'amour-propre et qu'ennoblissent les préugés da siècle, par l'ambition d'une vaste domination : i^âis iltient le même langage à tous ceux qu'il tente par ^Ppât des faux biens de la terre. Je te donnerai, dit-il ^ ^'ua , ces richesses après lesquelles tu soupires , si , en ^prosternant, tu m'adores. Je te donnerai, dit-il à OD autre, cette dignité qui est l'objet de tes vceux, si. 'fi te prosternant , tu m'adores. Je te donnerai , dit-il à in troisième , cette puissance dont tu fais ton idole , si, ^ te prosternant , tu m'adores. Et c'est nous prosterner devant le démon, c'est l'adorer au préjudice de l'adoraiioo due à Dieu seul , que de soupirer après les pompes qu'il étale , que de courir après les faveurs qu'il distri- °% que de briguer les biens de la terre par des moyens 'fiminels qu'il nous suj^ère. Repoussons ses perfides Dsinuations avec la force et l'indignation dont Jésusl'iirist nous donne l'exemple; disons-lui de même : letire-toi , Satan ; et ne perdons jamais de vue qu'à ^eu seul appartiennent nos adorations; qu'il est le seul >>aître que nous devions servir , et que nous nous re-
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tirons de son service, quand nous nous mettons au servi oe de son ennemi.
Les trois réponses de Jésus- Christ aux trois tentations du séducteur, font naître une réflexion importante. Elles sont toutes tirées de la sainte Ecriture. Et nous apprenons de là combien la parole de Dieu est utile pour résister aux tentations. Elle est tout à la fois notre instruction, notre encouragement, notre soutien et notre force. Etudions donc constamment la divine Ecriture ; pénétrons-nous de ses saintes maximes ; rendons-nousles familières par la lecture et parla méditation. Et armés de ce glaive spirituel ( nous venons d'entendre S. Paul l'appeler ainsi), nous triompherons sûrement de notre ennemi et nous repousserons ses attaques.
Ahrs le diable le laissa, et aussitôt Us anges s'approchèrefit de lui, et le servirent. Dieu ne permet pas que la tentation soit continuelle ; après la victoire , il accorde le repos : le démon vaincu s'enfuit, et nous laisse jouir de notre triomphe. Gardons-nous de croire cependant que notre tranquillité doive être constante. S. Luc nous apprend que Jésus- Christ ne fut abandonné par le démon que pour un temps (1). Comme notre cruel ennemi ne se retire que pour méditer de nouvelles attaques , nous devons de notre côté profiter du calme où il nous laisse , pour nous préparer à de nouvelles résistances. Mais dans l'intervalle de ces combats , combien est douce la consolation de l'âme qui a pleinement triomphé ! C'est à ce moment que les anges s'approchent de Jésus-Christ , et viennent lui servir à manger. C'est alors que l'âme fidèle se nourrit avec une religieuse confiance du pain des anges, vient y chercher tout à la fois, et le prix de sa victoire, et la force pour en remporter de .nouvelles. Tous les vains plaisirs, tous les frivoles avantages que lui promettait souvent bien illusoirement la tentation , peuvent- ils entrer en comparaison avecles
(i) Et consDmniiti oinoi tentaiipne, diabolos recessit »b illo asqoe •d tempos. Imc.- iv , x.3.
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délices que lui procure ce pain sacré, et surtout avec celles que lui assure sa fidélité ?
/iy\/\A/\/^J\/\ru\*\J\/\J\/\r^./\/\J\ri/\r\/\JyJ^^
DU MUXI£M£ DIMAINCHE DE CAREME.
transfiguration de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
JÉSUS prit avec lui Pierre , Jacques et Jean son frère , el les mena à Técart sur une haute montagne , et il fut transfiguré devant eux. Son visage devint resplendissant comme le soleil , et ses habits blancs comme la neige. £a même temps ils virent paraître Moïse et Elle s'entretenant avec lut. Pierre prenant la parole , dit à Jésus': Seigneur , nous sommes bien ici; dressons-y , s'il vous plaît , trois tentes : une pour vous , une pour Moïse , et une pour Elle. Comme il parlait encore, une nuée lumineuse les couvrit , et en même temps sortit de la nuée une voix , disant : C'est là mon Fils bien-aimé , en qui i^ai mis toute mon affection ; écoutez-le. A ces paroles les disciples tombèrent le visage contre terre et furent saisis d'une grande frayeur. Mais Jésus s'approchant , les toucha, et leur dit.: Levez-vous, et ne craignez point. Alors levant les yeux , ils ne virent plus que Jésus seul. Comme ils descendaient de la montagne^ Jésus leur fit cette défense : Ne parlez à personne de ce que vous venez de voir, jusqu'à ce que le Fils de l'homme soU ressuscité d'entre les morts. ( Matth, xvii , 1 , 9. )
Jésii5 prit avec lui Pierre , Jacques et Jean son frère , et les mena à l'écart sur une haute montagne , oU il fut trans^ figuré devant eux. Son visage devint respkndis^nt comme
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le ioUil 9 f I te% Aabtto (2anc< cofmn^ la nei*^. Oa regarde communément la transfiguration de iNotre-Seigneur comme un miracle et comme un des plus éclatants qu'il ait opérés ; mais en y réfléchissant avec attention , cette opinion ne paraîtra pas fondée. Plus le divin Sauveur se montre avec splendeur et majesté, plus il se rapproche de son naturel. Il ne suspend pas les lois de la nature ; il leur rend au contraire un libre cours , quand il laisse échapper des rayons de sa gloire. C'est pour lui eu quelque sorte un plus grand effort de puissance de cacher sa grandeur que de la manifester. Le véritable miracle était l'état habituel auquel il se réduisait. Il ne faut que des yeux pour le reconnaître sur le Thabor , il faut de la foi pour le reconnaître dans le reste de sa vie. Sa transfiguration satisfait la raison ; son état ordinaire la, confond. Où cesse son éclat , là commence le prodige et le mystère.
Si dans le cours de sa vie, Jésus-Christ a privé son corps de la gloire qui lui eût été naturelle , c'est son amour pour nous qui l'a engagé à ce sacrifice ; c'est afin de souffrir et de mourir pour notre salut , qu'il s'y est déterminé. Si les princes du siècle, dit S. Paul, l'avaient connu, jamais ils n'auraient crucifié le roi de gloire (IJ. Si, sortant une seule fois de cet état d'humiliation auquel i il s'était condamné , il a apparu quelques moments aux { yeux de ses plus cbers disciples dans la splendeur qui lui appartient , c'est encore pour nous qu'il a suspendu ses décrets. Il voulait, en fortifiant la foi de ses Apdtres, établir plus fortement la nôtre, qui est fondée sur la leur. Il voulait les prémunir contre le scandale de sa passion et de sa mort. Il voulait qu'après sa résurrection, le souvenir de l'état brillant où ilsTavaient vu, les rendit plus disposés à le croire. Il voulait qu'après avoir reçu le Saint-Esprit , ce rayon de la splendeur céleste qu'il leur faisait entrevoir , soutînt leur travaux , échauffât
(i) Qaam nemopriincipWimhsjiiseaeevlicogaoTit. Si eoin cogno- TÎMent, onp^UMi PoivInWD gloriii cracifisiateiit. / Cor. ii, 8.
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leur tèle , Animât 'leurs pFédications. Il voulait leur présenter une image sensible de l'état glorieux auquel leurs corps étaient destinés. Il voulait qu'ils pussent donner , et aux peuples auxquels ils porteraient J'Ëvangile et à tous les [»ècles auxquels ils le transmettraient , une idée de la gloire suprême à laquelle ils sont appelés.
'Jésus-Cbrist n'admet pas tous les Apôtres au spectacle de sa transfiguration. Il choisit les trois qui lui étaient le plus familiers, et qu'il parait dans diverses occasions avoir spécialement distingués. Il nous apprend par là que les révélations particulières , et généralement toutes les |;râces qui sortent de l'ordre commun, ne sont pas le partage de tous les saints. Ce n'est qu'à un petit nombre d'âmes privilégiées que Dieu les accorde. Et nous avens à cet égard à nous garantir de deux écueils opposés; d'une crédulité excessive, et d^une incrédulité vicieuse ; d'une crédulité qui admet sans examen les rêveries des imaginations exaltées,. les rapports des piétés abusées , quelquefois même , il faut Ta vouer , les inventions des passions intéressées; d'une incrédulité qui, rejetant tout récit , par cela qu'il est extraordinaire, semble contester à Dieu le pouvoir de se manifester comme il lui plait. La première conduit à la superstition ; la la seconde mène à l'irréligion. Ce sont deux excès con^ ti^aires à l'esprit de TEglise catholique. L'un altère sa pureté ; l'autre conlredit sa véracité : celui-là fournit un prétexte aux railleries des libertins ; celui-ci donne un principe à leur impiété. Marchons entre les deux dans un juste milieu. Sachons, sur les faits n^iraculeux qui nous sont rapportés , croire , nier et douter. Que notre foi reçoive avec respect ce que l'Eglise reçoit. Que notre raison adopte avec confiance ce que les autorités graves attestent. Rejetons absolument , et les minuties qui déparent la religion , et les inutilités qui la surchargent , et les contes apocryphes qui la dégradent , et les indécences qui la souillent* Arrêtons -nous devant ce qui «ans porter l'empreinte de la certitude, présente des caractères de probabilité, et respectant la main maîtresse
de Tordre et naturel et surnaturel , suspendons notre jugement sur l'usage que, dans certaines occasions , ellea pu faire de sa puissance suprême.
En même temps ils virent paraître Moïse et Elie s*entre^ tenant avec lui, S. Luc rapportant la transBguration du Sauveur , ajoute au récit de S. Matthieu quelques circonstances qu'il n'est pas inutile de rapprocher. Arrivé sur la montagne , Jésus se mit en prières , et les trois apôtres qui raccompagnaient s'endormirent. Ce fut pendant leur sommeil et la prière de Jésus , que se fit la transfiguration, et que Moïse et Elie vinrent, revêtus de majesté, s'unir à Jésus-Christ, et s'entretenir avec lui de la mort qu'il devait subir ; et à leur réveil les Apôtres furent frappés de ce magnifique spectacle (1),
' Nous voyons presque toutes les actions importantes
du divin Sauveur, commencer par la prière. Ce n'était
pas qu'il eût besoin de rien obtenir , lui qui pouvait
tout. donner; mais en priant ainsi, il avait un autre
mptif , celui qui ne le quittait jamais et qui dirigeait
toute ses démarches , notre instruction. Il se faisait notre
modèle en même temps que notre intercesseur; et en
priant pour nous , il nous apprenait à prier. II parait
dans cette circonstance avoir un but particulier. L'évan-
géliste remarque que c'est au milieu de sa prière, qu'il
est investi de la lumière céleste. Il nous fait sentir par
là que c'est dans Jes oraisons que Dieu se communique
à nous , et répand sur nous ces grâces précieuses qui
éclairent l'entendement , dirigent la volonté , animent
le courage, soutiennent. la persévérance. Prions donc
comme Jésus-Christ, pour être un jour revêtus de la
gloire dans laquelle il se montre aujourd'hui.
Deux personnages s'approchent , et viennent converser
(i) Et facta est, daro oraret, species valtnsejasalteia; et ves«titos ejas albos et refalgens. Et ecce doo viri loqnebantar cdid i1)o. Eraiit antem Moyses et Elias, vi&i in majestate, et dictbant t-xcessnm ejns,. qnem conipletBrtis erat in Jerasalem. Petrus vero, et qui com illo . erant , gravati erabt somno. Et evigUantes videront majestateni ejos, rt duos viros qui stabant com illo. Luc. iz, ag-Sa.
srvec lui : ce sont Moïse et Elie. Ils lui apportent les hoiiiinages de la loi et de la prophétie. Jésus-Christ était le terme de l'une et de l'autre : c'était pour préparer sa venue que la loi avait été donnée , c'était pour l'annoncer que les Prophètes avaient parlé. Tout, dans l'économie judaïque , était figuratif ; tout avait rapport à Jésus-Christ : préceptes, promesses, menaces, cérémonies, sacrifices , sacerdoce, personnages même, patriarches, justes , prophètes; tout avait pour objet de le figurer , et de le promettre. Jésus-Christ expirant sur la croix, toutes les figures sont réalisées , tous les oracles accomplis : la loi ancienne tombe et expire avec lui , et c'est une loi nouvelle qui ressort avec lui de son tombeau. Les prophéties effectuées sont désormais sans objet. C'est là ce que signifie l'apparition du Père de la loi et du Chef des prophètes. Ils viennent jouir de la présence de celui à qui ils n'avaient pu présenter leurs respects dans un avenir lointain. Ils annoncent qu'enfin va être terminé l'ordre de choses qu'ils ont vu, et que va s'ouvrir celui qu'ils ont prédit. Ils s'entretiennent avec Jésus de l'événement qui doit finir l'un et commencer l'autre; de la mort que Jésus doit subir, qui sera la mort de la Synagogue et la naissance de l'Eglise; de ce moment le plus important qu'ait vu l'univers depuis sa création ; de ce moment, le dernier des siècles figuratifs, le premier des siècles promis, qui changera les destinées de l'homme régénéré et le cœur de Dieu apaisé; qui réunira le temps à l'éternité , la terre au ciel , la miséricorde à la justice.
C'est de sa mort que le Sauveur s'entretient avec Moïse et Elie. Comme elle était le terme de sa mission , elle était le but de toutes ses pensées. Sa mort si douloureuse , si humiliante , est encore ce qui l'occupe au sein même de la gloire dont il est revêtu. Quelle différence cependant entre Jésus sur le Thabor , et Jésus sur le Calvaire ! Ici il apparaît environné de majesté , et rayonnant d*une gloire qui se répand jusque sur ses habits ; là on le verra dépouillé , défiguré , méconnais»-
sable. Sur le Thabor reteniit la voix du Pèfe éternel qui le proclame son Fils bien-^aimé ; sur le Calvaire , le Fils s*écriera avec douleur qu'il est abandçnné par son Père. Aujourd'hui , élevé entre les deux plus grands personnages de la Loi , il reçoit leurs adorations; alors il sera exposé , entre deux larrons , aux risées et aux outrages de la multitude. En ce jour les Apôtres sont si frappés de l'éclat où ils le voient, qu'ils veulent ne jamais se séparer de lui ; dans ce jour-là ils l'abaudouneront honteusement, et celui qui montre le plus de lèle le reniera. Et pourquoi donc rapproche-t-il deux choses aussi disparates? C'est pour nous rappeler une des vérités fondamentales de sa religion : que l'ignominie et la gloire , les souffrances et la joie sont inséparablement unies ; et que dans les dispositions de la Providence, les unes mènent nécessairement aux autres. .
Pierre prenant la parole dil : Seigneur, nous sommes bien ici; dressons-y , s't7 vous plail > (rois tentes: une pour vous, une pour Moïse , et une pour Elie, Les trois Cotres qui avaient suivi le Sauveur s'étaient livrés au sommeil, lorsqu'il s'était mis en prières. Ils n'avaient pas vu le commencement de la transfiguration , et ils avaient été privés d'une partie de ce beau spectacle. Combien de grâces le sommeil de notre âme nous fait perdre ! Mais il faut observer que ce sommeil spirituel peut provenir de deux causes , et qu'il y en a de deux espèces : il y a un sommeil de faiblesse et de lassitude; il y en a un autre de négligence et de tiédeur. Jésus excuse le premier; il connaît notre fragilité. Auteur de notre nature, il sait quels sont ses besoins ; il sait qu'incapable de se soutenir longtemps dans la contemplation des choses célestes, notre esprit est obligé, de même que notrecorps, de se livrer par intervalles au repos, et de puiser dans un sommeil passager, des forces pour reprendre ses travaux. Nous ne voyons pas qu'il reproche à ses Apôtres celui auquil ils se sont abandonnés. Il ne permet pas inême qu'il les prive de la vue de sa gloire. Mais le sommeil de paresse , de dégoût » d'oubli de Dieu, est
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absolument coupable et maibeureasetiient bien plus commun* Et ce qui est encore plus funeste , c'est qu'il est facile de s'y méprendre et de confondre l'un avec Tautre. Il nous arrive trop souvent de nous abuser à cet ^gard, de prendre notre négligence pour de la faiblesse; d'ériger notre mauvaise volonté en impuissance, et de justifier à nos yeux notre continuel repos , par le besoin de prendre quelquefois du repos. Pour distinguer de quelle nature est le sommeil auquel notre âme se livre si souvent , examinons trois points qui nous le feront connaître. !• D'où procède^-t-il? Est-ce d'un fond d'iudolencQ qui nous rend nos devoirs pénibles, ou d'une louable ardeur de nous en acquitter avec plus de zèle et d'utilité? 2^ Quel est'ii? y consumons^ nous un temps considérable? l'employons-nous à des objets qui nous éloignent de Dieu ? ou portons^nous , dans nos distrac-^ lions nécessaires, l'attachement à nos obligations et le désir de les reprendre? 3<* Quelle en est la suite? En sortons^nous plus fervents ou plus lâches ? revenons^nous avec un nouveau zèle aux devoirs de notre état et à nos saints exercices? ou en rapportons-^nous un esprit de dissipation, un goût de fainéantise , qui noUs rend les uns et les autres désagréables ?
Une pratique salutaire pour rendre ces sommeils de l'âme moins nécessaires et moins longs , est de varier nos occupations* Le changement est déjà une sorte de repos. Les travaux entremêlés fatiguent moins. On passe des uns aux autres avec une nouvelle vigueur. Elle était le fruit d'une profonde sagesse, la règle que le Père de la vie monastique dans l'Occident avait dictée, et qui avait conservé , dans les maisons où elle est en vigueur, une pureté de régularité , une hauteur de perfection qui fait rétonnement du monde et l'édification de l'Eglise. Les travaux du corps et les offices sacrés se succédant continuellement , le corps se délasse de ses fatigues dans le chant des saints cantiques , et l'esprit se repose de ses contemplations dans les ouvrages corporels. Diversifions ainsi nos exercices , et ils nous seront moins pénibles»*
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Faisons succéder aux devoirs d'état , la prière ; aux méditations , les lectures pieuses. Chacune de nos actions BOUS reposera de la précédente , et nous éprouverons moins le triste besoin de l'inaction .
Combien, au sortir de leur sommeil, les Apôtres durent être frappés de l'admirable spectacle qui s'offrait à leurs yeux I Leur premier sentiment est celui de leur bonheur. S. Pierre l'exprime avec sa vivacité accoutumée« Oui , c'est là , c'est au sein de la gloire que l'on est bien. Ce n'est même que là que peut se goûter le vrai bonheur. Tous ces faux biens de la terre, auxquels notre imagination exaltée donne le nom de bonheur, ne sont que des plaisirs toujours mêlés de peines, quelquefois accompagnés de soucis, souvent suivis de regrets. Le bonheur n'appartient point à ce monde. Dieu l'a placé au delà des limites de la vie. Il nous est promis; il ne nous est pas encore accordé. Nous pouvons le mériter ; Une nous est pas donné d'en jouir. Nous le poursuivons par nos vœux ; nous ne l'atteindrons qu'en arrivant dans l'éternité. Au moment fatal où la mort, nous retirant du sommeil de cette vie , dissipera comme les vapeur; d'un long rêve toutes les pensées qui nous y auront occupés, notre âme dégagée du poids du corps se trouvera soudainement dans la présence de Jésus-Christ rayonnant de gloire , environné de tous les saints de l'ancienne et de la nouvelle lol^ et prononçant sur elle son irrévocable arrêt. De quel sentiment serons-nous agités? Quand il viendra , ce jour pour lequel tous les autres jours nous ont été donnés , nous surprendra-t-il par sa venue? nous y trouvera-t-ll préparés? C'est ce que nous sommes encore, ce que nous ne serons plus alors les maîtres de décider. Assurons donc notre sort tandis qu'il est entre nos mains ; et mettons-nous dans l'état où nous désirons éti^e trouvés.
Les autres évangélistes remarquent que saint Pierre , en demandant à Jésus-Christ de rester toujours sur le Thabor , ne savait pjas ce qu'il disait à raison de la
frayeur dont il était saisi (1), N'est-ce donc pas un sentiment bien naturel de vouloir rester continuellement avec Jésus dans sa gloire? Oui , sans doute. Mais ce qu€ S. Pierre ne savait pas, ou ce que le saisissement dans lequel il était lui faisait oublier , c'est que le temps de cette jouissance n'était pas encore arrivé. Il faut avoir souffert avec Jésus -Christ sur la terre, pour partager son bonheur dans le ciel. Il parviendra un jour, cet apôtre si zélé , au terme de ses vœux. Mais quelle immense carrière de travaux et de peines n'a-t-il pas auparavant à parcourir ! que de royaumes il aura à traverser ! que de terres à arroser de ses sueurs I que de peuples auxquels il portera la foil que de tribunaux où il la confessera! que de contradictions , d'humiliations, de tourments il subira, jusqu'à ce qu'enfin , parvenu dans la capitale du monde, il fasse de ce réceptacle de toutes l€s idolâtries le centre de la religion ; qu'auprès du trône des Césars , il pose sur des fondements plus solides la chaire pontificale, et qu'arborant sur le Capitole le signe sacré de la croix , il y soit lui-même attaché , et y ter'mine dans les supplices une vie consumée dans les fatigues !
Comme iljparlait encore, une nuée lumineuse les eouvrii, JSt en même temps sortit de la nuée une voix , disant : C'est là mon Fils hien-aimé , en qui f ai mi^ toute mon affection; écoutez-le. Nous trouvons ici deux choses^ un témoignage éclatant rendu à Jésus-Christ par son Père en présence de la Loi et des Prophètes , que représentent Moïse et Elie, et un précepte de l'écouter* Dieu rappelle ce qu'il avait fait entendre autrefois sur les eaux du Jourdain; il reconnaît hautement Jésus-Christ pour son fils. Il confirme ainsi le dogme sacré, rejeté avec dédain par l'incrédulité, combattu avec fureur par diverses hérésies , que Jésus^ Christ est la seconde personne de la Trinité , engendrée
(i) Non enim sciebat qnid diceret : eraot enim timoré exterriti. Jfiarc, IX, 5.
Nesciens quid diceset. Ane. ■u,-33.
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dans réleruité , née dans le temps ; Dieu comme son Père, homme comme nous ; réunissant dans sa personne, par un assemblage incompréhensible , toutes les perfections divines et toutes les misères humaines, excepté le péché, incompatible avec sa divinité» Ainsi Dieu qui avaùt abandonné son Fils à toutes les humiliations que rhouime peut éprouver, se plaisait de temps en temps à lui rendre une portion de sa gloire , épanchant par là sa tendresse pour lui , et prévenant le scandale de son prodigieux abaissement.
Le commandement que Dieu fait aux trois Âp6tres, du fond de sa nuée lumineuse , d'écouter* Jésus— Christ , doit retentir dans toutes les régions et dans tous les siè^ clés. Jésus-Christ est l'abrégé de la loi chrétienne , et il en renferme tous les précités. Ecoutons Jésus-^Qirist comme nous le devons , et tous nos deyoirs seront remphs. Toutes nos vertus viennent d'avoir écouté sa voix ; tous nos vices, d'avoir refusé de l'entendre. Soyons donc attentifs à cette voix salutaire , et considérons par combien de moyens elle se fait entendre.
Jésus-Christ nous parle d'abord par les décisions de son Eglise , à laquelJb il a confié , avec le dépôt de son enseignement , la prérogative de son infaillibilité. Celui qui vous écoute , dit-il à ses apôtres (1) , et dans eux à tous leurs successeurs, m'écoute ; celui qui vous méprise, me méprise , et dans moi méprise celui dont je suis l'envoyé. Nous devons donc principalen^nt écouter l'Eglise, croire avec fermeté les vérités qu'elle enseigne , rejeter avec indignation les erreurs qu'elle condamne , recevoir avec docilité les instructions qu'elle publie , pratiquer avec exactitude les préceptes qu'elle dicte. Cette soumission que^nous devons à la vraie Eglise de Jésus-Christ, nous impose l'obligation de repousser loin de nous tout enseignement qui n'en émane pas ; de rejeter coeune des poisons mortels toutes les doctrines qui ne nous
(x) Qai Tos aodit, roe aadit; et qui vos spernit, me.ijpecilit. Qp^ «nlcm me speroit, spernit cnni qçî miat mt» Luc, s fiê.
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sont pas présentées par elle ; de fuir toutes les sectes «metnies, soit hérétiques, soit schismatiques, qttiont l'audacieuse prétention de partager son autorité ; et de nous éloigner soigneusement de ces chaires empestées, où se distribuent insidieusement, sous le nom de Jénia*- Christ , le mensonge et l'erreur.
Jésus'-Christ nous parle aussi , et c'est là son organe le plus direct, par les exhortations du ministère évangéiique. Maisl'écoutons-'nôus selon le précepte que nous en fait Dieu le Père ? Nous rendons^nous assidus à ces salutaires prédications? Et lorsque nous y assistons, quel est l'esprit que nous y portons? Quel compte n'aurons-nous pas à rendre un jour de tant de moyens • de salut , ou absolument abandonnés par notre négli** gence , ou rendus inutiles par nos vicieuses dispositioni? l<a parole divine ou nous pèse et nous ennuie , et nous n'y allons pas ; ou est pour nous un vain et frivole amu^ Bernent, et nous n'en retirons aucun fruit. Ou nous ne redoutons pas , ou nous l'écoutons mai ; et soit par notre refus de la recevoir , soit par Tabus que nous en faisons, nous tournons contre nous ce bienfait si précieux de notre Dieu. Ce qu'il avait institué pour être un principe' de salut , nous en faisons un moyen de damnation..
Jésus-Christ nof^is parle encore par les pensées saintes» qa'il met au dedans de nous. Cette horreur naturelle- <[ue vous ressentes pour le mal, . c'est sa voir qui vous engagea le fuir ; ce remords qui trouble votre conscience, c'est sa voix qui vous appelle à la pénitence ^ce désir que vous éprouvez de faire une bonne œuvre , c'est sa voix qui vous y encourage; ces mouvements pieux qui attendrissent votre âme , c'est sa voix qui voua presse de l'Aimer» J'écouterai , dit le saint Pr^hète, ce que te Seigneur daign^a dire au dedans de txm (1). Nom devons de mênse prêter une oi^ille oontinueUement attentiveà4:ettevoix,iiQMlfait pénétrer dans nos co^n»
(2) ▲adl>i»qaîd lo<jo»l«r în om Dovîmis Dem. lUalm» aixiit, ^
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Elle est douce, et pour être entendue, elle a besoin d'être écoutée avec un recueillement particulier. Combien le défaut d'attention nous a fait perdre de salutaires inspirations! Combien* de fois Dieu nous a-t-il parlé , tantôt en nous suggérant une bonne action, tantôt en nous détournant d'une mauvaise; ici nous rappelant les préceptes* de sa loi^ là nous en. présentant les promesses ou les menaces ! Et nous , emportés par notre dissipation , nous ne l'avons pas seulement entendu. Nous avons ignoré ses dons-, méconnu ses grâces ; et sourds à ses instances, nous en avons été punis par la perte des biens qu'il voulait nous faire.
Jésus-Christ emploie un autre langage plus sensible que les autres, mais encore moins écouté : c'est celui des événements. Tous ceux qu'il fait passer sous nos yeux, sont des instructions qu'il nous donne. Quand il lance son. tonnerre sur les empires, et qu'il les bouleverse par des révolutions, il nous révèle l'instabilité de toutes les choses humaines ; quand il précipite du faite de leur puissance ceux qu'il y avait élevés, il nous apprend le néant des grandeurs de la terre ; quand il frappe au milieu de leur carrière,, et enlève soudainement à la terre des victimes de sa justice^ il nous avertit de la certitude de notre mort, et de l'incertitude de son heure. Les exemples de vertu nous apprennent ce que nous devons faire ; ceux du vice, ce que nous devons éviter. Par les prospérités, il nous excite à lui rendre grâces^ par les adversités, il nous engage à recourir à lui. La rencontre. d'un^ pauvre est une exhortation à. l'aumône ; l'aspect d'un temple est une invitation à la prière ; la vue d'une croix^ est un. souvenir de la passion. .Dans l'intérieur de nos maisons,. et au miliea des places publiques, dans le silence de la solitude,, comme dans la. dissipation des sociétés, partout Jésus-^Chiist nous parle. Ecoutez-le , nous dit dans cet évangile le . Père céleste ;. écoutez-le. continuellement , et vous l'entendrez sans cesse. Mais , înisensés que nous sommes I nous vivons environnés de ses. instructions; sans y prendre garde; nous- marchons.
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à travers ses avertissements, ses invitations, ses exhortations, ses instances, sans y réfléchir ^ sans les apercevoir. Les événements nous frappent , et ils ne nous instruisent pas. Nous en parlons, nous en raisonnons, nous en recherchons les causes , nous en calculons les effets ; la seule chose que nous n'y voyons pas, c'est ce qu'il nous serait le plus utile d'y voir, ce que Dieu y a mis pour nous instruire, nous exhorter et nous toucher.
Tandis que Jésus-Christ nous parie de tant de maniè^ r^s, un autre prédicateur nous tient le langage opposé , et, pour nous persuader, emploie à peu près les mêmes moyens. Le ^émon a aussi des chaires, que le Prophète appelle des chaires de pestilence (1). Il a des chaires pu^ biiques où l'hérésie et le schisme répandent leurs erreurs ; il a de tous côtés des chaires particulières où ses suppôts exercent effrontément leur détestable ministère, les uns semant le poison de l'incrédulité, les autres propageant la contagion du libertinage* Au dedans de nous, au dehors de nous, il nous parle. Il nous parle par les suggestions qu'il jette dans nos cœurs, par les désirs qu'il y excite, par les pensées qu'il y fait naitre ; il nous parle par les appâts qu'iloious présente , par les occasions qu'il nous procure, par les facilités qu'il nous fournit, par les moyens de corruption de tout genre dont il ne cesse de nous environner. £t ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que ses criminelles leçons, sont bien plus goûtées, bien plus suivies que celles de Jésus-Christ. O funeste interversion dé principes ! Le père du mensonge est cru, et la vérité éternelle n'est pas même écoutée.
Nous devousécouter Jésus-Christ, de quelque manière qu'il nous parle; c'est notre premier devoir, c'est notre plus grand intérêt. Nous devons à ses instructions non pas une attention légère qui se dissipe aussitôt, non pas une attention stérile qui reste sans effet ; mais une attention profonde qui nous en pénètre, et surtout une attention efficace qui se manifeste dans nos œuvres. Le
(x)^Et.in cathedra pestilentias/ non sedit. Psalm.if t. .
35â EXPLICATION
celle défenifi : Ne parlez à personne de ce que vou$ venez de voir, jwquà ce qufi le FiU de VhwMne soil ressuscité d'entre les morls. Le motif de cette défense n'est pas difficile à saisir. Jésus-Christ ne voulait pas exposer la merveille de sa transfiguration à la critique et à l'incrédulité. Les Pharisiens, qui le détestaient, empoisonnaient toutes ses actions ; les miracles même qu'il opérait en public , et sous leurs yeux , étaient la matière de leurs censures. Dans l'impuissance de les nier , ils en calomniaient le principe, et les attribuaient au démon. Que n'auraientils pas dit d'un événement aussi extraordinaire, qui n'avait eu pour témoins que trois disciples? C'eût été exposer personnellement ces apôtres à de violentes persécutions, et le temps n'était pas encore venu où ils devaient les souffrir. L'un des évangelistes observe que^ fidèles à l'ordre de leur Maître , les trois apôtres gardèrent le secret tout le temps qu'il leur avait prescrit (1). Mais lorsque, vainqueur de la mort , Jésus-Christ eut rendu croyables, par sa résurrection , toutes ses grandeurs, le silence n'eut plus d'objet, et le zèle des Apôtres pour la gloire de leur maître n'étant plus enchaîne par l'obéissance, ils divulguèrent avec éclat la splendeur dont ils avaient été témoins. Nous avoiis vu, dit l'Apôtre S. Jean , sa gloire telle que celle du Fils unique du Père (2). Ce n'est point, dit S. Pierre , en suivant des fables ingénieuses , que nous vous avons fait connaître la puissance et l'avénem^nt de Notre-Seigneur Jésus- Christ ; mais c'est après être devenus nous-mêmes les spectateurs de sa majesté; Car il reçut de Dieu le Père honneur et gloiife, lorsque d^une splendeur céleste descendit une voix qui se fît entendi^e : . C^est ici mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toutes mes complaisances ; écoutez-le. £t nous entendîmes cette voix .qui venait da
(i) Et ip&i lacaeront, et nemini dizeranlin illis diebas qoidqnam ex his qoae viderant. Luc. iz , 36.
(2) Et vidimns gloriam. ejas, gloriam qqasi Unîgçoiti a- Pâtre* Joan. I, 14..
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eiel, lorsque nous étions avec lui sur la montagne sainte (1). Nous connaissons ce merveilleux événement aussi bien que les Apôtres, par la manifestation qu'ils nous en ont faite. 11 doit produire sur nous le même effet que sur eux, et nous pénétrer de la même admiration et du inêine respect.
/vA/^y^/^/\/^/^/^^>/^/\/^/^y^/^A/v/^yvAA/^y\/\/\/^/^/\^ r\j\r\/\
DU TROISIEME DIMANCHE DE CAREME
Jésus-Christ guérit un possédé muet y répond aux critiques des Pharisiens , et propose les paraboles du fort armé et du retour de l'esprit impur.
Jésus chassa un démon qui était muet ; et lorsqu'il eut chassé ce démon , le muet parla , et le peuple fut dans Tadmiration. Mais quelques-uns d'entre eux dirent: C'est par Béelzébut, prince des démons , qu'il chasse les démons. D'autres, pour le tenter, lui demandaient quelque prodige dans le ciel ; mais Jésus connaissant leurs pensées, leur dit : Tout royaume divisé contre lui-même sera détruit ,. et la maison s'écroulera sur elle-même. Si donc Satan est divisé contre lui-même, comment son règne subsistera-t- il? Cependant vous dites que c'est par Béelzébut que je chasse les démons. Or, si c'est par Béelzébut que je chasse les démons, par qui vos enfants
(3) Non enim doctas fabalas secnti notam feciinns Tobis Domini Dostri Jesa Cbristi virtntem , et prsesentiam , aed specaUtores facti illius roagnitadinis. Accipiens enim a Dec pâtre honoreni etgloriam, voce delapsa ad eam bajnscemodi a magnifica gloria : Hic est Filias métis dilectas, in qno mihi complacni; ipsnm andite. Kt banc vocem nos andivinms de coelo allatam, cnm essemus cam- ipso in monte wncto, Il Pttr, 1, i6, 17 et 18.
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les cliasseront^ik ? C'est pourquoi iU seront eax«inéDies vos juges* Mais si c'est pdr le doigt dâ Dieu qae péchasse les démous ^ il est certain que le royaume de Dieu est venu jusqu'à vous. Lorsqu'un homme fort et bien armé garde 'sa maison y tout ce qu'il possède est en sûreté. Mais s'il en survient un plus fort que lui » qui le surmonte, il emportera toutes ses armes, dans lesquelles il mettait sa confiance, et il partagera ses dépouilles. Celai qui n'est pas avec moi, est contre moi ; et celui quina masse pas avec moi, dissipe. Lorsque l'esprit impur est sorti d'un homme, il va dans les lieux arides cherchant du repos ; et n'en trouvant point, il dit : Je retournerai dans ma maison d'où je suis sorti. Et à sou retour illa trouve nettoyée et parée. Aussitôt il va prendre arec lui sept autres esprits plus méchants que lui , et entrant dans la maison, ils y établissent leur demeure. Et le dernier état de cet homme devient pire que le premier. Lorsqu'il parlait ainsi , une femme élevant la voix du milieu du peuple, dit : Heureuses les entrailles qui vous ont porté, et les mamelles qui vous ont allaité. Maisplatôt, repartit Jésus, heureux ceux qui écoutent la paro^^^ de Dieu, et qui l'observent. ( Luc. xi, 14—28.)
Jésuê chasêa un démon qui était muet. Et hnqu'il eui chassé ce démon, le muet parla, et U peuple fiit dam l'(^' miration. Les miracles que Jésus, dans le coors cle$^ carrière, ne cessait d'opérer, outre leur objet direct, qo' était, de confirmer sa mission et de manifester sa boote; avaient pi^sque toujours un but allégorique. En chassant le démon qui rendait cet homme muet, H^^ montre un des effets que le péché opère dans nos ânifs- Le péché non-seulement nous rend aveugles j eni^" mant nos yeux aux merveilles de la religion ; non-seû' lement nous rend sourds , en fermant nos oreilles a la parole divine ; mais il nous rend aussi muets, eû^**°" notre langue, et en l'empêchant de servir aut objetspoftf
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^quels Dieu nous l'a donnée. Le muet qiirituel n'a s pefdu rasage physique de la parole , mais il en a niu l'usage moral. Il est devant Dieu et que sont dent les hommes les muets ordinaires ; les paroles qu'il }fère ne sont que de vains sons qui, n'ayant point sigiiificatioD, se perdent dans l'air. Il nous importe iniment de connaître ce démon muet, pour nous gantir de ces embûches. Considérons , et les vues dans quelles Dieu nous a donné Tusage de la parole , et la àDÎère dont le déuion nous en détourne. L'usage principal que Dieu veut que nous fassions de ttrefacttUc de parler, est la prière. Ainsi, il a mis dans 3US l'iateiligence, afin de le connaître ; la liberté ^ afin t le servir; la sensibilité, afin de l'aimer : ainsi, il nous accordé par-dessus tous les autres êtres le don de la atole , afin, que nous puissions célébrer sa grandeur , eodre grâces à sa bonté, implorer sa miséricorde. Le »ondea été créé pour l'homme, et l'homme pour Dieu ; i la même loi qui nous donne le droit de faire servir à. m besoins tous les éires dont est composée la nature , ioos impose le devoir d'employer au culte de Dieu, et out ce que nous sommes, et tout ce que nous avons. ^observons que ce n'est pas seulement l'usage exclusif ^^ nos facultés que Dieu exige de nous, mais seulement «sage principal. Il nous permet, il nous ordonne même 1 aimer les autres hommes; il nous permet même de oûverser avec eux ; mais ce n'est là qu'un emploi scconàaire et subalterne. La parole nous est donnée pour iiïie fin bien plus noble. C'est avec Dieu même qu'elle ûous£8Litç<j,j,jjjy^jquey^ Elle établit entre Dieu et nous "/^e correspondance qui nous est aussi utile que glo- "eu$e. Nos prières pénétrant jusqu'au trône de la misé- «■'corde, font pleuvoir sur nous les grâces divines, comme ^^^ rosée abondante, formée des vapeurs qui se sont '^^^ées vers le ciel.
y*"» l'ennemi du salut, qui connait tous les biens ^u apporte la prière, travaille de tout son pouvoir à les ^'^^aoiir. Comme il est au-dessus de sa puissance d'en
détruire les salutaires effets, c^est contre nou^ quHl touiR ses efforts. Avec le goût du vice, il fait pénétrer da nos cœurs le dégoût de la prière. Il y a entre ces deui choses une connexion intime. £t vous le savez trop bien, vous qui avez eu le malheur de vous égarer dans les sentiers de l'iniquité. Une déplorable expérieDce vous a appris que plus vous vous engagiez dans ces funestes voies, plus vous vous éloigniez de la prière. Rappelezvous ce qui s'est passé dans votre âme à cette époque fatale. D'abord s'est afiaibii l'attrait qui vous attachaii à la prière, et bientôt vous l'avez absolument perdu. L'oraison vous est devenue successivement ennuyease, fatigante, importune, odieuse. Vous avez commencé par l'interrompre; vous avez fini. par l'abandonner, lo"s avez rejeté comme un joug onéreux ce qu'autrefois vous regardiez comme une douce consolation, et vous êtes enfin tombé dans l'état infortuné de l'homiue de cet évangile ; vous êtes devenu possédé du démon Mti
Un autre usage essentiel de la parole que Dieo ooas a donnée, est de confesser les péchés dont nousavoas eu le malheur de nous rendre coupables. Mais le déiuou qui n'ignore pas que cette confession est le moyen, non seulement le plus efficace , mais même le seul de briser ses honteuses chaînes, emploie toute son astuce à nous en détourner. A la salutaire confusion qui devrait nous eonduire au tribunal de la miséricorde , et nous did^ l'accusation de nos fautes , il substitue la fausse ho^t^ qui lie noUe langue , et nous fait garder au dedans df nous , et notre funeste secret , et les péchés qui en sont l'objet. Combien d'âmes il s'est asservies par ce déplora rable silence I Combien de malheureux maintenant en ^^ possession , au milieu des flammes qui les tourinent^J'^ répètent l'exclamation du Prophète : Malheur à n'°^ parce que je me suis tu (1) î
Un troisième devoir que Dieu nous imposa enj^^^ donnant la parole, est de rendre témoignage à la ven^^
(r) ViB mihi, qoia tacui ! Isa, vi, 5.
lous devons ce témoignage , non<-sealeiiieiit lorsqu'il u exigé par l'autorité légitime, mais encore dans beau- )up d'autres occasions. Nous le devons à Dieu quand 1 religion est attaquée , et au- prochain quand sa repulion est injustement déchirée. M'avons-nous pas à nous prêcher d'avoir souvent encouragé l'inapiété, ou accrété la calomnie par notre silence ? Tandis qu'un mot ! notre Jbouclie aurait sufii pour confondre les blaslèiuesque vomissait l'impie, ou pour repousser le veû que lançait le méchant , une lâche timidité , ou un spect humain honteux tenait notre langue captive. 5US paraissions approuver ce qu'au fond de l'âme nous 'ûdamnions, consentir à ce que nous rejetions , conni- -r à ce que nous détestions. Notre silence était un scaniie,etpour le pécheur qu'il enhardissait, et pour les distants qu'il séduisait. C'était encore le démon qui ous rendait muets , qui,, ne pouvant faire de nous les iteurs du crime , nous y faisait participer par notre milité , et nous en rendait complices , en nous empé- ^^Qt de nous y opposer.
Enfin, une dernière espèce de démon muet, est celui )Qt sont obsédées les personnes qui, chargées par devoir annoncer les vérités saintes , négligei;it ou refusent de ^n acquitter. Ce sont des conquêtes précieuses au dé- 'On ; car ces hommes , par leur criminel silence , se -rdent d'abord eux-mêmes et ensuite les âmes qui ur sont confiées.
Centrons en nous-mêmes ; et après avoir examiné par >ïnbieû de manières le démon muet prend possession ^ nous , considérons avec attention combien de fois il ous a dominés. Secouons son joug honteux; et nous •inant contre lui d'une sainte résolution, réparons dans suite par la ferveur de nos oraisons,. par la sincérité ' flos confessions , par le courage de nos animadver- ^^^ y par l'abondance de nos instructions , tous les '^nquements où ses perfides suggestions nous ont enaînés.
^^kis quelqms-^ns d'entre eux dirent : Cest far Béelzé'^
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buij prince des dénums, qu'il chasse les démons. L'admiration où le nouveau niiraele de Jésus-Christ avait jeté le peuple, est bien naturelle. Ce qui est extraordinaire, c'est qu'elle n'ait pas été absolument générale : c'est qu'il se soit trouvé des personnes assez prévenues, ou assez dépravées, pour ne pas reconnaître dans ce prodige la main divine qui l'avait opéré. Les incrédules du temps de Jésus-Christ ont avec ceux de notre siècle beaucoup de choses communes ; mais ils en diflerent en un point, il leur était impossible de nier la vérité des miracles que le Sauveur opérait à la vue de tout un peuple, et sous leurs propres yeux. S'ils avaient osé l'entreprendre , un cri , ou d'indignation , ou de dérisioo , se serait élevé contre eux , et ils n'auraient fait que donner plus d'éclat au prodige qu'ils auraient voulu contester* Plus hardis qu'eux , les incrédules modernes entreprennent de combattre une vérité que dix^huit siècles consécutifs ont crue. Mais nous leur opposons avec avantage leurs propres devanciers , et nous confondons leurs dénégations par le témoignage de ceux même de Veur parti. S'il eût été possible d'élever quelque doute sur cette multitude de prodiges qui naissaient sous tous les pas de Jésus-Christ, ces Scribes, ces pharisiens, si acharnés contre lui , si occupés à le décrier , si ardents à le persécuter, auraient-ils eu recours , pour éluder.rautorité de ses miracles , aux pitoyables subterfuges qu'ils emploient? Le misérable reproche qu'ils lui font , prouve clairement l'impuissance où ils sont de nier la vérité de ses prodiges. Il devient un témoignage formel et non suspect de la vérité des faits miraculeux. Prétendrait-on le suspecter comme rappoi*té par les disciples de Jésus- Christ ? Mais ces disciples auraient-ils osé , auraient-ils pu, sans être démentis, prêter au bout de peu d'années, à des hommes encore existants , un discours déraisonnable qu'ils n'auraient pas tenu ? Si l'on veut d'autres témoignages que Ton ne puisse pas attribuer aux apôtKS , il n^y a qu'à passer aux siècles qui les ont immédiatement suivis. Les premiers ennemis du christianisme , les GeUe ,
les Porphyre , les Julien , si voisins des miracles de Jé-^ sus-Christ , dq les auraieat-'iis pas niés , s'iU avaient osé ? Au lieu de les contester , tantôt ils renouvellent la ridicule accusation de magie ; tantôt ils opposent à ses prophéties , celles de leurs Sibylles ; à ses miracles , ceux d'&sculape , de Yespasien, d'Apollonius. Ce n'est qu'au bout de di^-huit cents ans qu'on imagine de dis. puter la réalité : comme si l'intervalle des temps pouvait jeter un nuage sur des faits solidement établis ; comme si les preuves de la vérité, en vieillissant, se détruisaient; comme ai des faits reconnus vrais il y a dix-sept siècles, ne devaient pas l'être encore à présent. Les miracles de Jésu$**Christ , prouvés parle témoignage inatta*-* quable de ses Apôtres, le sont encbre par l'aveu for^ mel de ses ennemis.
D^ autres , pour U tenter, lui demandaient quelque prodû ge dans le eieU Les ennemis du Sauveur cherchaient à persuader que ces miracles sans nombre qu'ils opéraient , n'étaient que des œuvres terrestres , et que des miracles opérés dans l'air ^ des phénomènes célestes auraient bien plus d'autorité. Ge n'était pas pour croire en lui qu'ils lui faisaient cette demande ; c'était, comme porte le texte sacré , pour le tenter , pour voir s'il aurait cette complaisance ; ou pour imputer à faiblesse , si , comme ils le prévoyaient , il s'y refusait. Des hommes qui ré«sistaient à l'évidence résultante de tant de miracles, étaient'>ils bien disposés à croire sur d'autres miracles qui n'auraient pas eu la même utilité? Fallait'^il donc plus de puissance pour faire paraître dans le ciel quelque phénomène extratt:dinaire , que pour rendre la parole aux n^uets, l'ouïe aux sourds , la vue aux aveugles, la santé aux malades, la vie aux morts? Les incrédules de nos jours , marchant sur les transes de ceux d'alors , font avec mauvaise foi une dificulté du même genre. Peu sa<tisfaita des miracles qu'on leur présente , ils en deman-» dent de noitveaux , dont ils soient témonis* Bieu doit-il donc à chaque homme un miracle pardculier pour ocm-^ firmer sa foi? Est»il obligé de les prodiguer au gré de
chaque incrédule ? Ceux qui ne croient pas led miracles de Jésus*Ghrist , malgré les preuves victorieuses dont ils sont revêtus , ne croiraient pas davantage ceux qu'ils verraient. Ils appellent aujourd'hui de leur raison à leurs yeux , ils appelleraient alors de leurs yeux à leur raison ; ou tels que les Juifis de notre évangile , ils regarderaient comme insuffisant le miracle opéré en leur présence , et ils en demanderaient encore d'autres d'un genre différent. Jésus connaissant leurs pensées y leur dit : Tout royaume divisé contre lui-même sera détruit, et la maison s'écroulera sur elle-même. Si donc Satan est divisé contre lui-même, comment son règne subsistera^t-il ? Cependant vous dites que c'est par Béelzébut que je chasse les démons. Or, si c'est par Béelzéhut que je chasse les démons , jtar qui vos enfants h^ chasseront ils ? C'est pourquoi ils seront eux-mêmes vos juges. Il n'était pas difficile de réfuter la bizarre inculpation des Juifs. Jésus-Christ la pulvérise en montrant la contradiction qu'elle renferme. Quoi de plus ridicule , en effet, que d'opposer le démon à, lui -même , et de prétendre que c'est lui qui se chasse , et qui détruk son propre empire ? Tel est le sort de tous ceux qui refusent de croire en Jésus-Christ ; ils tombent nécessairement dans des contradictions. Toutes leurs sectes décèlent elles-mêmes la fausseté de leurs systèmes, par les inconséquences où elles sont entraînées. Le pyrrhonien est conduit par ses principes à douter de sa propre existence, et même de son doute. Le matérialiste place dans un être essentiellement composé, une opération aussi simple que la pensée. L'athée admet une suite d'êtres sans un premier être, des êtres contingents sans un -être nécessaire. Le déiste est forcé de reconnaître un créateur par la contemplation de l'ordre admirable du monde qui lui permet cependant de rejeter la Providence. L'indifférent se forge un Dieu infiniment saint , devant qui le bien et le mal sont égaux , et qui reçoit avec la même complaisance les hommages de l'erreur et de la vérité. Les incrédules de nos jours sont tout aussi inconséquents que ceux du temps de Jésus-Christ; et par une ^onfonnité
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plus triste encore , en vain leur démontre-t-on les con> tradictions palpables qui détruisent leurs systèmes par eux-mêmes , leurs cœurs endurcis repoussent Tévidence qui frappe leurs esprits.
Jésus-Christ fait aux Juifs un autre raisonnement tiré de leur propre pratique. lis avaient des exorcistes approuvés par la Synagogue , qui chassaient au nom de Dieu les démons. Jésus-Christ se compare à eux. Pourquoi , dit-il , adoptant ce qu'ils font, ne reconqaissez-vous pas ce que je fais? Je vous prêche le nféme Dieu ; pourquoi refusez^vous de croire que c'est au même nom que j'opère? Il y avait dans l'accusation des Juifs ^ outre la contradiction , une partialité révoltante ; ils attribuaient le même effet à deux causes opposées; et leur seul motif était qu'ils aimaient leurs exorcistes , et qu'ils détestaient Jésus. Trop souvent nos jugements sont dictés , non par notre raison, mais par nos affections. Mous louons dans l 'un ce que nous blâmons dans l'autre. Nous approuvons tout ce que font ceux que nous aimons ; nous condamnons tout ce qui vient de ceux qui nous sont opposés.
Mais ii c'est par le doigt de Dieu que je chasse lei démons , il est certain que le royaume de Dieu est venu jusqu'à vous» Le raisonnement de Jésus-Christ estdémonstratif ; et ses ennemis confondus n'eurent rien à y répondre. Ce ne peut être par la puissance du démon que je chasse les démons ; c'est donc évidemment par la vertu de Dieu. Je suis donc l'envoyé de Dieu. C'est ce même raisonnement par lequel nous convainquons l'incrédulité. Les miracles de Jésus-Christ ne peuvent venir que d'une vertu divine. Ils démontrent donc la divinité de sa mission. Il n'y a qu'un pouvoir au-dessus de la nature , c'est celui de son auteur. La main qui lui donna l'impulsion peut seule l'arrêter. Le cours constant des causes secondes ne peut être suspendu que par la cause première dont elles ont reçu leurs lois. Si des œuvres que Dieu seul peut faire attestaient jamais l'erreur , ce serait Dieu qui nous y induirait. Si un miracle pouvait nous tromper , Dieu ne serait plus Dieu.
362 ,Vifucktioif
Lorsqu'un homme fort et bien armé garde $a maiêon, iou' ce qu'il pouede e$t en sûreté. Mais sHl en survient un auire plus fort que lui, qui le surmonte j il emportera toute» ses armes dans lesquelles il mettait toute sa confiance, et il pariagera ses douilles. Le fort armé , dont parle Jésus- Christ, est le démon. Il avait subjugué la terre, et il en avait fait son domaine; il y régnait paisiblement, et, excepté le petit pays de la Judée , il se faisait rendre partout les honneurs divins. De tous côtés ^ sous divers noms, des temples magnifiques lui étaient élevés. Ses autels étaient sans cesse couverts des victimes les plus précieuses, et dans quelques pays même , des victimes humaines. Il avait étendu sa domination jusque sur une partie de la nation sainte, qui lui était asservie, par ses passions et par ses vices* Il jouissait avec tranquillité , et, à ce qu'il semblait, avec sûreté de son empire, où. il se maintenait par ses armes, qui sont ses ruses, ses suggestions , ses séductions. Mais il est survenu un plus fort que lui qui Ta surmonté : c'est Jésus-Christ, II est venu dans le monde pour détruire l'empire du démon , et pour y fonder le royaume de Dieu. Il a renversé tous ces temples, que les nations égarées avaient élevés à leur ennemi ; et sur leurs débris, il a élevé partout des temples au vrai Dieu. Il a aboli les abominables saorifices aussi avilissants pour l'humanité qu'injurieux à la divinité , et leur a substitué le sacrifice pur dont il est tout à la fois la victime , le prêtre et le Dieu ; et délivrant le genre humain du joug honteux sous lequel il lax^^wtsait asservi* il a rectifié ses dogmes, ^uré son culte, i^nné sa morale. C'est pour nous qu'il a vaincu. Son triomphe est notre délivrance. U nous y associe, et nous ramène à sa suite dans le ciel , dont sa victoire nous a ouvert Ifs portes.
Celui qui n\st pas avec moi, est contre moij et celui qui n^ amasse pas avec moi, dissipe. Jésus-Cfanst répète plu- | sieurs fois cette importante maxime. Entre lui et le monde il n'y a pas de milieu. Qui n'est pas son disciple, est , par cela même , son ennemi. Hérétiques et scbis*
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mktiques de taoa les temps , cet oracle est l'arrêt éternel de votre condamnation. Du moment où tous tous séparâtes de 1 ^llse, vous attirâtes sur vous ce redoutable anattème. Vous cessâtes d'être avec Jésus-Christ, et des-lors vous fûtes contre lui. Pécheurs de tout genre aussitôt que vous avez perdu U grâce , cette senLce à été aussi prononcée contre vous. Quelques vertus aue vous ayez conservées, quelques bonnes œuvres que vous ayez opérées, des que vous avez été infectés d'un seul péché mortel, vous n'avez plus amassé avec Jésus Christ • tout ce que vous possédiez a été dissipé. L'amitié où 1 immitie absolue de Dieu : alternative terrible, mZ inévitable. Comment prétendent-ils aUier ce prinX fondamenul de k religion avec leur conduite éqSv^e ces chrétiens tièdes et incertains qui, se faisant à e^ mêmes un système de christianisme, unissent ensemble le service de Dieu et le service du monde ; sulverie! maximes mondaines, et veulent cependant ne pas Vé «|rter des préceptes divins; croient faire tout ce «uë ft^ileur commande, en faisant en même temps tout ce que le monde exige d'eux; s'interdisent , pour plaire a Dieu, ce qu'ils ne peuvent se dissimuler être de bS fautes grossières qui causent la mort de l'âme et s^ Permettent , pour plaire au monde, tout ce qu"b julit être seulement dans l'ordre de. fautes vénielle .^Z? gnent uniquement de perdre le Saint-Esprit 'et ni • V"***"??*."*. P** *•* '* contrister; désirent 'ne Z
Z les «i iT'' ,? •"-'"'"'' ' P'"' ''^^^eaZ iVmc^rr nialheureusement tn,p commun dans le monde , et parmi les personnes qui , faisant professa ^«ne sorte de régularité, offrent des exem^leTpbs dangereux , et fournissent des prétextes plus av^e^
Lenque Vesprit impur est torti d'un homme, il vadant
Fit •^* «'««"•«•« Ams ma mai»m d'où je,uulmi Ei à son retour il U trouve nettoyée et parie. Ju^ntôt Tî^
prendre avec lui sept autres esprits plus méchants que lui ^ et entrant dans la maison ils y établissent leurs demeures. Et le dernier état de cet homme devient pire que le premier. L'instruction que donne ici Jésus-Christ est de la plus haute importance. Il ne suffit pas d'être rentré dans la voie du salut; il faut y persévérer. Ce n'est pas asses^ d'avoir chassé de votre âme l'esprit impur ; il faut Tempêcher d'y revenir. Après votre victoire sur le démon , vous vous endormez; mais le démon veille : vous vous livrez au repos ; et il ne se repose jamais : vous ne pensez; plus à lui ; il ne cesse de s'occuper de vous : vous restez tranquille ; il agit sans cesse. Tandis que dans une entière sécurité vous négligez de vous tenir sur vos gardes, il prépare de nouvelles attaques. Il rode continuellement autour de la maison qui fut son domaine. Il observe le côté mal gardé, pour y rentrer par surprise ; le côté faible , pour s'en emparer par force. S'il aperçoit dans le cœur quelque passion mal. éteinte et encore fumante , il s'efforce de la rallumer par son souffle. S'il y découvre quelque reste d'inéiinatiou dangereuse, pas encore entièrement réprimée , il lui présente , pour la ranimer , de nouveaux attraits. Il offre de continuelles occasions à nos goûts pour les satisfaire, à nos habitudes pour les entretenir , à nos attachements pour les renouer. Trouve-t-il la maison sans parure , c'est-à-dire sans défense, il y rentre sans peine, et s'y établit sans résistance. Si au contraire il la trouve nettoyée de scis ordures , et ornée de^ dons de la grâce , il se retire ; mais ce n'est que pour prendre de nouvelles et de plus fortes mesures. Ame , qui avez eu le bonheur de vous réconcilier avec votre Dieu , ne vous abusez pas sur le calme où votre ennemi vous laisse ; il reviendra bientôt plus dangereux que jamais. Il reviendra au moment où il vous croira le moins en état de lui résister ; il reviendra non plus seul , mais renforcé du secours de sept autres esprits plus méchants que lui , qui uniront leurs ruses à ses ruses , leurs efforts à ses efforts. Ils vous attaqueront tous ensemble, et par tous les points à la fois. Ils met*
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Iront tout en usage pour reprendre sur vous leur ancien empire. Le plaisir et la douleur, la santé et la maladie, la richesse et la pauvreté , la grandeur et l'humiliation , la prospérité et l'adversité ,. l'amitié des hommes et leur faaiae, les faveurs et les persécutions, les illusions du monde et les ennuis de la solitude, tout, passant par leurs mains empestées , deviendra des moyens de corrup^ tion. Profitez de l'intervalle que leur méchanceté emploie en préparatifs , pour vous préparer de votre côté aux combats qu'ils viendront vous livrer. Fermez-leur avec soin toutes les entrées de votre cœur. Qu'une vigilance soutenue y fasse une exacte sentinelle. Tandis que le démon réunit contre vous ses auxiliaires , appelez aussi le secours tout-puissant qui vous a déjà fait triompher de lui. La vigilance et la prière , voilà , nous dit Jésus- Christ, les préparatifs efficaces contre les tentations (1). La prière obtient lesigrâces ; la vigilance y correspond. La prière attire les dons célestes ; la vigilance empêche de les perdre. Par la prière , vous mériterez que Dieu vienne combattre avec vous ; par la vigilance, vous combattrez avec lui. Que pourront contre vous toutes les ^ puissances de l'enfer , si vous êtes soutenu par un tel allié? Le Seigneur est mon aide, dit le Aoi-Prophète , et je braverai tous mes ennemis (2). Que l'armée infernale tout entière se réunisse contre moi; je ne craindrai point ses assauts (3). Mais si une indolente négligence , ou une aveugle présomption ralentit vos précautions, relâche votre attention , Jésus-Christ vous annonce le sort qui vous attend. L'esprit impur avec son abominable escorte reviendra prendre possession de votre âme , et son retour rendra votre nouvel état plus déplorable que celui d'où vous aviez eu le bonheur de vous retirer.
(x) Yigilate, et orate, at non iotretis ia tentationem. Matth. zzvi, 4i.
(a) Dominas mihi adjator,.et ^o despiciam inimicos meo?. Psalm, cxvn, 7.
(3) Si consistant adversam me castra , non timebit eor meomé- Psaim. xxTi,3.
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Considérez ce convalescent échappé à une maladie ^t Tavait. conduit aux portes du tombeau; avec quelle satisfaction il jouit de sa santé qui se ranime par degrés 9 de ses forces «|ai s'augmentent de jour en jour! Mais qu'il commette une seule imprudence, il se replongera dans une nouvelle maladie plus violente et plus dangereuse que la précédente. Pécheur, retombé par votre faute dans votre maladie spirituelle , le mal que voua vous êtes rendu est bien plus fâcheux que celui dont vous^ aviez été délivré. Votre rechute est, et plus criminelle , et plus irrémédiable que votre premier péché. Elle est plus criminelle : vous ajoutez au vice de votre offense ceux de l'ingratitude et de la mauvaise foi ^ vous oubliez, et le bienfait de la réconciliation , et les promesses qui vous l'avaient mérité; vous manquez , et à la reconnaissance et à votre foi ', vous outragez de nouveau ce Dieu qui vous avait reçu avec tant de bonté, et vous violez les engagements sacrés qui avaient été le prix de votre pardon. Votre rechute est plus irrémédiable, et du côié de Dieu, et du vôtre. Ëspérez-vouH les mêmes grâces, après l'abus que vous en avait fait? Croyez-vous que le mépris dont vous les avez payées , vous ait disposé à en mieux profiter? Vous avez éloigné Dieu de vous, et vous vous êtes éloigné de lui. Vous avez affaibli dans vous les saiu* taires impressions de la grâce , et vous avez fortifié votre funeste attachement au péché. La prière, la parole sainte, les sacrements , tous les moyens de salut ont perdu visà-vis de vous de leur efficacité ; et vos vicieuseis inclinations 00 1 acquis plus d'empire. Ainsi , tout à la fois vous avez aggravé votre mal , et diminué la vertu des remèdes. O vous qui , depuis votre retour à Dieu , avez eu le bonheur de vous maintenir dans l'état de sa grâce, craignez de perdre cet inestimable bienfait. Ecoutez ce que vous dit l'Apôtre : Vous qui êtes debout , prenez garde de tomber (1). Qu'une sainte défiance de vousmêmes, qu'une juste confiance en Dieu vous soutiennent
(1) Qui se existimat stare, yldeat ne cadat. / Cor. z, x». .
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à ta hâtttear où vous a replacés votre pénitence. Et vous^ âme» malheureaseSy qui vous êtes ren^agées dans la voie de l'iDiquîté, vous avez rendu votre retour dans les> sentiers de la justice, plus difficile; mais il n'^est pas impossible. Puisqu'il n'est ])as impossible , il faut l'entreprendre. Puisqu'il est difficile, tl faut y a^^rter une résolution forte et courageuse. Plus vous différerez, plus vous augmenterez la difficulté, plus vous vous enfoncerez dans votre limon infect , plus vous éprouverez de peine à vous en retirer.
Lortqu'il parlait ainsi j une femme élevant la voix du milieu du. peuple, dit .• Heweuies leà entrailles qui vous ont porté j et les mamelles qui vous oni allaité, Mais plutôt, répartit Jésus , heureux ceux qui écoulent la paroh de Dieu et qui'Vohêerventf Déjà commence à s'accomplir la prophétie que Marie avait prononcée sur elle-même , que toutes les générations célébreraient son bonheur. Sa propre génération est la première à le proclamer; toutes les autres la suivront. Les paroles de cette femme, répétées d'âge en âge, feront à jamais partie des prières de l'Eglise. Dans tous les siècles les grandeurs de Marie , les glorieuses prérogatives dont elle fut décorée, seront l'objet de l'admiration et de la vénération des âdèles. La gloire de la mère, identifiée à celle du fils, sera de même immortelle dans la mémoire des hommes. Les temples retentiront de ses louanges , les chaires chrétiennes de ses panégyriques, les conciles de ses apologies. Un culte inférieur seulement à celui de Dieu , supérieur à celui de tous les autres saints, lui sera rendu par toute la terre. Les justes inrif>loreront son intercession , les pécheurs recourront à sa médiation , les royaumes entiers s'empresseront de se mettre sous sa protection. Mais toiis ces honneurs de la terre ne sont rien auprès de ceux dont elle est comblée dans le eiel. Reine des anges et des saints, de même que des mortels, elle est élevée au-dessus d'eux tous; elle ne voit que Dieu audessus d'elle, i II y a cependant quelque chose au-d^sus de la gloire
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de Marie; et Jé^us-Christ nous le déclaire ici : ce sottt ses vertus qui la lui méritèrent, et qu'elle a couronnées par la plus profonde humilité , qui nous en a caché la plus grande partie. Si elle fut heureuse par son élévation , elle le fut bien plus encore par sa fidélité à y correspondre. Nous répétons quelquefois les paroles de la femme de cet évangile ; mais comme elle , nous n'en concevons pas toute l'étendue. Et la gloire de Marie , et les vertus par lesquelles elle y est parvenue , sont audessus de nos pensées. Prosternons^nous devant cette reine du ciel et de la terre ; invoquons-la avec une respectueuse confiance : eUe est aussi bonne qu'elle est puissante. Il n'est rien que son Fils n'accorde àjes prières» il n'est rien qu'elle veuille refuser aux nôtres; Jésus- Christ en fait le canal de ses grâces, faisons-en le canal de nos vœux* Ils seront assurés du succès, quand ite; seront présentés par elle.
m QUATRIEME DIMANCHE M CAREME
Jésas-Cbrist nourrit cinq mille personnes avec cinq paina
et. deux poissons.
Jésus alla au -delà de la mer de Galilée , qui est celle de Tibériade ; et une grande multitude de peuple le suivait, parce qu'ils voyaient les miracles qu'il opérait sur les nialades. C'est pourquoi Jésus se retira sur une montagne , où il s'assit avec sea disciples. Or , la pâque, qjui est la fête des Juifs, était proche. Jésus ayant donc levé les yeux , et vu venir à lui une grande foule de peuple, dit à Philippe : Où achèterons-noua du pain pour faire manger tout ce monde? Mais il disait cela
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pour réprouver ; car il savait bien ce qu'il devait faire. Philippe lui répondit : La valeur de deux cents deniers de pain ne suffirait pas pour que chacun en eut un petit morceau. Un de ses disciples, André , frère de Simon Pierre , lui dit : Il y a ici un petit garçon qui a cinq pains d'orge , et deux poissons ; mais qu'est-ce que cela pour tant de monde ? Jésus dit : Faites asseoir tous ces hommes. Il y avait en ce lieu-là beaucoup d'herbe. Ils s'assirent au nombre d'environ cinq mille. Jésus prit donc les pains , et après avoir rendu grâces , H les distribua à ceux qui étaient assis. Il leur donna de même des deux poissons autant qu'ils en voulurent. Quand ils furent rassasiés, il dit àses disciple» : Ramassez* les morceaux qui restent , afin qu'iU ne se perdent pas, ils les ramassèrent donc , et ils emplirent douze paniers des morceaux des cinq pains d'orge , qui étaient les restes de ceux qui en avaient été rassasiés. Ces gens-là ayant TU le miracle qu'avait fait Jésus, disaient : C'est véritablement là le Prophète qui doit venir dans le monde. Mais Jésus-Christ sachant qu'ils devaient venir l'enlever pour le faire roi , s'enfuit une seconde fois seul sur la montagne. {Jean, vi, 1 — 15.)
Jésus alla au-delà de la mer de Galilée-, qui est celle de Tibériade ; et une grande multitude de peuple le suivait , parée qu'ils voyaient les miracles qu'il opérait sur les ma^ Iodes. C'est pourquoi Jésus se retira sur une montagjM ,où il s'assit avec ses disciples^ C'était un spectacle bien in^ téressant que cette affluence de peuple qui,. de quelque coté que Jésus-Christ se rendit , accourait sur ses pas , s'empressait autour de lui , et dans l'ardeur de son désir, oubliait jusqu'au besoin de la. nourriture. Un desévangéiistes , racontant ce même fait , rapporte que la foule qui allait et revenait auprès du Sauveur, était telle qu'il trouvait à peine le temps de manger avec ses apôtres, et que y pour se repo^çi' quelques moment»^, il était obligé
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de se retirer dans des lieux d^eiis (1). C'étaient les mi» racles qae Jésus-Christ ae cessait d'opérer , qui atlirai^it auprès de lui cette nombreuse multitude. £t il faut observer à cet égard , que les dispositions de tous ces^ bommes a'étaient probablement pas les mêmes, et qu'ils pouvaient avoir été conduits par des motifs diiférents.
V Quelques-uns d'enti^e eux étaient mus par une sitnple curiosité, pour voir un homme dont on disait des choses extraordinaires, pour être frappés delà vue de quelque prodige , pour se récréer par un spectacle .nouveau : désir frivole ^ indigne de Jésus- Chi-ist , qu'il se serait abstenu de satisfaire, s'il n'avait eu pour témoins que dfi tels hommes. Ainsi, nous voyons que dans sa patrie il ae fie aucun miracle, à cause de la disposition d'esprit des habitants (2). Ainsi, uraduit devant Hérode, il punit d'un dédaigneux silence là vaine curiosité de ce prince qui désirait depuis longtemps de le voir^ unique- -ment pour être amusé par la nouveauté de quelque prodige {3). Combien d'lK»nmes encore , au sein du christianisme, lisent les prodiges opérés par le Sauveur avec «me semblabe légèreté , sans en considérer Tobjet , sans en méditer l'esprit, sans en atteindre le but, et seulement comme une histoire un peu plus extraordinaire qu'une autre !
2<> A la curiosité de voir les miracles de Jésuç-Christ , plusiem*s des assistantsen joignaient une autre ; c'était de Toir par .eux- mêmes siies choses admii*ables qu'on disait
(t) ^ aitillls ; Tehîte seoTstiiD in dMertom locnm, et reqaies<Bt« pfisiKkiiii. Erant^oitB q^i veiriebftBt et peditMoitiniâni ;.«t «ec spatiuB BMOidacaBdi faab«bwit. Mare, ti, 3x.
^ft) Et yenienft^in patriam aaam, dacebateos in aynagogis eorun ita at mirarentnr, et dic^rent : Unde hoic sapientia ba;c,«t virtntes?.... lÊt scandalfEabantar in eo.... Et non feeit ibi virtntes mnlias propter îoiredaHtateBi eorâm. Matâi, xm, 54^ S^tt frS,
(3) Herodvs aatan, viso Jean, grftvisQS est «aide. Erat enûn enpiens ex mnlto tcmpoi€ yidere ecm , eo qaod andierat m«Ita de co, et sperabat signani aliqnod videre ab eo iieri. Interrogabat aolem cammaltis sermonibiia. At-ipse nibil iUi retpondebat. Luc.ixxa^Z.. «9. . .
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de lui étaient réelles , et de s'assurer s'il était Téritabienient l'envoyé de Dieu. Cette disposition, loin d'être blâmable , estait raisonnable et digne d'éloges. L'incrédulité , toujours injuste , et qui ne peut attaquer la reli- ^on qu'en la calomniant , lui reproche , avec sa mau- ' vaise foi ordinaire , d'exiger une foi servile, et d'inter-' dire tout examen. Parce que la foi doit être soumise sur les objets révélés , elle l'accuse d'être aveugle sur les motiÊ de la révélation. Non , ce n'est ni l'intérêt , ni l'esprit de notre sainte religion , d^empêcber qu^on examine ses fondements. Voici quelle est notre profession. Il est raisonnable d'examiner si Dieu a parlé par Jésus- Christ. Ce serait le comble de la déraison d'examiner si Dieu, ayant parlé, doit être cru. Loin de défendre qu'on discutât sa mission , notre divin Maître y encourageait les Juifs. Si c'est moi , dit-il , qui rends témoignage à moi-même, mon témoignage est récusable(l). Et quels sont donc les témoignages qu'il invoque? €e sont ceux que de nos jours nous opposons encore à l'incrédulité. Car l'invariable vérité traverse les siècles sans éprouver d'altération ; tandis que les erreurs qui la combattent y continuellement cbangéantes , et reproduisant sans cesse de nouveaux systèmes, tombent à ses pieds les unes après les autres. Les témoignages que Jésus-Christ réclame , ce sont d'abord ses miracles. Les œuvres que j*opère au nom de mon Père , voilà ce qui rend témoignage que' mon Père m'a envoyé (2). Ce sont ensuite les prophéties. Examinez les Ecritures , vous Juifs , qui reconnaissez qu'elles contiennent les paroles de vie : ce sont encore elles qui rendent témoignage de moi (3). Ce que notre divin Maître disait au tentps qu'il instruisait , siècle dix-
(x) Si ego uttiouMÛaB perliibflo de me ipso, tesilmoniiHD meom Aon eat vcram. /mm. v « 5x.
(a) Opéra enim qoae dédit mihi Pater «t perficïam «a \ ipsa opéra,' ^lue ego f acio , teatimonimn perhibent de eie , qoia Aiter misit me* >/oaa. ¥ , 36.
(S) Sorntamtm soriptoras , qaia Toa pittatii in ipaia vitam haberfe; ec iiJK juuit , qM» tcstHiKmiara pcrhibeDt de me. IM, %^\ - ' '
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huitième ,. nous vous le répétons de sa part. Considérez ses miracles, et voyez comment ils sont attestés. Parcourez les prophéties, et examinez, leur accom plissement. Le langage de l'Eglise n'est pas changé depuis le temps où ses fondateurs exhortaient les fidèles à ne pas croire à tout esprit , mais à considérer ceux qui viennent de Diea (i); à tout examiner , et à ne retenir que ce qui est bon (2). L'Esprit saint loue les premiers fidèles de Bérée , de leur assiduité à méditer les Ecritures , pour voir si ce qu'on leur annonçait était véritable (3). Yous blâmerait-il de les imiter? C'est pan l'examen de ses preuves que le christianisme s'est établi. Cet examen le détruirait-il aujourd'hui ? Nous répétons à nos adver-* saires ce que disait Tertulien :, La loi ne doit point interdire la discussion de ses préceptes ; elle doit le compte de ses motifs à ceux dont elle exige l'obéissance. Suspecte quand elle se refuse à. l'examen. , elle prétend domi-< ner (4),
Mais cet examen que la' religion permet et même i%— commande , a ses règles et ses bornes.
Il est soumis à des règles : il doit être fait dans un esprit de sincérité , dans la vue de connaître la vérité , et avec la disposition de la suivre. Si vous portez dans l'étude de nos preuves un esprit critique , le projet de trouver des difficultés , le désir d'autoriser vos passions , d'alimenter votre incrédulité , vous aurezil'affireux malheur d!y trouver ce que vous cherchez. Tandis que l'esprit simple et dnoit est récompensé par la conviction de ' ■* ' '"i-ii I ■ I ii ■
(i) C^riftiimi, nolitc omni spiritni credere, sed probate spiritos si ex Deo sint. / Joan. iv, x,
(a) Omnia aptem.prohate : qaodboDum.est tenete. / Thessal. y, ai.
(3) Hi antem erant^noblliores eoran^ qai tant Theasalooicae , qai aosceperont yerbam cam omni aviditate y qaotidie acratantes scrip* toras, ai haec ita se baberent. ^cf. stii, ii,
(4) NoUa lex yetai discati qnod prohibât admiui Nnlla lex
sibi soli conacientiam jastitiae saie débet , sed eis a qoibas obseqilinm pxpectat. Gvterain lospecta lex est, qoae probari se non volt, im-
«roba amena, si^ nçn probata dominctar. Tgrt* ^^/.cap. 5..
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la véritë qu'il chérit , vous serez punis par Tobstination dans l'erreur que vous poursuivez. La nuée brillante qui éclaire Israël, et le dirige avec sûreté à travers les déserts et au milieu des flots , ne présente à l'infidèle Egyptien qu'un nuage épais et une sombre obscurité qui le conduit à l'abîme où il va s'engloutir.
Une autre règle essentielle de cet examen , c'est qu'il soit renfermé dans de justes bornes. Son objet est de me faire connaître si Dieu a parlé ; il ne doit pas aller audelà. Assuré d'avoir entendu la voix divine, il ne me reste plus rien à discuter ; [e n'ai plus qu'à croire. La raison elle-même pose la limite : elle sent , et l'impuissance de l'outre-passer , et le devoir de la respecter. £lie me- conduit au point où finit son domaine , et où commence celui de la révélation. Arrivée devant ces portes^ sacrées , qu'une loi éternelle lui défend de passer , elle se prosterne et me remet entve les mains de la foi qui sera désormais mon guide. Je me trouve transporté dans un monde tout différent. De nouveaux cieux, une nou*' velle terre s'ôffirent à mes regards (1). le vois du haut du ciel descendre une cité resplendissante d'éclat (2).Toutes^ les lumières qui m'ont éclairé jusque-là , sont effacées et rendues inutiles. C'est la clarté du Dieu même qui illumine ce séjour (3). Je contemple avec transport ce qu'il m'est accordé-d'eo voir. J'adore avec respect ce que mes yeux, trop faibles ne peuvent en d^ouvrir. Elles me seront montrées un jour , ces merveilles maintenant cachées à ma foi. Je les verrai à découvert dans une région ultérieure , dont celle-ci n'est encore que la route ; dans, la région où la foi conduit , mais où elle ne pénètre pas; dans la région où. Dieu m'attend pour se manifester à moi tout entier, et pour récompenser par l'éternelle
(i) Ft vidi cœ'am novam, et terram novaai. Primam enim ccelom et prima terra dhiit, jfpoc. xxi, i.
(%) Ostendit mibi civitatem sanctam Jerasalem descendentem de co)lo a DeOy habentem claritatem Dei. làîd. lo , ii.
(3) Et cÎTitas non eget sole, neqnelina, at laceant in ea^. Nan^ cjarjtas Dei iUtuninavIt cam. /^/(/. .33,.
y pense le premier. Sa sollicitude l'alarme , tandis que ceux qui en sontTobjet nesont pas inquiets. Il a pourvu à leurs besoins avant qu'ils l'aient senti. Quelle différence entre la résignation de ce peuple et notre défiance l Au moment de manquer du nécessaire , il ne se plaint pas; et si quelqu'une de nos superfluités vient à nous manquer, nous éclatons en murmures. Si quelque malheur nous menace, quelles frayeurs! et s'il nous atteint, qu€ de plaintes ! Au lieu de nous soumettre à la main qui nous éprouve ou qui nous châtie , nous nous sou— levons contre elle. Ignorons-nous que notre Père qui est dans lescieux , sait mieux que nous ce qui nous est bon r que ce qui nous est le< plus avantageux , est Taccomphssement de sa volonté sur nous. N'imaginons pas cependant que cet abandon à la Providence qui. nous est recommandé , nous dispense du soin de nos besoins. Elle nous procurera sans doute toutes nos nécessités , mais c'est par les moyens qu'elle a établis. EUe a posé des lois universelles , et attaché la subsistance de chaque homme à son travail. Ce n'est pas en enfreignant ses lois que nous obtiendrons ses bienfaits. Dieu ne doit pas à chacun de nous un miracle. Il nous ordonne d'avoir confiance en lui , mais il nous défend de le tenter. Il nous apprend à lui demander notre pain quotidien , maia il veut que nous le gagnions ; c'est en bénissant nos efforts qu'il nous le procure ; et ce que nous obtenons par notre travail fait partie de ses dons , parce que c'est sa bienfaisance qui fait fructifier notre travail.
Jésus-Christ voulant donner dans la multiplication de» pains une image de la sainte Eucharistie , commence par éprouver la foi de ses Apôtres. Nous voyons deux d'entre eux successivement embarrassés comment il sera possible de nourrir une si grande multitude. Il ne parait pas cependant que leur foi a été ébranlée. Ce n'est que lorsque par sa question même Jésus-Christ semble vouloir employer des moyens naturels , qu'ils trouvant de la difficultés Mais lorsqu'il se met en devoir de déployeit 3a puissance suprême, lorsqu'il leur commande de faire
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asseoir le peuple , lorsqu'il les charge de rincroyable distribution des cinq pains entre cinq milles hommes , toutes leurs objections sont évanouies; ils ne réfléchissent plus ; ils obéissent. Telle doit être notre disposition .à l'aspect du grand mystère qui se renouvelle tous les jours sur nos autels. Dieu nous l'a révélé ; il n'est plus temps de discuter , il faut croire.
Jésus dit : Faites asseoir tous ces hommes* Il y avait en ce lieu^là beaucoup d'herbe, Iîss*<usirent aunombre d'environ cinq mille. Jésus prit donc les pains, et après avoir rendu grâces, il fit la distribution à ceux qui étaient assis. Il leur donna de même des deux poissons autant qu^ils en voulurent^ Quand ils furent rassasiés, il dit à ses disciples : Ramassez les morceaux qui restent, afin qu'ils ne se perdent pas. Il fut sans doute bien éclatant , le miracle que Jésus-Christ opéra dans cette circonstance ; mais cet acte de sa puissance n'a rien de plus admirable que celui qu'il opère continuellement dans la nourriture qu'il donne à tout le genre humain. Qu'il multiplie par un acte particulier de sa volonté quelques pains , au point d'en rassasier cinq mille hommes, ou qu'en vertu des lois générales qu'il a posées, il multiplie constamment les grains répandus dans la terre , de manière à alimenter l'universalité des hommes; ces deui merveilles sont certainement au moins égales. £t cependant nous sommes vivement frappés de l'une , et insensibles à Tautre. Les œuvres extraordinaires qu'il plait à Dieu d'opérer quelquefois , émeuvent vivement notre esprit , parce qae nous y reconnaissons sa puissance imm'édiate; son œuvre habituelle et constante ne fait sur nous aucune impression , parce que nous la rapportons aux causes secondes, sans daigner remonter plus haut , et sans penser à la cause première qui leur donna l'existence et qui les maintient continuellement. Nous considérons sans étonnement ce concours régulier d'une multitude de causes physiques, qu'une providence bienfaisante dirige constamment vers un même effet, cette coopération de tous les éléments asservis à nos besoins par une loi supérieure. Nous vivons
au milieu de ce prodige continuel , et nous ne le voyons pas; nous en jouissons, et nous ne le sentons pas. La raison et la foi doivent s'accorder pour réformer cette erreur de notre esprit. Dieu est également grand , également digne de nos adorations, soit que pom* notre subsistance il donne des lois à la nature , soit que poir notre instruction il les suspende. Il n'est pas moins boa et moins digne de notre reconnaissance ^ lorsqu'il nm donne notre nourriture par les voies ordinaires de a sagesse, que s'il nous l'accordait par les moyens eiiraordinaires de sa toute-puissance ; la manne da désert n^étaitpas un plus grand bienfait que la fertilité de la terre sainte.
En donnant à ce peuple accouru près de Inilepaû matériel^ Jésus-€hrist lui avait aussi distribué le pain de la parole sainte. C'est une leçon qu'il adresse à cm qui sont chargés d'instruire les pauvres. Leur miidsière est tout spirituel sans doute, et n'a pour objet queac purifier les âmes; mais les moyens temporels étant ioâniment utiles pour en assurer le succès , le zèle évange* lique ne doit pas les négliger. Ces malheureux que la Providence tient éloignés des prospérités de la ter^^i mais qui sont le plus cher objet de sa sollicitude, et la portion la plus précieuse de son héritage , simples pour l'ordinaire et même grossiers y sont beaucoup plus occupés des biens temporels dont ils sentent vivement u privation, que des biens spirituels auxquels leur espnt charnel peut difficilement s'élever, Conduisons*leSt F la communication des uns, à la contemplation desautres; ils sentiront combien la religion est admirable, qo^^" ils verront leur misère soulagée par elle ; ils la chériront, quand ils lui devront leur bien-être. La charité q^^ nous exercerons envers eux , la fera naître dan» IcûJ* cœurs. La confiance dans leur ministre préparera ^ soumission au ministère; et leurs âmes, en s'ouvran^* la reconnaissance, donneront entrée à la piété. II»!* que les pasteurs charitables qui puissent conaattre ton âa force que donne l'aumône à la prédication , ^o^^^
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^s bénédictions qu'elle attire sur leurs fonctions , et les rttîtë abondants que fait éclore la rosée du ciel , quand Ile totnbe sur une terre engraissée des bienfaits de la b a. rite.
Jés«is- Christ, prêt à opérer son miracle , le commence SLV l'action de grâces , c'est-à-dire par la prière. Ainsi oiJis lisons qu'au moment d'instituer l'Ëucharistiey dont 1 tviuhipUcaiion des pains était la figure , il rendit grâces Dieu ; ainsi il commençait toutes ses actions. Etait-ce our loi- même qu'il invoquait son Père? Non sans [otite; il n'avait rien à demander, celui qui possédait out. Un secours extérieur était inutile à la toute-puissance; mais c'est encore pour nous instruire qu'il agit tînsi. Il nous apprend que toutes nos actions doivent >Xxe précédées de l'invocation de celui dont l'appui est nécessaire au succès. Le sentiment de notre faiblesse doit nous ramener sans cesse vers la puissance suprême , qui peut seule l'aider. C'est surtout à l'approcbe du sacrement auguste où l'amour de Jésus-Christ le multiplie, que doivent se ranimer et nos sentiments et nos oraisons. Considérons l'exemple que nous présente le peuple nourri parle bienfait de Jésus-Christ.
Ces gent~là ayant vu le miracle qu'avait fait Jésus, diraient .* C'eêt véritablement le Prophète qui doit venir dans U monde. Quels durent être les sentiments de ces hommes, lorsqu'ils virent la faim qui les pressait miraculeusement apaisée ; lorsqu'ils sentirent les morceaux si petitsd'abord qu'on leur avait donnés , s'étendre dans leurs mains , se renouveler à mesure qu'ils les mangeaient, et se mettre d'eux-mêmes dans la proportion de leurs besoins? lis ne pouvaient douter de la réalité d'un fait dont ils étaient actueilement témoins , d'un miracle dont eux-mêmes étaient l'objet. Ce n'est pas ici un seul homme à qui ou prétendrait peut-être qu'on aurait pu faire illusion , en i^nbslituant avec subtilité une portion considérable à une petite ; c'est une multitude entière , ce sont cinq mille hommes qui sont nourris par ce prodige , qui cmt vu les cinq pains et les deux poissons dans leui* état
naturel , qui ont vu et senti leur miraculeuse reprodue^ tion, qui ont vu enfin ramasser et remporter les restes. II est physiquement impossible qu'ils aient été abusés. Lorsque , deux ou trois années après , les Apôti'es publiaient ce fait dans toute la Judée, et peu auprès l'écrivaient et le répandaient dans toute la terre , presque tous ces hommes témoins et objets du miracle, existaieat encore. Les prédicateurs évangéliques auraient-ils espéré faire croire à tout ce peuple , qu'il avait vu et éprouvé un miracle dont il n'aurait eu aucune connaissance? Auraient-ils osé s'exposer au démenti formel que tous les environs de Bethsaïde auraient pu si facilement leur donner? £t s'ils avaient été assez extravagants pour en courir le risque, n'auraient-ils pas été sur-leH:hamp confondus par le cri unanime de tout un pays? Peut-oa imaginer que les chefs de la Synagogue qui , après avoir crucifié le msutre, persécutaient avec fureur les disciples, n'eussent pas saisi avec empressement l'avantage que leur eût donné uae imposture aussi grossière et aussi aisée à constater? Les Apôtres n'ont pu, sur un miracle aussi public , être ni trompés , ni trompeurs. Il serait absurde de supposer en eux , ou illusion , ou fraude ; et le silence de tous ceux qui avaient intérêt à les contredire, devient un aveu qui achève de confirmer leur témoignage. Ne craignons pas de l'avancer : ce miracle ^ forme à lui seul une démonstration de la mission divine de Jésus-Christ.
Le premier effet qu'il produisit sur ceux qui en avaient éprouvé le bienfait , fut de les faire croire en lui. Au pouvoir qu'il déployait et à l'usage qu'il en faisait , ils reconnurent le prophète promis et attendu depuis si longtemps. Mais cette impression, si vive dans le premier moment, ne fut pas de longue durée. Dès le second jour, ces mêmes hommes, si certains que Jésus est le Messie envoyé de Dieu, retournés auprès de lui, lui demandent, comme s'ils n'avaient vu aucun prodige, quels sont les miracles qu'il opère pour que l'on croie
en lui (1). Lorsqu'il leur annonce l'admirable sacrement dont le seul emblème avait excité leur ardeur , ils murmurent contre lui (2). Ils trouvent ses discours trop durs, et disent qu'on ne peut les entendre (3). Ib s'éloignent de lui , et finissent par l'abandonner entièrement (4). Cette prodigieuse légèreté nous étonne : mais si nous voulons rentrer dans nous-mêmes et étudier ce qui s'y est trop souvent passé , nous y trouverons de quoi diminuer notre surprise. Combien de fors n'avons-nous pas éprouvé ces déplorables alternatives de sensibilité et d'éloignement ! Combien de mouvements afiectueux ont été suivis procbainement de murmures , de plaintes , de doutes sur la foi! Quel intervalle y a-t-il eu souvent entre nos résolutions que nous croyons les plus animées et nos chutes les plus honteuses! S. Pierre lui-même , le chef des Apôtres, S. Pierre appelé par Jésus-Christ à être la pierre fondamentale de son Eglise , S. Pierre promet à son divin Maître , avec une ardeur de zèle qui semble assurer l'efiPet de sa parole, que, dût-il mourir avec lui , il ne le reniera jamais; et peu d'heures après, à la voix d'une simple servante, il le renie avec imprécation. Ne comptons pas avec trop de confiance sur ces mouvements de sensibilité , sur ces élans d'afiection , sur ces tendresses de cœur qu'il nous arrive quelquefois d'éprouver : ils ne sont certainement pas mauvais , mais ils ne sont pas durables ; ils peuvent être utiles pour ranimer notre volonté , mais ils ne peuvent pas la suppléer* C'est quelquefois la charité qui les excite; mais gardons- nous de les prendre pour la charité. La charité consiste dans la fermeté , dans la constance de notre
(i) Dixemnt ergo ci : Qaod ergo ta facis signam, nt videamas, et credamos tibi ; qoid operaria? Joein, ti, 3o.
(a) Murmarabant ergo Jodci de îllo, quia dixisaet :Ego sam panis Tivas, qai decœlo descendi. Ibid. 41 •
(3) Malti ergo aodientes ex diacipalia ejoa , dixerant r Oaras est kic sermo, et qois potesteom andire? Joan. ti, 61.
(4) Ex hoc molli diacipalorain ejoa abieront rétro; «tjam non cnm illo ambnlabaot. ibid, 67*
ftttacheinent à Dieu , et non dan$ une sensibilké qnî paase et se dissipe. Recevons avec reconnaissaiice ces mouvements affectueux que Dieu nous envoie par intervalles , pour nous servir de consolation et d'encouragement. Mais si nous en faisons l'appui de notre ferveur , notre ferveur tombera avec eux ; semblable à celle de ce peuple volage, aujourd'hui plein de fol en Jésus* Christ et de zèle pour lui , et qui demain va le méconnaître et l'abandonner.
Mais Jésus, sachant qu'ils devaient venir l'enlever pour le faire roi, s'enfuit une seconde fois sur lamontagneM Bans la première ardeur qui les transporte , ces hommes reconnaissants passent tout de suite de la conviction que Jésus-Christ est le Messie , à la conséquence que leur esprit tire de cette vérité. Ils atta:idaient un Messie qui serait un roi puissant sur la terre , qui triompherait de tous leurs ennemis , qui les délivrerait du ]oug odieux des Romains, et qui les ferait régner avec lui sur de vastes régions. C'était l'idée universellement répandue dans tout le peuple juif. Les Apôtres eux-mêmes étaient imbus de cette prévention ; et dans toute la nation il n'y avait personne qui n'entendît dans ce sens tout ce que les Prophètes avaient annoncé sur le royaume de Dieu , sur les victoires de son envoyé , sur l'étendue de sa do— mination. Il a fallu toute l'autorité de l'Evangile , pour donner aux hommes l'idée d'un royaume spiritueL II n'est donc pas étonnant que ces Juifs égarés par kur opinion , et animés par leur zèle , voulussent proclamer roi celui qui , à ses prodiges , se faisait reconnaître pour le Messie.
Mais Jésus-Christ ne se prête pas4 leur erreur* Pour leur épargner une révolte criminelle , il se dérobe à leur empressement. Autant ce divin Sauveur était jaloux de faire rendi'e à Dieu ce qui lui appartient , autant il était exact à faire rendre aux souverains de la terre ce qui leur est dû. Il en donnait non-seulement le précepte , mais l'exemple. S'il ordonne de payer le tribut à César, il le paie lui-même ; et sa pauvrelé ne lui en laôssanC pa»
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ie moyen , il fait un miracle pour l'acquitter. Il déclare que son royaiime n'est pas de ce inonde , et en censé* quence il refase de se rendre juge d'une contestation temporelle. Sa loi donne au pouvoir suprême le plus solide fondement ; elle le pose sur ia conscience : loi admirable , qui , soumettant le chrétien à la puissance qu'il trouve établie , protège tous les gouvernements, et n'eu prescrit aucun ; loi merveilleusement adaptée à l'oniversalité de TEglise, qui en fait ia religion commune de tous les gouvernements , et qui intéresse à sa conservation toutes les sociétés , sous quelque forme qu'elles soient constituées.
En se refusant aux vceux indiscrets de ce peuple qui veut le déclarer son roi , non-seulement Jésus-Christ nous montre ia fidélité que nous devons à nos souverains ; il BOUS apprend encore à réprimer une passion d'autant plus dangereuse , que les préjugés du monde l'ennoblissent; d'autant plus commune, que, loin d'en raugir , on la regarde à peine comme un défaut ; d'autant plus funeste , qu'après avoir été la première cause de nos malheurs , elle l'est encore d'une grande partie des désordres qui désolent la terre. Le germe de l'ambition est dans tous les cœurs ; il n'attend que les plus légères occasions pour se développer et se féconder , pour étendre ses malheureuses racines , et pour produire des fi^its'bien amers à la société et à nous-mêmes. L'ambition est de tous les états ; ses objets varient selon les diverses positions ; sa sphère s'étend ou se rétrécit , selon la différence des conditions ? mais c'est constamment la même passion, toujours vicieuse devant Dieu et funeste auK hommes. Pour nous en guérir , jetons les yeux sur toute ia vie de THomme-Dieu. Quand il chobit un état , il se place dans le plus bas ; quand il se donne des apô* tr^, il va les chercher dans la condilioa la plus humble ; quand il voit naître dans eux la prétention de s'élever les uns au-dessus des autres , il la réprime avec sévérité. Sa maxime favorite, qu'il répète fréquemment pour l'inculquer avec force y est que j pour se voir exalté dans le
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ciel, il faut s'abaisser sur la terre. Tout son Evangile l'expression de ce grand principe. Si nous Toulons être ses disciples , soyons donc les «observateurs de ses pré<» ceptes , les imitateurs de ses exemples. Si'nous concevons l'ambition la seule raisonnable , la seule utile , la seule noble , la seule digne d'un chrétien , défaisons-nous de ces frivoles , dangereuses et basses ambitions qui , nous tenant attachés à la terre , arrêtent notre essor. Contents de l'état où la Providence nous a mis , n'aspirons qu'à celui qu'elle nous destine. Qu'est-ce qu'une plus grande élévation ? de plus grands devoirs et de plus grands dangers. N'avons-nous donc pas déjà assez , et d'obliga* tions à remplir, et de risques à courir ? Pourquoi volontairement aggraver notre fardeau , et multiplier nos pé«rils ? Aurions-nous la ridicule prétention d'épuiser notre ambition en la satisfaisant? Ne devons-nous pas savoir , et par l'exemple de tout ce qui nous environne , et peutêtre par notre propre expérience , que cette malheureuse passion ne connaît ni mesure ni terme ? Ses revers , au lieu delà corriger, la désespèrent ; ses succès, au lieu de la rassasier , ne font que l'irriter. Au milieu de la jouissance de ce qu'elle a obtenu, elle se tourmente de ce qu'elle n'a pas encore ; et de nouvelles prétentions reviennent sans cesse être pour elle la source de nouvelles agitations* Il ne peut y avoir de tranquillité que dans le cœur vide d'ambition. L'homme qui est en paix avec ses désirs , goûte le calme intérieur , le premier des biens de ce monde , l'avant-goût de ceux de l'autre. Quelle différence de bonheur ! et il ne s'agit même ici que du bonheur temporel , entre celui qui a tout ce qu'il veut, et celui qui veut tout ce qu'il n'a pas. Une saine philosophie suffirait pour dégoûter l'homme de l'ambition : la religion doit l'en corriger entièrement. Elles se réunissent pour lui inspirer la modération dans ses désirs , en lui menti ant qu'elle est tout à la fois le principe de son bonheur le plus solide dans le temps , et la route de son éternelle félicité.
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ÈVANGIIE
U DIMANCHE DE L4 PASSION
Jéshs-Clirist défie les Juifs de lui trouver ua péché. Animosité
des Juifs contre lui . Ses réponses .
Jésus dit aux Juifs: Qui de vous me convaincra de péché ? Si je vous dis -la vérité^ pourquoi ne me croyez- V0U6 pas? Celui qui est de Dieu, écoute les paroles de Dieu. Ce qui fait que vous ne les écoutez pas , c'est que vous n'êtes pas de Dieu. Les Juifs lui répondirent : M'a* vons-nous pas raison de dire que vous êtes un samaritain et un possédé du démon ? Jésus leur répartit : Je ne suis point possédé du démon ; mais j'honore mon Père^ et vous m'avez déshonoré. Pour moi , je ne cherche point ma gloire ; un autre en prendra soin et me rendra ju8«tice. En vérité, en vérité , je vous le dis , si quelqu'un observe ce que j'enseigne , il ne mourra jamais. Alors les Juifs lui dirent : C'est maintenant que nous connaissons que vous êtes possédé du démon. Abraham est mort et les Prophètes aussi; e^ vous dites : Si quelqu'un observe ce que j'enseigne , il ne «mourra jamais. Etesvous plus grand que notre père Abraham qui est mort, et que les Prophètes qui sont morts aussi? qui prétendez-vous être ? Jésus répartit : Si je me glorifie moimême, ma gloire n'est rien ; celui qui me glorifie, c'est mon Père que vous dites être votre Dieu^ et que vous ne connaissez pas ; moi, je le connais , et si je disais que je ne le connais pas , je serais menteur comme vous. Mais je le connais et j'observe sa parole. Abraham, votre père, a désiré avec ardeur de voir mon jour ; il l'a vu<, et a été comblé de joie. Les Juifs lui dirent : Vous
386 XXPLICikTION
n*airez pas encore cinquante ans, et vous avez vu Abra« ham ? Jésus leur répartit : En vérité , en vérité, je voua le dis, je suis avant qu'Abraham fût au monde. Là-dessus ils prirent des pierres pour les lui jeter ; mais Jésus se cacha et sortit du temple. (Jean, vm, 46 — 59.)
Jésus du aux Juifs : Qui de vous me convaincra de pé^ thé? Quelle hardie provocation le Sauveur fait aujourd'hui à ses ennemis I II livre à leur critique sa personne entière, toute sa vie , toutes ses actions , toutes ses paroles ; et il leur porte hautement le défi d'y trouver aucun défaut à relever , aucune passion à réformer, aucun vice à corriger, aucune faute à expier. Quel autre homme peut se flatter d'être exempt de péché? Quel autre portant avec tant de peine le fardeau de la concupiscence, oserait se vanter de n'y avoir jamais succombé ? Dans un homme qui ne serait pas Dieu, cette audace seule serait un grand péché; elle renfermerait le double vice de la fausseté et de Foi^uelh Mais dans l'Homme-Dieu, c'est le témoignage de la vérité. La sainteté infinie ne peut être souillée d'aucune tache ; et si elle daigne se revêtir des misères de Fhu— tnanité , elle en excepte nécessairement le péché in— compatible avec sa natui*e. Jésus-Christ eût pu dire plus encore ; il avait droit de se déclarer impeccable; et ce n'eût pas été dans lui une vanité, osons le dire pour lui ; la liberté de pécher lui manquait , et son humanité sainte , en vertu de son union intime avec la divinité , était inaccessible à la faute la plus légère ; mais il ne va pas jusque-là. Calomnié par ses ennemis , il se contente d'opposer à leurs inculpations sa conduite. Ce n'est pas son éloge qu'il fait , c'est son apologie. Ce n'est pas sa personne qu'il venge , c'est son ministère qu'il justifie. Dans d'autres occasions , il a donné en preuve de sa mission les miracles qu'il opère, les prophéties qui l'annoncent ; ici il en présente une d'un ordre différent s
c'est toute la suite de sa yie, qu'il propose à l'examea. Encouragés par rinyitatioD du divin Sauveur, osons leveir les. yeux sur ua assemblage de perfections si pores et si complet. Contemplons le caractère que Jésus a déployé dans tout le cour» de sa carrière ; caractère unique qui n'eut jamais de modèle,, qui jamais n'aura de copie; que dans la succession des siècles, la terre n'a pu «voir <|u^une fois; qu'elle ne reverra jamais > et qui lui iut accordé pour être r<^jet continuel de ses respects, de se» méditations et de son imitation. Incrédules , nous vous appelons à cet examen , comme notre maître y appe»* lait vos devanciers. Yenez^ vous enfoncer dans les pro^ fondeurs de cette âme divine. Parcourez-la toute entière. Pensées, sentiments, mouvements, discours, actietis, démarches , observez tout , épiez tout ; cherchez dan» tout, nous vous le permettons, matière à votre critique. Depuis son premier moment jusqu'à son dernier soupir, de la crèche à la croix, suivez toute la vie de Jésus ; et osez nous dire ensuite quelle faute vous aurez décou^ verte en lui. Plusieurs des principaux chefs de votre secte^ en contestant ses miracles, ont rendu hommage à ses vertus , et par une de ces contradictions où, t'errenr est nécessairement entraînée , à leurs blasphèmes contre sa religion , ils ont mâU les> témoignages éclatants de leur admiration pour sa personne;.. Et vo«is aussi , t^axéùeus:, nous vous invitons à méditer profondément ce grand caractère. Etudiez Jésus-Christ , et vous connaîtrez non^ seulement la perlection que l'humanité peut atteindre^ mais toute celk que l'iolaginationr peut se figjureir. Eto^ dîez Jésus-Christ , et vous saurez tout : le doctsiur dey nations déclajre qu'il n'a pas d'autre science (1)«
Observons d'abord l'invariable égaibté de cette grande âm£* Aucune passion ne l'affecte.. Il les tient toutesf s» iartement comprimées sous sa volonté , qu'il ne Sr'enesft pas montré une seule. Aucune eirconstance ne lfaltèr«.>
(i) Mon coîiD jndîcftvr me «Dira aliqnid îmer vot, niiUemm Ckiistora, et banc cradfixaiD. / Cor, ii, a.
Profondément sensible , il n'est jamais agité ; et la seule émotion qu'il ait fait paraître dans tout le cours de sa TÎe , a été la commisération pour les malheureux. Toujours également calme , il présente aux diverses situations par lesquelles il passe , une immobilité de vertu que rien ne dérange. On ne le vit jamais , ni flatté d'un éloge, ni aigri d'une calomnie, ni attiré par des plaisirs, ni abattu par des persécutions. Il s'agrandit dans les triomphes par sa modestie, dans les outrages par sa patience , et à ce haut faîte des vertus , il les rehausse encore par sa simplicité. Les actions les plus héroïques ne coûtent pas plus d'efforts à sa sainteté , que les miracles à sa puissance.
Un seul objet l'occupe , et il l'avait déclaré dès le temps de son enfance ; c'est celui pour lequel son Père l'a envoyé (1). Rien ne l'en détournera jamais. Pas une démarche qui n'y tende, pas une action qui ne Tait pour but , pas une parole qui n'y soit relative. Vous ne l'entendrez jamais discourir d'aucun objet étranger. Il explique souvent les saintes Ecritures ; mais il ne touche , ni aux difficultés qui exercent les critiques, ni aux points curieux qui occupent les savants. Tout entier et sans un moment de distraction à la vie future, toutes les choses du monde sont pour lui comme si elles n'étaient pas: D'autres moralistes avant lui avaient reconnu Tiin— mortalité de l'âme ; mais ce principe très-précieux n'avait été pour eux , que comme un sujet académique proposé à leurs dissertations. Jésus-Christ a été le seul législateur parfaitement conséquent ; le seul qui, en développant le dogme de l'immortalité , jusque-là plutôt aperçu que connu , en ait fait jaillir sur le genre humain les grandes vérités qu'on n'en avait pas encore tirées , que ce qui passe n'est rien , que ce qui dure éternellement est tout«, que la terre n'est pour nous que le chemin du ciel, et que par conséquent nous devons rap-
{t) NesciebiRis qnfa in his qaœPatr» mei «ont , -oporter me este ? Luc, 11, 49.
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porter tous les actes de cette vie qui se précipite, et qui va finir, à la vie qui n'aura pas de fin.
£t c'est surtout par son exemple qu'il nous en ins*truit. Voyez si , dans tout le cours de sa carrière , vous trouverez un seul objet terrestre qui l'ait détourné mo^ mentanément des choses du ciel, admirable accord de maximes et de pratiques! Tout ce qu'il ordonne, il le fait ; tout ce qu'il conseille , il l'exécute. QueMK)mme a eu la force de marcher si invariablement sur la ligne de ses principes, qu'il ne s'en soit jamais écarté? C'est Jésus-Christ, et Jésus-Christ seul. Dans lui, tout est constamment uniforme : vie publique et vie privée, préceptes et actions , tout se correspond ; tout marche en*» semble ; tout est dirigé vers un même but. Il prêche le mépris des richesses ; et sa pauvreté est si profonde , qu'il n'a pas où reposer sa tête, et que sans lé secours de quelques fenimes pieuses , il manquerait de subsistance. Il ordonne l'humilité ; et il passe sa vie dans l'état le plus bas, continuellement rassasié d'opprobres. Il recommande ladauceur; et au milieu des plus violentes contradictions , on ne lui voit pas un moment de colère ou d'humeur. Chose étonnante ! cet homme dont le pouvoir se faisait obéir de toute la nature , aucun homme ne l'a craint. Il prescrit la pureté ; et la sienne est telle y que ses disciples sont surpris de le trouver conversant avec une femme. Il veut qu'on paie le tribut à César; et plutôt que de ne pas l'acquitter , il fait un miracle. Il exhorte à la prière ; et il est presque continuellement em oraison. Il excite à la bienfaisance ; et tous ses pas sont marqués par des bienfaits. Il enjoint l'amour des ennemis , et il prie pour ses bourreaux au plus fort de leurs outrages et de ses supplices. Sa vie est l'image fidèle , la vive expression de sa doctrine. Pour connaître ce qu'il enseigne , il n'est pas nécessaire de l'entendre , il n'y at qu'à le voir. Si on retranchait de l'Evangile les préceptes admirables qu'il renferme , et si on le réduisait aux faits qu'il rapporte, ce serait encore le code de moralele plus parfait.
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Mais quoi ! la vue d'un modèle aussi accompli , au lieu de nous animer^ n'est-elle pas plutôt propre à nous décourager par rimpuissance de jamais lui ressembler ? Ah ! gardons-nous de cette fatale pensée. Sans doute , dans la route où il nous conduit , il marchera toujours bien loin devant nous. Nous devons cependant nous empresser sur ses pas , pour ne point le perdre de vue» Sûrs de ne pas l'atteindre^ empressons-nous d'en approcher. Il nous présente le modèle de toutes les pertec-fectiQns,non pour que nous devenions aussi parfaits que lui , mais pour que , tendant sans cesse à une plus haute perfection, nous atteignions toute celle dont nous sommes susceptibles.
Si je vous dû la vérkéy pourquoi ne me croyez -voue peu? Ge reproche que Jésus-Christ fait aux Juifs , à combien de chrétiens ne pourrait-on pas l'appliquer? Sans parler •des incrédules déclarés, qui traitent hautement notre TeUgion d'erreur , notre foi de crédulité , nos miracles de fables , nos mystères d'absurdités , ne voyons-nous pas, en beaucoup trop grand nombre, des hommes moins criminels peut-être , mais plus inconséquents encore , qui , sans refuser de croire nos saintes vérités , ne Teulent cependant pas les adopter, et affectent une sorte de neuUalité entre Baal et le Dieu d'Israël , entre la foi et i'incréduUté ? Ils sentent l'obligation de croire ; mais ils voient en même temps les sacrifices qu'elle leur impose. Ils craignent , en se déclarant pour \». religion, les devoirs qu'il faudrait pratiquer ; ils craignent, en se déclarant contre leur conscience , les reproches qu'ils auraient à en essuyer. Ils désireraient se convaincre de l'incrédulitéf et ne le pouvant pas , tout leur travail est de s'entretenir dans l'incertitude. Dans l'impuissance d'éteindre entièrement les lumières de la foi , ils s'efforcent de les offusquer. Que penserions -nous d'un homme qui fermerait volontairement les yeux, pour douter de l'existence du soleil ? La disposition de ces malheureux est tout aussi déraisonnable , et beaucoup plus funeste. Si Jésus-Christ a dit la vérité, cette vérité ne sera pas moiQS
certaine, parce que nous nous la serons dissimulée ; mais elle en sera bien plus terrible ; elle eût dû être notre salut , elle sera notre perte.
Celui qui est de Dieu, écoute les paroles de Dieu, Ce qui fait que vous ne les écoutez pas , cest que vous n'êtes pas de Dieu. Ceux qui auraient le plus besoin de la parole de Dieu, sont précisément ceux qui s'en éloignent. Tandis que le juste fait ses délices de la loi sainte, la contemple, l'étudié , la médite sans cesse, le pécheur, qui aurait tant d'intérêt à s'en pénétrer , là repousse loin de lui , comme ennuyeuse à son esprit, et comme importune à ses passions» Ainsi , le malade hors de sens , craint plus les remèdes qui le dégoûtent, que le mal qui le conduit à la mort. Une des marques les plus sures de notre avan-* cernent, ou de notre décadence dans la piété, est notre goût ou notre dégoût pour la parole divine : et Jésus- Christ nous donne ici cette règle pour connaître si nous sommes ou si nous ne sommes pas de Dieu. Ils ne sont pas de Dieu , ceux qui n'assistent jamais à la distribution de sa parole , ou qui s'y présentent rarement , ou qui s'y traî^ aent avec répugnance. Ils ne sont pas de Dieu, ceux qui écQiutent sa parole avec légèreté , et pour qui elle n'est qu'un s«n qui frappe l'oreille, sans pénétrer jusqu'au cœur. Ib ne sont pas de Dieu , ceux qui recherchent , non ce qui vient de Dieu, l'instruction et l'édiQcaticn, mais ce qu'y met l'homme, les ornements de l'éloquence mondaine. Ils ne sont pas de Dieu, ceux qui , au lieu d'y venir avec la soumission convenable , y appor-^tent un esprit de critique, et viennent juger la parole qui sera un jour leur juge. Ib ne sont pas de Dieu, en un mot, tous ceux qui ne la reçoivent pas avec l'esprit de Dieu , et qui en font , au lieu de la nourriture de leur âme , la pâture de leur dissipation ou de leur malignité.
Les Juifs lui répondirent : N'avons-nous pas raison de dire que vous êtes un samaritain et un possédé du démon ? Jésus-Christ venait de presser les Juifs de spécifier nettement leurs accusations. Il les avait défiés de nommer un.
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péché dont il fût coupable. Ils se gardent bien d'acceptèr son défi» Ils sentaient 1-iinpossibiiité d'articuler positivement contre lui une seule inculpation. Ils ne lui ré— pondent que par des> déclamations vagues , et par des injures absurdes. Ils savaient parfaitement qu'il n'était pas un samaritain. Pour peu qu'ils eussent réfléchi , ils eussent vu qu'un homme qui ne faisait que du bien s qui prêchait la morale la plus sainte , dans qui il était impossible de trouver une faute à reprendre , n'était pas possédé du démon. Mais la hain^ ne connaît pa& la réflexion; elle n'a que de l'emportement. Celle dont les incrédules de notre temps sont animés contre Jésus- Ghrist , ressemble beaucoup à celle des incrédules de ce temps-là. Otez de leurs écrits les déclamations généra-^ les , les injures vagues , les railleries indécentes , que restera-t«il ? un petit nombre d'argumenls usés, cent ibis réfutés, continuellement rajeunis, et reproduits tantôt sous d'autres formes , tantôt sous la même. Voilà tout ce que Tanimosité la plus acharnée a jamais pu produire^
Ces injures si injustement et si bassement vomies contre Jésus-Christ nous présentent une considération bien importante pour nous-mêmes. En marchant sur ses traces , nous devons nous attendre à être traités comme lui. Consolez -vous y âmes fidèles , quand votre attachement à la religion vous attirera les injures de ses ennemis. Songez que vous en devenez plus semblables à Jésus^ Christ calomnié et outragé. En entrant dans la carrière de la piété , vous avez du , d'après les orateurs sacrés , vous attendre aux persécutions (1). Plus votre vie exemplaire fera la censure des pécheurs , plus elle sera aussi l'objet de leurs censures. Le vice ne pardonne pas à ia vertu la honte que lui font ses exemples ; et il s'efl'orce de l'humilier à son tour , par ses railleries et ses opprobres. Mais de ces humiliations même , l'homme instruit
(i) Omnes qui pie volant vivere m Ghristo Jqso, persecqtionem p«ti€ntur. // Timoth, m, ta.
par Jésus-Christ y sait tirer sa gloire et son bonheur : sa gloire , du motif qui les lui attire ; son bonheur ^ de la récompense qu'elles lui assurent. Quand il entend d'un côté les calomnies que vomissent contre lui les détracteurs de la vertu , il entend de l'autre son divin Maitre lui dire : C'est au milieu de la haine des honraies et de leurs outrages encourus à cause de moi,' que vous devez vous estimer heureux. Réjouissez-^vous et triomphez , car une grande récompense vous -est préparée dans le ciel (1). Ainsi s'avance avec fermeté vers son terme le juste appuyé sur le témoignage de sa conscience, sans se laisser détourner de sa route par quelques vains aboiements qui résonnent autour de lui, et sans craindre de faibles morsures qui ne peuvent lui faire aucun mal. Jésuê leur répartit .* Je ne suis point possédé du démon ; mais j'honore mon Père jet vous m'avez déshonoré. Pour moi j je ne cherche pas ma gloire : un autre en prendra soin, et me rendra justice. Ces paroles du divin Sauveur nous présentent un modèle de conduite , lorsque nous sommes attaqués par la calomnie. Il ne daigne pas réfuter l'im* putation d'être samaritain, trop absurde pour exiger une apologie ; mais il croit devoir répondre à celle d'être possédé du démon , parce qu'elle pourrait faire impression et nuire à son ministère. Distinguons- entre les inculpations que la malignité répand contre nous , d'abord celles qui , par leur invraisemblance , ne doivent avoir aucun effet , de celles qui peuvent produire quelque sensation; et dans celle- ei-, distinguons encore ce qui ne porte que sur notre personne , et ce qui - peut intéresser nos fonctions. Les premières ne méritent quenotre mépris; et la manière la plus efficace comme la plus noble de les faire tomber> est de n'y donner aucune ^ attentions Quant aux calomnies d^un genre plus grave,
(l) Beatieriti» cura «vos oderiat hominrs, et cdtd separavermt ' vos, et exprobraverint, et rjecerint nomen Testramtanqaam malaih propter Filiom hotninis. Gaorlete îa iila die, et exnltate : ecce eniin • inertes ?estFa-inolta«st In cœlb. Luc, vi,rai et 93.'
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et qutt quelques probabilités pourraient accréditer » il BOUS est permis sans doute de nous en larer^ La repu — tadon est un de nos biens ; la conserver est un de nos droits ; c'est même un de nos devoirs , quand nous flommes revêtus d'un ministère auquel son intégrité est nécessaire. Nousdevons aux fonctions dont nous sommes ehargésytout eequi peut leur concilier le respect, et. l'un de» plus grands vices de scandale dans les liommes élevés , est d'avilir leur dignité avec leur personne. Il faut , disait le grand Apôtre au disciple qu'il avait établi évêque d'Ëphèse , il iaut que le ministre des autels ait un bon témoignage de ceux même qui sont au dehors, pour qu'il ne devienne pas un sujet d'opprobre (i). RendeE-*vous , dit*il à un autre qu'il avait mis à la tète de l'Eglise de Crète , rendez-vous en toutes les occasions le modèle des bonnes œuvres , afin que ceux qui nous sont opposés nous révèrent, n'ayant aucun mal à dire de nous (2).
Mais cette défense de notre réputation , permise par la religion , e>t réglée par elle. Légitime en elle-même , elle cesse de l'être quand elle excède les justes bornes. Elle n'est plus une défense, quand elle devient une attaque. Et Jésus-Christ nous donne ici à cet égard un grand exemple. Yiolemment attaqué , il se borne à nier ce que la calomnie lui impute. Il ne se permet pas les récriminations , les reproches qu'il lui eût été si facile d'opposer à ses ennemis. Il se contente de se plaindre à eux-mêmes de ce que ,. tandis qu'il rend honneur à son Père, ils cherchent à- lui ravir le sien. Formé sur ce modèle , le chrétien, en butte aux traits de la calomnie, les écarte et ne les renvoie pas.' Il pare les coups qu'on lui porte , mais il se garde d'en porter. Inaccessible au ressentiment, ce n'est pas lui-même qu'il plaint; ce
(t) Oportet antem illnm et testimoniam habere bonom ab iis qui fATÎs snnty nt non in opprobriam iooidat. / Timotk, m, 7.
(2) In omnibas teipsam prxbe exemplbm bonoram operam... xxt is qui ex adverso est, vereatnr , nihil babens malam dicere de nobîs. Ad TU, II, 7 e^ 8.
sont ceux qui , par leurs criminelles détractionsi se foût plus de tort qu'à lui. Supérieur à la vengeance , noQ<seulement il leur pardonne » mais il implore pour eux le pardon céleste ; et il forme des vœux pour leur félicité , au moment même où ils le déchirent de leurs outrages.
Une autre règle nous est imposée dans notre justification; et Jésus-Christ nous en donne l'exemple : c'est de n'y pas chercher notre gloire. Notre motif doit être l'honneur de Dieu, l'édification du prochain. Distin* guons l'apologie , de la jactance ; le soin de notre réputation , de la vanité ; la crainte du blâme , du désir de la louange ; la conservation de notre honneur> de l'accroissement de notre gloire. Qu'ils courent après la gloire de ce monde y ceux qui ne vivent que pour le monde présent; qu'ils prétendent à ce prix futile, proportionné à leurs vues étroites; qu'ils se repaissent de cette fumée, digne aliment d'un frivole amour-propre. A la suite de Jésus<-Christ on prend une plus noble ambition. On aspire , non à la gloire que distribuent les hommes , mais à celle que Dieu dispense ; non à une gloire incertaine , mais à une gloire assurée ; non à une gloire bornée , mais à une gloire infinie ; non à une gloire passagère , mais à une gloire éternelle. C'est en foulant aux pieds la gloire terrestre 9 que les disciples de Jésus-Christ marchent vers la gloire céleste. En remettant ^ à l'exemple de leur divin Maître, tout le soin de leur réputation à celui qui peut seul en donner une solide , ils attendent dans une religieuse confiance le jour de sa justice. Il viendra, ce jour si fortuné pour eux ,.où , à. la face du ciel et de la t^re » lé Dieu qu'ils ont servi les revêtira de sa propre gloire. Et ceux qui les poursuivaient de leurs calomnies^ devenus solennellement des objets d'opprobre , de quelle confusion ne seront-ils pas pénétrés 7
En vérUé , en vérité, je vous le dis , $i quelqu'wi observe ee que j'enseigne, il ne mourra jamais. Quel autre qu'un Dieu eût osé attacher a l'observation de sa «loi , pour récompense y l'inunortalité? Il y a entre ks promenés
âu siècle et celles de la religion , toute la dislance qm est entre le fini et Tinâni , encre le temps et réternitë. Et cependant la foule des hommes court après les plaisirs frivoles et transitoires que le monde leur fait espérer , et que souvent il ne leur procure pas ; et à peine un petit nombre de sages recherche le bonheur sans mesure et sans terme ^ que Dieu leur assure. Nous regardons en pitié l'enfant faisant son bonheur de vains jouets qui vont se briser entre ses mains. Nous ne sommes nousmêmes que des enfants de différents âges , qui faisons toute notre occupation de jouets de diverses espèces, tous également fragiles, ha. seule différence de notre légèreté à la sienne , c'est qu'elle est volontaire , et l'effet d'un choix réfléchi.
jélors les Juif$ lui dirent : c'est mainlenani que nous connaissons que voias êtes possédé du démon. Abraham est mort, et les Prophètes aussi , etvons dites s Si quelqu'un observe ce que j'enseigne , il ne mourra jamais. Etes^wms plus grand que notre père Abraham qui est mort , et que les Prophètes q^i sont morts aussi? qui prétendeZ'-vous être? Animés contre Jésus-Christ d'une violente antipathie , les Juifs ne comprennent pas le sens de ses paroles , ou ne veulent pas le comprendre ; car l'aveuglement et la mauvaise foi étant deux effets ordinaires de la haine , il est difficile de juger duquel de ces deux principes part le raisonnement que font ici les Jiiifs. Ils commencent par éloigner de leur esprit l'idée d'une vie future , et par supposer que ce que Jésus-Christ vient de leur dire, a rapport à la vie présente ; et prêtant ainsi à son discours un sens déraisonnable , ils en concluent , sans hésiter , qu'il est possédé du démon. Telle est la marche constante de la prévention : toujours précipitée dans ses jugement, elle ne daigne pas s'éclaircir avant de prononcer. Elle craint même la lumière qui pourra la désabuser* Elle se hâte de saisir un sens défavorable , de donner du corps aux apparences les plus légères. Au défaut d'apparence > elle a recours aux interprétations ^Aistres. Si lies, interprétations ne peuvent la servir, elle
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passe aux intentions , et s'efforce de les rendre suspectes. Qui de nous n'a pas eu souvent i-occasion de remarquer ces funestes efiets de ranimosité et de la prévention, ou réelle, ou affectée, qu'elle inspire? Peut-être avons-nous particulièrement à nous en plaindre , peut-être même à nous la reprocher ?
Poursuivant leur fausse interprétation , les Juifs trou^ vent mauvais que Jésus-Christ promette l'immortalité, dont n'avaient pas joui Abraham etles Prophètes. Mais, première erreur de leur part, les justes de l'ancienne loi étaient appelés à la sorte d'immortalité dont parle Jésus^ Christ; seconde erreur, Jésus-Christ était le Messie; il le prouvait à. chaque moment, et par tous>les caractè* res qu'il réunissait , et par les miracles qu'il opérait. Ainsi , sans parler même de sa divinité , il était , comme homme, bien. supérieur à Abraham et aux Prophètes , puisqu'il était celui pour qui Abraham avait été choisi , et les Prophètes envoyés. Rien de plus facile aux Juifs que de s'assurer de cette vérité , dont plusieurs d'entre eux étaient déjà convaincus. Mais la passion qui lès transporte les rend incapables de toute réflexion. Ils ne voient rien, ne veulent rien voir, et regardent Jésus- Christ comme possédé du démon , par cette seule raison que, s'ils reconnaissaient ealui l'Esprit divin qui l'anime, ib seraient obligés ■ de placer au-dessus des plus grands personnages de leur nation, l'objet de leur aversion.
Jésus- Christ répondit : Si je me glorifie moi-même j ma gloire n'est rien; celui qui me glorifia, c'est mon Père que vous dites êire votre Dieu, et que vous ne connaissez pas : mais moi y je le c<fnnais: et si je disais que je ne le connais pas j je serais un menteur comme vous. Mais je le connais, et je garde sa parole, Abraham votre père a désiré avec ar» deur de voir monjot^r; il l'a vu, et il a été comblé de joie» Sans être ni aigri par la contradiction , ni révolté par l'injustice , ni échauffé par la violence , Jésus-Christ continue de dire aux Juifs la vérité. Il trouve le secret de concilier avec le témoignage glorieux qu'il se doit,
l'iiuinilité dont il est le modèle* Il dit ce qu'il est , et il ne se glorifie pas de Téire. Il se déclare nettement le Fils de Dieu ; c'est Thommage qu'il doit à la vérité : il refuse en cette qualité de se donner gloire à lui-même ; voilà Texemple d'humilité qu'il veut donner. C'est une tentation bien délicate pour l'amour-propre , que celle où des circonstances impérieuses nous forcent à rendre de nous-mêmes un témoignage avantageux ; où , placés entre la vérité et le mensonge , nous risquons de devenir coupables , soit que nous nous complaisions à Tune , soit que nous nous prêtions à l'autre ; où le sentiment secret qui nous porte à nous exalter , est favorisé par l'obligation de nous rendre justice; et où le besoin de l'apologie semble justifier l'orgueil. C'est alors, c'est quand l'humilité paraît aux prises avec la sincérité, que nous devons principalement craindre de la perdre« Une pratique salutaire dans ce cas, est qu'en exposant, si nous y sommes contraints, ce qui peut nous élever, nous nous représentions fortement ce qui est propre à nous abaisser. En disant , puisqu'il le faut , le bien qui peut être en nous , pensons à tout ce qui nous en manque , et que le souvenir de nos nombreux défauts devienne le contre-poids de l'aveu que nous sommes obligés de faire du petit nombre de nos qualités. Abraham avait vu le jour de Jésus-Christ , seulement dans un esprit prophétique , et par la contemplation de cette foi vive, qui lui avait mérité de devenir le père de celui dans qui toutes les nations devaient être bénies (1) ; et cette vue anticipée avait suffi pour le combler de joie. Mais pour nous , ce n'est pas dans un avenir éloigné que nous voyons ce jour heureux : il est venu ; ùous eu jouissons ; il continue de luire sur nous. Sentons-nous tout l'avantage d'être éclairés de sa lumière , de n'être pas nés dans les siècles où Jésus-Christ était inconnu , dans les pays où il est eocore ignoré ? Rendons grâces au Seigneur de
(i) Benedlcentar în semine too oœnes gente» terr», qoî obedisti vocimese. Gen, xxn, x8.
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ce qu'il nous a placés dans sa religion , dans le- sein de son Eglise ; et témoignons- lui surtout notre reconnaissance de la manière qui lui est la plus agréable ^ en profitant, comme nous le devons , de son bienfait.
Les Juifs lui dirent : F'ous n'avez pas encore cinqtutnie ans, et vous avez vu Abraham? Jésus leur répartit: En vérité, en vérité , je vous le dis , je suis avant qu'Abraham fjLt au monde. Nous voyons ici la continuité de la même préoccupation dans les Juifs, de la même modération dans Jésus-Christ. Rien de plus difficile que de faire revenir un homme prévenu. S'il est de bonne foi , il ne voit pas son erreur; s'il est de mauvaise foi , il ne veut pas la voir. Ou il se croit dans la voie de la vérité , ou il ne désire pas d'y renti*er : et toujours le sentiment qui l'a égaré y l'empêche^de revenir sur ses pas. Mais si c'est sur des objets religieux que porte sa prévention , elle devient quelquefois d'autant plus irrémédiable, qu'elle est une punition.de Dieu. L'aveuglement pénal est le juste châtiment de raveuglement volontaire. L'homme a fermé les yeux à la lumière que Dieu lui présentait ; et pour première peine de son péché , Dieu lui inflige son péché même. Il permet que ses yeux ne s'ouvrent plus aux clartés célestes. Et c'est là , n'en doutons pas , la véritable cause de Tétonnante obstination où nous voyons persévérer tant d'ennemis de notre sainte religion , qui , ayant sous les yeux les preuves évidentes de la vérité du christianisme^ de l'autorité de l'Eglise, refusent opiniâtrement de s'y rendie. Nous cherchons le principe de leur erreur dans la faiblesse , ou dans la bizarrerie de l'esprit humain. C'est bien plus sûrement dans la justice de Dieu, que nous en trouverons la cause. ^ Us ont chéri leurs erreurs; et par un équitable jugement, ils y sont abandonnés»
Jésus-Christ continue d'instruire les Juifs. S'ils étaient capables de quelque réflexion , la modération avec laquelle il répond à leurs invectives ne manquerait pas de les frapper. Ils sentiraient que des discours appuyés par une multitude de miracles , méritent qu'on ne les
interprète pas avec tant de précipitation. Ils examineraient si eux-mêmes ne se trompent pas sur le sens qu'iJs leur prêtent. Ils demanderaient l'explicalion de ce qui leur semble obscur. Mais la passion offusque l'intelligence , en même temps qu'elle emporte la volonté ; et nous en voyons ici un exemple frappant. Tout l'effet que produisent la douceur de Jésus-Christ à supporter les injures des Juifs , et sa patience a les instruire , est de les irriter encore davantage.
Là-dessut ils prirent des pierres pour Us lui jeter; mais Jésus se cacha et sortit du temple, La rage des Juifs contre Jésus-Christ , montée à son comble , exaspérée encore par la sagesse et la douceur de ses réponses , et par l'impuissance où ils sont de le faire sortir de son caractère de modération , veut se porter aux dernières extrémités. Quittant les outrages qui leur avaient. si mai réussi, ils projettent de se défaire de lui en le lapidant*: sorte de supplicie usité parmi eux. C'était, en effet, sous leurs coups que Jésus-Christ devait expirer. Mais ce n'était là ni le moment ni le genre de mort qu'il avait fixés. Il ne leur avait pas encore donné de pouvoir sur lui. Par un seul acte de sa puissance, il se soustrait à leur fureur ; nous laissant dans cette circonstance deux grandes instructions : l'une , du danger de s'abandonner à la prévention ; l'autre , de la manière d'y répondre : et nous montrant dans les Juifs un exemple de l'excès où peut monter l'animosité ; dans lui-même un modèle du degré auquel doit se porter la douceur.
A/xAy^AA/VA/vnA-» AAAJa/^Jfv/^y^/^yvA/^yvA/\AA>^/^AAA/vA/vAAAA
DU DlM^rSCHE DES RAMEAUX.
Entrée de Jésus-Christ dans Jérasalem.
Jésus approchant de Jérusalem , et étant déjà arrivé à Bethpiiagé , près de la montagne des Oliviers , envoya deux de ses disciples, en leur disant : Allez à ce village qui est devant vous , et vous y trouverez en arrivant une ânesse qui est attachée, et son ânon avec elle. Déliez-la, et amenez-les-moi; et si quelqu'un vous dit quelque chose , dites que c'est le Seigneur qui en a besoin y et aussitôt on les laissera emmener. Or , tout cela se passa ainsi , afin que cette parole du Prophète fût accomplie ; Dites à la fille de Sion : Voici votre Roi qui vient à vous, plein de douceur , monté sur une ânesse qui porte le joug , et sur son ânon. Les disciples étant allés firent ce que leur avait ordonné Jésus. Us lui amenèrent l'ânesse et l'ânon; et les ayant couverts de leurs habits, ils le €rent monter dessus. Alors une grande multitude de peuple étendit aussi ses habits sur le chemin , d'autres coupaient des branches d'arbres et les jetaient sur son passage ; et tous ensemble , soit ceux qui marchaient devant lui, soit ceux qui le suivaient , criaient : Hosanna au Fils de David ! Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur: Hosanna au plus haut de cieux! {Maiih. XXI, 1—9.)
JéiM approchant de Jérusalem , et étant déjà arrivé à Beihphagé , prh de la montagne des Oliviers , envoya deux
de ses disciples, en leur disant : Allez à^e village qui est devant vous, et vous trouverez en arrivant une ànesse qui est attachée , et sonànon avec elle. Déliez-la, et amenez—les^ moi; et si quelqu'un vous dit quelque chose, dites que c'est le Seigneur qui en a besoin, et aussitôt on les laissera aller. Or , tout cela se passa ainsi , afin que cette parole du Pro^ phète fût accomplie : Dites à la fille de S ion : F'oici votre Roi qui vient à vous plein de douceur , monté sur une ânesse qui portele joug , et sur son ânon. Les disciples étant allés firent ce que leur avait ordonné Jésus* Ils lui amenèrent r ânesse et Vânon ; et les ayant couverts de leurs habits , ils le mirent dessus. Dans Tordre que Jésus-Christ donne à ses deux disciples , il manifeste deux de ses divins attributs : sa science universelle et son autorité absolue. Comment pouvait-il savoir , à moins d'avoir une supériorité de connaissances qui n'appartient pas à rhumanité, qu'au moment où il parlait , dans l'intérieur du village qui était en face de lui , il y avait une ânesse attachée , ayant à côté d'elle son ânon? Cette toute-science de Dieu doit être un des principaux sujets de nos méditations. Elle sera un des plus puissants encouragements au bien, un des préservatifs du mal le plus efficace. Si , sous l'œil de son général ou de son prince , le soldat sent ranimer son courage , milice de Jésus-Christ , de quelle ardeur ne devons-nous pas nous sentir transportés , en pensant que notre divin chef nous regarde , témoin j juge et rémunérateur de nos efforts ! Si la vue d'une personne respectée ou redoutée a la force de nous contenir dans le devoir y combien aura plus de puissance pour nous empêcher de nous en écarter , la contemplation de celui qui nous l'imposa , dont l'œil est sans cesse ouvert pour en voir l'infraction , et le bras continuellement étendu pour la punir! Joseph, violemment sollicité à un crime secret , en est détourné par la pensée que Dieu le , verra (1). Placé entre une mort ignominieuse et un
( i) Qaomodo ergo possam hoo maluin fâcere , et peccare ia D^'om meum? Gènes, xxxiz, 9. '
pécfaé grare , mais qui sera ignoré , Suzanne ne balance pas. Il vaut mieux pour moi , dit-elle à ses vils séducteurs, tomber entre vos mains sans crime, que de pécher en la présence.* du Seigneur (1). Quel homme, s'il était vivement frappé de la pensée de Dieu , aurait l'affreux courage de pécher ? Cette action que je vais faire , son œil la verra. Cette parole que je vais proférer, son oreille l'entendra. Cette pensée qui s'offre à mon esprit, il connaîtra le consentement que j'y aurai donné. Tout ce qu'il y a dans moi de plus secret , il le saura bien mieux que moi*méme. Ces intentions dont j'ai peine à me rendre compte , ces désirs que je me dissimule , ces démarches que je me justifie, ces inclinations sur lesquelles je me fais illusion , tout est à découvert devant lui (2). Il serait aussi absurde à moi de vouloir dérober quoi que ce soit à 8a connaissance , que téméraire de prétendre le soustraire k sa justice.
Pourquoi donc cette grande vérité , >qui ne peut être révoquée en doute que par ceux qui ^nt perdu toute religion , produit--elie si peu d'effet ? C'est qu'au lieu de la méditer , on la regrette ; qu'au lieu de la chérir , on la redoute ; qu'au lieu de la regarder comme salutaire , on la repousse comme importune. Nous lisons au livre de Daniel, que les vieillards qui avaient conçu pour Suzanne une passion honteuse , en pervertissant leur raison , détournèrent les yeux pour ne pas voir le ciei (3). Image de ce qui se passe dans le cœur d'un grand nombre d'hommes. On sait qu'il existe dans le ciel un vengeur du péché. On le sait ; mais on ne veut pas le voir : on détourne les yeux , et pour les distraire de cet objet effrayant, on les porte sur les objets de ses coupables jouissances ; comme si y en parvenant à ne pas voir le redoutable Juge , on pouvait éviter d'en
(i) Melias est mihi abaqae opère incidere in manos yebtras , qnain • peccare in conspecta Domini. Daniel, xni, a 3.
(a) Omnia aatem nnda et aperta sant ocnlis ejas. Hebr. iv, i3.
(3) Everterant seasam snam, et decltnaverant ocalos snos, at non vidèrent cœlam. Daniel, xiii, g.
être vu. Elles se mettent avec délices dans la présence de leiTr Dieu , les âmes fidèles qui ont placé en lui lenr espoir et leur amour. Il leur semble , à son aspect , être déjà dans Télat fortuné où elles seront un jour au milien de ces esprits bienheureux , dont l'éternelle félicité consiste à voir sans cesse la face du Père céleste (1). Aa contraire, les pécheurs attachés à leurs désordres, et qui désirent y croupir , ne peuvent penser qu'avec terreur à la présence de leur Dieu. Elle ne leur présente qu'un juge irrité , qu'un vengeur impitoyable. Ce qui devrait être leur ressource , n'est pour eux qu'un sujet de désespoir. Tous tant que vous êtes, justes et pécheurs, les uns pour vous perfectionner , les autres pour vous convertir , entretenez-vous souvent dans la méditation de la présence de Dieu ; vous y puiserez , et la force qai soutient dans la voie du salut , et la frayeur qui y ramène. Que ne pouvez-vous à tous les moments de votre vie, avoir présente cette grande et salutaire pensée ! Chacun de vos pas serait un progrès dans la vertu , un éloignement du vice. Mais qu'au moins l'idée de Dieu , qui vous voit et qui vous entend , vienne fréquemment se retracer à vos esprits. Que le matin , les supplicadons que vous adressez , que le soir , les actions de grâces dans lesquelles vous vous épanchez , en soient soutenues et animées. Au commencement de toutes vos actions , rappelez-vous que vous allez les faire devant celui à qui elles doivent être rapportées. Quand la tentation viendra vous attaquer, l'illusion vous surprendre, la volupté vous séduire , opposez-leur le souvenir de Dieu qui vous contemple et vous assiste. Que je sois auprès de vous , Seigneur ; et que qui que ce soit vienne ensuite combattre contre moi (2).
L'autorité avec laquelle le divin Sauveur ordonne qu'on lui amène l'ânesse avec son ânon, a'de quoi nous
(z) ADg(>Ii eornm in cœlis seiuper vident faciem Patris inei, qoiio cœlis est, Matth. xviii, lo.
(a) Pone me joxla te , et cajairis menas pugnet contra me. Job^ xvii, 3.
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surprendre, et semble contraster avec le reste de sa conduite. Cet homme si simple , si modeste , qui n'avait jamais usé de sa puissance pour lui«-même, et pour se procurer ses besoins j qui ne s'était même jamais permis de rien demander , sortant , à ce qu'il semble , de son caractère , commande qu'on lut amène deux montures qui ne lui appartiennent pas , et qui ne paraissent pas lui être fort nécessaires; et si l'on éprouve quelques difficultés , la seule réponse qu'il veut que l'on fasse , est que le Seigneur en a besoin. Et quel est donc ce Seigneur , à qui tout doit céder sur la simple indication de sa volonté ? C'est le souverain Seigneur de toutes choses ; celui qui ayant créé tout , a droit de dire : Tout est à moi (1). Nous ne pouvons trop nous pénétrer de cette grande maxime, que Dieu est le vrai propriétaire de tout ce que nous avons ; que nous n'en sommes que les usufruitiers : et dans la pratique nous devons nous soumettre à trois conséquences, qui en résultent essentiellement ; la première, que nous sommes obligés d'employer les biens de tout genre que nous tenons de lui , conformément à ses intentions ; la seconde, qu'il faut toujours nous tenir prêts à lui en rendre compte ; la troisième , que nous devons être dans la résolution de les lui remettre sans hésitation , sans murmure , lorsqu^il lui plaira de nous les retirer.
Ce domaine du Seigneur , en même temps qu'il est absolu , est universel. Il s'assujettit tous les genres de biens , de la fortune, de la nature et de la grâce. Il s'étend jusque sur nous-mêmes , sur nos personnes , sur notre existence. Nous n'avons la vie qu'en dépôt : il nous est interdit de la quitter sans l'ordre de Dieu , et '■ prescrit de l'abandonner lorsqu'il la redemandera. La religion inspire le double courage , et de supporter le poids de la vie , quand les maux dont elle est traversée I en ont fait un fardeau douloureux , et de recevoir la mort avec tranquillité , lors même qu'elle est la fiu de
(z) Mea snnt enim omnia. Eaod, xni, a.
jouissances agréables. La même loi qui commande Ls martyre défend le suicide, £Ue apprend également â vivre et à mourir , à conserver la vie et à la termÎD^r , à en user et à la perdre.
Cet évangile nous présente deux exemples de la soumission avec laquelle nous devons recevoir et exécuter les ordres divins. Le premier est celui des deux disciples. Ce que prescrivait Jésus-Cbrist pouvait Leur paraître extraordinaire et sans motif ; ils pouvaient même ne pas lé trouver conforme à la justice : ils pouvaient enfin u*aindre en obéissant de se compromettre t et de s'attirer un refus dur et humiliant. Mais aucune de ces considé'> rations n'entre dans leur esprit. Le maître a parlé : il n'y a plus de réjQexioos à faire ; il n'y a qu'à obéir. Son précepte est essentiellement conforme à la raison et à la justice f et toutes difficultés contre ses paroles ^ sont nécessairement déraisonnables et injustes.. Si l'exéeunon de ses commandements expose à des humiliatious ou à des persécations , elle en devient plus méritoire. C'est un devoir de les braver , et un bonheur de les subir.
L'autre exemple d'une entière docilité , est celui du maître de ces deux, animaujc. Il ne sait pour quel objet on les lui demande , pendant combien de temps il en sera privé , dans quel lieu qa veut les conduire. Il peut craindre qu^on ne les égare. Mais c'est pour le Seigneur qu'on vient les chercher. A ce niom^ sacré il ne sait rien refuser.
Si de ces modèles d'une parfaite obéissance » nous portons nos regarda sur uous-même&y combien nous aurons à rougir de la différence! Que d'hommes qui, se disant chrétiens j violent formellement la loi de Jésus- Christ , les una pubhqiiement et sana honte , les autres 1 avec plus de retenue et de secret ; ceux-là avee scandale , ceux-ci avec hypocrisie I. Paimt ceux même qui se piquent de l'observer, coauneat estî-elle communément pratiquée? On élève des difficultés sur le sens de la loi ; on forme des chicanes sur son étendue ; on propose des interprétations ; on fait des distinctions ; on
établit des exceptions ; on multiplie les sophîsmes po«ir éluder Tobligation qu'elle impose. Le précepte est-il tel* lement précis , qu'on n'ose pas recourir à ces subterfuges ? on se retourne vers soi-même ; on cherche des motifs personnels de dispense ; on allègue des raisons de santé , des convenances de société , des occupations d'état. Il serait impossible de 4étailler tous les prétextes que suggère la cupidité, que débite la mauyaise Tolonté pour se soustraire au joug du Seigneur. Enfin , si l'on ne peut trourer d'excuse à l'inobsei^ration , ni dans soimême , ni dans la loi ; si on se voit forcé à remplir le précepte , on s'y prête avec une difficulté , une nonchalance , une lenteur extrêmes. On diffère , autant qu'on peut, l'exécution ; et quand on en vient là , on fait bien strictement ce qui est ordonné. Toute la crainte que l'on a , c'est d'en faire trop. Il semble qu'il soit plus défendu d'excéder le précepte , que d'y manquer , et oii perd le prix de son obéissance , par la manière dont on obéit.
Nous voyons souvent , comme dans cette occasion, les Ëvangélistes , en racontant les actions de leur Maître , rappeler les oracles qui les avaient annoncées. Plus les diverses circonstances prédites d'abord , et réalisées ensuite , sont minutieuses en elles-mêmes, plus le rapport exact de la prophétie et de l'exécution devient frappant. C'est une chose admirable de voir d'une part les Prophè- " tes entrer dans les plus petits détails de ce qui doit arriver au Messie , et de l'autre , toutes ces particularités s'effectuer sans exception , sans aucune différence , dans la vie de Jésus-Christ. Il faut être aussi aveugle que les Juifs et que les incrédules , pour ne pas être frappé de tous ces traits si éclatants de lumière.
C'était , comme le porte le texte sacré , pour accomplir une prophétie y que Jésus-Christ donnait l'ordre qu'on lui amenât les deux animaux. Mais pour qui voulait-il opérer cet accomplissement ? Ce n'était pas pour les Apôtres , qui , n'ayant pas encore reçu l'intelligence, qu'il ne leur donna qu'après sa résurrection , des saintes Ecritures, ne saisissaient pas le fil qui liait son comman-
dément à la prédiction d'isaîe. C'était beaucoup moins encore pour le peuple qui marchait à sa suite , et qui était plus éloigné que les Apôtres de comprendre le rapport entre la prédiction et l'événement. C'était pour nous, pour établir et pour fortifier notre foi , qu'il remplissait aussi littéralement cet oracle , et tous les autres relatifs à sa personne. Il voulait que chacune de ces prophéties devînt un rayon qui nous éclairât, et que leur réunion formât un foyer de lumière , qui dissipât toutes les ténèbres de l'incrédulité. C'était pour nous que , longtemps avant les événements » il les avait révélés à ses prophètes, et c'était pour nous encore qu'il faisait cadrer avec une si parfaite exactitude tous les faits de sa vie , avec les oracles qu'il avait inspirés. Dans tous les temps l'ouvrage de notre sanctification a été l'objet principal de sa providence, et le grand but de ses opérations. Toutes les œuvres divines s'y rapportent plus ou moins directement ; et nous ne pouvons penser à aucun acte de notre Dieu , sans acquérir de nouveaux motifs de reconnaissance et d'amour pour lui.
Dans la prophétie qu'accomplit ici Jésus-Christ , il est annoncé à Sion, comme son roi ; et nous voyons souvent les prophètes donner ce titre au Messie qu'ils prédisent. C'était pour s'accommoder aux faibles idées des hommes, qu'ils parlaient ainsi. Entre le monarque le plus puissant qui se serait assujetti le monde entier, et le Dieu qui devait descendl*e sur la terre , il n-y a aucune comparaison à faire. Nulle expression ne peut expliquer, nulle pensée ne peut concevoir la disproportion entre l'une et l'autre, parce qu'elle est infinie. Mais les prophètes employaient cette désignation , tout imparfaite qu'elle était , pour faire sentir aux Juifs le respect profond, la soumission entière qu'ils devaient avoir pour l'envoyé céleste. Dans l'impuissance de donner une idée juste du pouvoir suprême qu'il viendrait exercer, ils empruntaient l'idée, quoique faible , de l'autorité la plus révérée , la mieux obéie qui existe parmi les hommes. C'éts^itce qui faisait illusion à la nation Juive, toute charnelle et incapable
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de s'élever aux idées spirituelles. Les instruefions même de Jésus-Glirist , soutenues de ses miracles, ne purent la détromper. Tous les Juifs, les Apôtres eux-mêmes , s'attendaient à Toir , dans leur Messie , un roi couvert de gbire , qui par ses nombreuses ^victoires rétablirait leur monarchie , et ['étendrait sur un grand nombre de nations. Il a fallu les lumières apportées par le Saint-Esprit, pour dessiller les yeux , d'abord des Apôtres , et ensuite du monde entier , et pour donner aux hommes l'idée d'un royaume tout spirituel. Quand le peuple , émerveillé des miracles du Sauveur, voulait le faire roi, c'était parce qu'il reconnaissait en lui son Messie. Quand IHl'ate demandait à Jésus s'il était le roi des Juifs, il en-tendait lui demander s'il était le Messie. Quand par dérision on affichait sur sa croix qu'il était le roi des Juifs, on voulait l'accuser de s'être donné pour le Messie. Partout l'idée de Messie et celle de roi «e trouvent liées ensemble^ et n'en forment qu'une.
Plus éclairés que ce peuple resté jusqu'à présent dans les ténèbres , nous savons dans quel sens Jésus^Christ est véritablement roi, nous avons l'intelligence des prophéties qui l'annonçaient sous ce titre. Nous comprenons ce qu'il disait à Pilate, qu'il est roi en effet , mais que son royaume n'est pas de ce monde (1). Mais cette vérité que nous connaissons , que nous croyons , que nous professons , en adoptons-nous la conséquence ? la suivons-nous dans Ja pratique ? Jésus-Christ règne-t-il dans nascœursPy exerce-t-il l'autorité qui lui appartient , l'autorité aussi absolue , plus absolue même que celle d'un souverain dans son empire? Lui rendons -nous l'obéissance passive, qui fait exécuter avec célérité , avec contentement , l'uni versalîté de ses préceptes? lui vouons-nous cette fidélité entière qui interdit la plus légère correspondance avec son ennemi? Ah ! combien dans son empire ^ parmi ceux qui se disent soumis à son autorité , voit-il de
(i) Regnam meam non -est de hoc nando.... ntdicis qtûa rez snm ego. Joan. xvuiy 36 et 37.
412 'ÊXPLIGATIOÏ^
ceux qui s'aveuglent. Ils méconnaissent le Libérateur qu^ils désirent si ardemment , qu^ils attendent si impatiemment. Rassemblés entre eux, ils ourdissent contre lui leurs trames , et combinent , dans leur conciliabule , les moyens de le faire périr. D'un autre côté « au monient même, le simple peuple, les hommes sans talents , sans instruction , sans connaissance , éclairés des seules lumières d'une raison droite, reconnaissent l'Envoyé céleste , et courent au-devant de lui. Il est donc vrai que les qualités les plus brillantes de l'esprit , que la science la plus étendue , que tout ce que les hommes estiment et désirent en ce genre , quand il n'est pas joint à Ja droiture du cœur, à la pureté de l'intention , ne sert qu'à égarer et à perdre. Nous en voyons dans cette circonstance un exemple frappant ; et ne le trouvons-nous pas renouvelé dans les autres occasions ? Ouvrez les fastes de l'Eglise , vous verrez les novateurs , qui dans la suite des siècles l'ont déchirée par leurs hérésies ou par leurs schismes, être des hommes distingués par leurs talents et leur science. Et parmi ceux qui , de nos jours, élèvent è la ruine de toute religion des chaires d'incrédulité, ne voyons-nous pas aussi des esprits éclairés, et faits pour être les apôtres d'une meilleure doctrine ? Parcourez, si vous l'aimez mieux , les annales des empires ; regardez quels ont été les artisans des révolutions, des ravages, de tous les malheurs de l'humanité, vous trouverez constamment les hommes les plus célèbres par l'étendiie de leur génie. Insensés que nous sommes ! et voilà à quoi nous prostituons notre admiration ! A nos yeux fasciné», le crime cesse d'être criminel quand il devient heureux. 11 n'est personne qui ose avouer qu'il préfère le vice brillant à la vertu simple et obscure ; et il n'est presque personne qui , dans le secret de son cœur, ne lui donne la préférence. Ce n'est pas sur leurs talents qu'il faut juger les hommes , c'est sur l'usage qu'ils en font. Ce n'est pas à l'éclat, c'est au bien qu'ils ont répandu , que nous devons nos hommages. La pompe qui environne aujourd'hui Jésus-Cbrist ,
est d'un genre bien extraordinaire et bien différent des pompes mondaines. Une troupe confuse d'hommes , de femmes, d* enfants , tous de la classe du peuple , accourant au-devant de lui , bénissant à haute voix le Fils de David, celulqui vient au nom du Seigneur ; quelques pauvres habits étendus sur son chemin , des branches d'arbres jetées sur son passage, lui-même au milieu de ce pauvre et bruyant cortège , monté sur un âne ; voilà tout l'appareil de cette marche triomphante , qui , dans les idées humaines, paraîtrait faite plutôt par dérision que par honneur. Mais les pensées divines sont absolument différentes. Plus cette fête est simple, plus elle convient au divin Sauveur. Un faste mondain, une magnificence humaine eussent trop contrasté avec le reste de sa conduite. Il conserve jusqu'à la fin de sa vie le caractère qu'il avait pris en y entrant ; et il fait ressor-. . tir son humilité, même dans les honneurs qu'il reçoit. La simplicité de cette réception y ajoute encore à ses yeux un nouveau mérite ; c'est celui de la sincérité. Il n'y a point eu de préparatifs pour la disposer, point d'accord pour la concerter. C'est un mouvement subit , un sentiment général qui pousse vers lui à la fois tous les cœurs empressés d'épancher leur amour. C'est l'ad-* iniration dans les uns, dans les autres la reconnais-» sance , qui éclatent soudainement. Oh ! combien sont préférables ces effusions vraies et naturelles de la sensi-» bîlité , aux hommages apprêtés dont les grands sont sans .cesse entourés ! Combien sont petites , auprès de ces démonstrations simples de l'attachement de l'estime, ces fêtes brillantes que donne l'adulation au rang et à la puissance, dont le motif est l'intérêt , dont le but est la séduction !
Au milieu des acclamations et des transports de ce peuple » quelles étaient les pensées qui occupaient le divin Sauveur? La principale , celle qui ne le quittait jamais , parce qu'elle était le but de sa mission , le terme de son ministère, était la pensée de sa mort alors très-prochaine. U marche actuellement au Calvaire yH
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vient à Jérusalem pour y être immolé. Aujourd'hui il y est reçu en triomphe ^ dans cinq jours il sera traitié à U croix ; Toilà ce qu'à travers les honneurs qu'on lai vend, Jésus-'Gbrist contemple. A ses yeux, le triomphe qu'on lai décerne est une pompe funèbre anticipée. Grands, de U terre, c'est ici pour vous un grand exemple. Les bomma*^ ges flatteurs dont on vous environne , sont une filmée d'une odeur agréable^ que vous respirez avec force^ et dont l'effet ordinaire est de vous étourdir. £nivi>és-de, ce dangereux encens^ vous oubliez ce que vous deviendrez ; vous ne pensez qu'à ce qu'on dit que vous êtes. Entièrement occupés du point de gloire où vous vous trouvez* vous necon$idére% pas le point de terreur vers Lequel vous vous avancez. C'est alors, au contraire, c'est quand tout conspire à éloigner de vous l'idée delà mort, que vous devez l'avoir plus vivement présente. C'est au milieu de la joie et de l'éclat des grandeurs, qu'il faut se rappeler Je temps ténébreux et les jours éternels, qui, comme dit i'£cclésiastique, lovsqullsseirotttamvés, manifesteront la va^ nité des jours qui les ont précédés (i). Celte redoutable , mais salutaire pensée sera le contre-poids des adulations dont on cherche à vous repaître. Vous ne pourrez pas placer dans vos esprits lé sentiment de l'oi^ueil, à côté du souvenir delà mort ; et la contemplation de cette faux épouvantable, suspendue siir vos têtes , vous empêchera de les élever. Munis de cette grande considération , quelle prise donnerez- vous à la flattene ? Il lai sera impossible de vous corrompre, tant que vous aurez. devant les yeux le terme et l'effet de sa corruption.
Une autre pensée douloureuse affectait aussi Notre* Seigneur Jésus-^Christ , au milieu de son triomphe. IL lisait dans les cœurs de tous ceux qui l'environnaient, il en voyait la sincécké : il voyait que leurs louanges étaient l'expression de l'adnMration ; leurs acclamations^.
(r) Si anni* maltis ▼ixerit bomo, et in his omnibas.laetatQs.faerit « meminisse débet tenrbrosi tempoiis, et dieinm ninltoram ;, v^i cttOL Meneom, yanilatis ai^guentur praetcrita. EtxU. tx, 8.
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PcfFusioade l'amourt. Il approuvait kurâ senCimcotB ; il en était laucLé: mats avec la vérité de leurs trans*^ ports., il en découvrait la légèreté. Il savait <|ue ^ toul vifs qu'ils étaient, ils ne seraient pas d*e longue durée. Il prévoyait avec certitude ce qui arriva si peu de temps après, que ce peu]de , qui lui témoignait un si vif atta^ chement , l'abandonnerait lâchement à ses enneiiMS% En effet , un petit nombre de jours est à peine écoulé > que tous ces hommes, aujourd'hui si ardents, «ont devenus de glace. De toute cett€ multitude qui le combiie de bénédictions , il ne s'élèvera pas une voix en sa laveur , pas une qui prenne sa défense ^ pas une qui rende té*moignage à ses miracles, à ses instructioias^ à ses vertus dont on est en ce moment si émerveillé. Peut-être même dans cette foule empressée à l'honorer , aperçoit*^! dtU hommes qui se réuniront à ses persécuteurs» Peut-être parmi ceux qui crient aujouixl'hui autour de lui t Ho-^ sanna, en voit-il qui dans cinq jours crieront contre lui i Qu'on le crucifie. Il y a cependant noQ<^seulement da zèle, mais quelque courage dans les honneurs qu'ib lui rendent. Ils n'ignorent pas la haine des chels de la Sy** nagogue contre lui $ et ils sie peuvent douter qu^ft lui rendant hommage , ils s'exposent a la partager, Maî$ le danger éloigné est communément regardé eomme «uK Tous ces hommes qui ne voient que de loin le risf que de se compromettre, lorsque Iésus-€hrbt sera entM les mains de sesemiemis^ devenus tremblants pouretix*' marnes, et indifférents pour lui ^ rabandonmeroiit htdtt^ teusement. Dans les disciples même, qui assistent à son triomphe , qui en font partie, qui en partagent la gloire, qui en ont toute la joie ; dans ces disciples choisis , qu'il honore de sa familiarité , qti'il destine à poiter un jour son tiom avec intrépidité devant les nations et leurs rois > Jésus-Christ n'aperçoit pas dans k mt>ment présent plus xie tenue >, de constance et de fermeté. Sans parler dit Judas dans qui il découvre des pensées de trahison , il voit S. Thomas qui , soupçonnant que son maUre cou-^
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rait quelque danger, avait dit : Allons, nous autres- y et mourons avec lui ; s'abaudonnant à lafrajeur au moment de la passion, s'enfuir avec tous les autres; et eusuile livré à l'incvédulité , refuser de croire sa résurreo— lion. Il voit le chef de ses apôtres , le plus ardent de tous , après lui avoir promis que, dik-il mourir , il ue le renierait jamais , le renier dans la même nuit larois fois de suite , à la voix d'une simple servante.
Hélas I ce que du milieu de son^ triomphe le divin Sauveur démêlait dans ceux qui l'environnaient, ne l'a perçoit-il pas encore , du haut de son autel , dans ceux qui en approchent ? Nous allons tous , dans le cours de cette s^nte quinzaine, être admis à l'honneiu* de le recevoir; il sait les dispositions que nous y apporterons. Il reconnaît des Judas, qui viendront à lui pour le livrer à son ennemi* Il voit la multitude de chrétiens tièdes ,.qui s-'approchent de son sacrement avec un cœur non pas précisément livré au vice , mais pas adonné à la vertu ; qui désirent le bien , mais pas assez fortement pour le faire; qui sentent quelque attachement pour lui aa moment où ils montent à sa table sainte, mais qui le perdront peu de temps après qu'ils en seront descendus; qui se trompent sur leurs sentiments, prenant leurs velléités pour des résolutions, leurs faibles tentatives pour des efforts , les élans passagers d'a£fection poar un amour solide; dont les protestations seront oubliées à la première tentation , et les promesses violées au premier obstacle ; qui , en un mot, comme les Juifs de- cet évangile, après un petit nombre de jours, l'auront abandonné , peut-être même trahi.
Cette conduite si faible et si lâche des^ Juifs du temps de Jésus-Christ, et de tant de chrétiens du nôtre, nous montre une vérité : c'est la différence qu'il faut faire entre une vertu éprouvée et celle qui ne l'est pas. Les épreuves auxquelles la vertu est soumise, produisent deux effets salutaires : elles en font connaître l'étendue «t la, solidité ; elles l'augmentent encore , et la fortifient'.
L'Esprit saint nous dit , par la voix de rEcclésiastique; : L'homme qui n'a pas été éprouyé , que sait-il? (1) et par celle de l'Apôtre : La vertu se perfectionne dans les épreuves (2). Celui qui n'a pas une occasion de mesurer ses forces, ne peut pas les connaître : c'est l'enfant que la présomption entraîne à tenter les choses qui lui sont impçssibies , et qui , le moment d'après . n'ose , par timidité, essayer ce qui lui serait très-jEacile. Il en est de l'homme, comme de toutes les autres choses de l'uni* vers. Au moral , comme au pkysique , ce n'est qu'à l'es-* sai qu'on peut connaître sa portée. Il est également vrai que l'âme , de même que le corps , s'énerve et s'affaiblit dans un continuel repos ; qu'au contraire ^ elle s'anime et se fortifie par un exercice soutenu. Comparez ces deux hommes , dont Tun a été souvent exercé par des travaux pénibles, et l'autre a été constamment exempt de toutes fatigues , et voyez quel est le plus robuste. Il en est ainsi du chrétien qui a souvent triomphé des teptatious , et longtemps lutté contre des revers, comparé à celui qui , éloigné de toutes occasions ,,exempt de toutes adversités , a vu couler ses jours dans un- calme non interrompu. Qu'ils se trouvent tous les deux dans les circonstances, qui ne sont pas rares> où. il faut résister avec force à une tentation, recevoir avec résignation un malheur, soutenir avec patience de douleureuses Infirmités; lequel pensezf vous qpi y sera le plus propre? lequel trouve ra^ dans son âme plus- de ressources- pour se tirer des dangers , et pour se faire des moyens de salut, de ce qui était des provocations au péché ?
Il ne faut cependantpa& croire qu'un homme , quelles que soient les épreuves qu'il a.subiesjpsque-là , et qu'il a surmontées- avec gloirie, puisse aller imprudemment se jeter dans de nouveaux périls,.avec la confiance qu'il en ressortira de même : ce serait une présomption cou-^^ pable , et qui ne manquerait pas de lui devenir funeste.
(i) Qai non est tenlatas, qnid sdt? EecH» zxizy , 9. (9) Virtas in iniirmkate oerficitur. // Car, xti, 9.
Il y a entre les travaux du corps et ceux à& l'âme , un« diil'ëreïice essentielle. On connaît atsc assez de justesse les forées de son corps» les résistances q^u'on aura à ▼aincre^ les secours dont ou poui*ra s'aider. Ainsi, ou est Tâisoiuiablement assuré que ce qu'on a pu faire dans Tordre physique , on le pourra encore. Mais dans l'ordre moral, vien de tout cela n'est connu suffisamment pour autoriser la confiance i. les forces de l'âme ^ n'étant pas sensibles comme celles- du corps , ne peuvent pâs être appréciées de même. Il est impossible de calculer les obstacle» qu'une multitude de circonstances peut faire rarier. L'espoir légitime de la g^âce qui fait tsiompher , est bien diffiéreiU de la présomption qui fait brav«r k danger sans nécea^ité^ Ce qui est véritable à cet égard , c'est que ceux dont la vertu a réisisté à plusieurs épt>euves , peuvent, selon les règles de la prudence, se livrer à des ministères de charité , dont doivent se tenir éloignés ceux qui ne les ont pas subies. Il leur est permis, par exemple ,. d'accepter des ministères f|ai les chargent du salut de leurs frères , de croire que c'est Dieu qui les y appelle ^ et d'èsp^^er que Les gvâces qu'ils* ont reçues de lul^ sont des gages de celles qu'il continuera de leur accorder. Maia vous qui, soit par la fiaiiblesse de T.otre âge, soit par des circonstances particulière de votre Tie, n'avez été mis^ à aucune épreuve , gardez- votf s de tous ingérer à des fonctions dont vous n'avez nulle raison de Vous croire capables.. Ne vous permettez pas de solliciter, cratgnez même d'accepter , si on vous ks offre-, cas xi^inistères élevés qui dévouent au salut du prochain. Boriiez^Tous à travailler au vôtre ; et fuyez , autant qu'il xow sera possible ^ les occasions qui sont pour vous d'autant plua dangereuses, que vous n'en avez pas encore reconnu tout le danger.
Ce serait un bien grand bonheut potn* eeux qui sont élevés endii^tté el revêtua de puissance,, slk pouvaient,, comme Jésus-Christ ,. lire dans les eeeurS'de ceux qui les flattent, et connaître la vraie valeur deahmaiiges qu'on kur prôdig,ue. Combien Us Terraient d'éloges que leur
cœutdémèot nu inoiiietit métiMoù la b&titlie tes prô- Boaoe ! combien de protettalk>iid m^songèrès d'ttti Uttachemetic q«i n'est ûnllemetil s«ttti I «ùmbieA d'atîtreà exagérées ! combien de légères et qui vont êtvé ôûlAièeé presque aussitôt qu'elles soDt faites ! Mais ce qulb fié peuvent pas Savoir arec une entièi^'céitîtiide^ ilà peatfent au moins facilement le conjieÊViiteF. Qu'ils se i;appéUent ce qu'ils ont yu constamment wriver à ttnx qui î^taietit dans la même posilMXi qu'eux. N^onl-^ik pas toujtmfs entendu le langage des donneurs- de ldttanges> changer avec i'intérét qui l'ÂVait fait téhît l n'ont-ilè paA Vu faabittteileinent les grands comblés d^éloged^^ eh hte , tet en arrière poursuivis par les médisanees des tnéaitA ptrsonnet ? n'ont'-ils pas vu t^^lièrement la foule qui ^^enipresse auprès de l'homme en iavenr , s'écouler , eft le laisser seul lorsque ba fa^enir eèt finie ? Comment àtm c aa mtiieu de tant d'exempl^^ àprèd tant de preuves de la dupltctté des flatteurs , peut^•on encore ètte abusé pat ' eux ? G^est beaocoup moins par eun qu'on ^sl trompé que par soi-^même. Quand un 'revi6rs>eU véna désabuser , et montrer la fausseté des^ atiâchements sur ie»quel$ on avait compté y on ae pJaint do k^ fausseté des préte^ta^ tionsauxquelks^on avai< ajouté fôî^ On ne vent paa voir <|iie c'est de sa propre vanitë qu'U faudrait se plaindt^- C'est elle «qui est la vraie eausede l'errem?. C'est te dan* g ei^us oompliœde ht fUtterie qiui lui' a ouvert 1» perte du cfisut , et qui Yen m rendue maUvesse. Qn était suffisamment instruit de la valeun de tous- eed témoignages d'eattme et d'aâéctien^ne l'intérêt faH donnet un* jour, que l'intéi^t centmre fait vétstanner le lendemain. On était surabondainmenl averti y P^^ ''^^ muteKnde d'et<» ecnples, de n'y doonei Biucuneeoii^nce ; maié ôna mieux: aimé éoofitev Tameiw^pr^re qui , flatté des^ éloges , en«* gageait à les^secevoip, que la raison et rexpérience qui eonseillaîl de s'en défiier. La sagesse humaine est presque toujours insui&Bimte contre les séductions de l'adulation. La relig^H^ seule présente un préservatif certain; c'est l'humilité. Il ne sera jamais dupe des éloges qu'on lu»
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donnera , celui qui a rintime conviction de n'en niépîter aucun 9 et qui persuadé que de lui-même il n'a rien que de mal , ne pense à ce qu'il peut posséder de bonnes qualités que pour. reconnaiXre qu'il les tient' de la bonté divine.
Nous lisons dans la suite de- l'histoire évangéUque , que ce triomphe du divin Sauveur, quelque simple, quelque modeste qu'il fût, affligea les princes des prêtres et les docteurs y et les aigrit de plus en plus contre lui. Les acclamations des eniants , qui continuaient de crier dans le temple : Hosannaau? Fils de David I excitent leur colère. Ils reprochent à. Jésus*Ghrist les hommages qu'il se laisse rendre. (1) L'homme haineux , semblable aux animaux venimeux., porte au dedans de lui un poison dont il s'efforce d'infecter les autres par. ses morsures. La passion qui l'agite est aussi funeste pour lui que pour le prochain ..En tourmentantceluiquien^est l'objet, elle * n'est pas un moindre supplice pour celui qui la ressent : elle est sa première punition par les chagrins qu'elle lui fait éprouver. L'homme livré à. cette affreuse passion , s'affecte douloureusement de tout ce qui arrive d'heureux à l'objet de son aversion. Les éloges qu'il entend faire de lui , les honneurs qu'il lui voit rendre , le désolent à la fois , et l'irritent ; le désolent, parce que c'est un bien pour celui qu'il voudrait voir en proie à tous les maux; l'iiTitent,. parce qu'il sent que ce sont des censures faites par le public , de son antipathie. Sa^ passion , en l'emportant , l!aveugle : elle produit le double efiPet de blesser son cœur , et d'offusquer sa raison. C'est une humeur acre et sombre , qui ne lui laisse voir les objets que sous la couleur qu'elle leur prête. A ses yeux ternis, toutes les vertus prennent la teinte des vices: la noblesse des sentiments devient orgueil ; leur humihté,
(i) Yidente» aotem princ'rpes sac«rdotam et scribs mirabilis qn» Cicit, et paero« clamanteft in tëmplo, et dicentes : Hosanna Pilio pavid ! iijdignati.siiDt.^et dixeront^ai.: Andis^quidJati àictini ? Haiih; ixi^ 1.5 et.i.6..
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bassesse ; l'économie, ayarice ; la générosité', prodigalité ;. le jcourage , téinérité ; la prudence , poltronnerie ; la réserve , fausseté ; la franchise , indiscrétion ; la dignité , hauteur ; la modestie , platitude ; le zèle, fanatisme ; la piété, superstition ou hypocrisie. Il n'y a point d'action si vertueuse, qu'il ne la décrie ; point d'intention si pure, qu'il ne l'empoisonne. L'exemple le plus frappant des détestables effets de la haine est celui que nous présente la vie du divin Maître. Son extrême bonté ne le garantit pas de la haine des chefs dt la Sypagogue ; ses infinies perfections ne le mettent pas à couvert de leurs calomnies; ses leçons ne les éclairent pas; ses vertus ne les touchent pas ; ses bienfaits ne les- ramènent pas ; ses miracles ne les frappent pas. Qui pourra donc s'étonner de se voir en butte aux traits de la haine ? Qui aura raison de se plaindre d^avoir ce point dé conformité avec le divin modèle ?
Les princes des prêtres et lès docteurs ne peuvent souffrir que celui qu'ils abhorrent, et dont ils machinent la mort, reçoive de la part du peuple et* des enfants quelques honneurs bien simples et bien légers. Et considérons à quoi la passion réduit ces hommes orgueilleux, lisse rabaissent jusqu'à demander à Jésus-Christ Hiimême de faire taire ses disciples, (i) Mais l'envie dont ib ^nt dévorés ne fera pas la loi au Maître suprême. Il n'avait pas mérité leur haine ; il ne la craint pas. Il avait voulu recevoir des hommages naïfs ; il n'en sera pas dé^ tourné y parce qu'ils déplaisent à des ennemis prévenu» et furieux.. Cet. homme si modeste, que nous voyons dans un si grand nombre d'autres occasions répondre avec uue entière humilité , reprend en ce moment la dignité qui lui convient : Et moi , je vous dis , répartit^il, que si ceux-ci se taisent^ les pierres crieront. (2) Et bra-*^
(i) Et qoidam Pharisaeorain. dé tarbis dixenint ad illam : Magister, increpa di^cipaIos taos. Luc, xix , 39.
(a) Qaibns ipse ait : Dioo>Tobis, qaiâ'Si hi taccerint, lapides ctemabnnt. Ibid* 49»
EXVUCATION
vant ta fureur de totts ces lietnmes conittrés contre lui, il leur laisse continuer leurs trames infernale»» Ainsi, à| l'exemple du Juste par excellence , se cooduiseQt ceux qui le suireut dans les voies de la justice. Ib étilent, autant qu'ils le peuvent, de donner occasion à la haine e( à l'envie; mais si elles s'élèvent cootre eux, elles nel« irritent point , et ils poursuivent leur marche à traYm leurs clameurs et leurs complots.
j\/\/\/\ri/\
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M SAINT lOUK DE PAQUES.
Résinvection de Notse-^ei guetta Jésus-Cliwst
Le jour du sabbat étant passe, Marie-Madeleine, Marte muse de Jacques^ et Salomé achetèrent des panoiss poui* aller embaumet* Jésus.' Et le premier jour après i^ sabbat, étant parties de grand ma^n, cHes airivèi»^ au s^ulcre au lever du seleil. Et elles se disai8ftt»tt« elles : Qui nouS'ôtera? la pierre qui edt à ^'^*^ ^**' pulcre?^ Car elle était fovt ^aode. Ma» en y reffxm^ elles visent qu'elle avait été ôté«. Pats , entrant (Uns sépulcre, dles virent assi» du eoté dvoit un jeune bos^^' Têtu d'une i^obe blanche ;. etr elles en âtrent effiap Mais il leur dit : Ne craignez pmnt s tous chercw Jésus de Na2sareth qui » été crucifie ; il est reasuscW»^ n'est point ici : voilà le lieu: où on l'avait mis* **^ ^^ dire à ses disciples^ et à Pierre , qu'il sera avant vous^^ Galilée : c'est là que* vous le Terrez comme il ^^ dit. {Mavc^j^Yi, t-7.),
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sxi>lication.
Le- jour duàaléât étant pûêié, Marte^Madeleine , Marie ère de Jaeque9j.H Sahmé achelèrent det parfwm jMmraZr ewhaumer Jéitu. Ei le premier jour après le eahbai, étant artiee de grand matin, elles arrivèrent au sépulcre au leter u sohiL Et elles se disaient entre elles : Qui nous àtera la ierre qui est à Ventrée du sépulcre ? Car elle était fort rande-, Mcdê^ enyregajedant, elles virent qiCelle avait été (ce. Pttû , entrant dans le sépulcre , elles virent assis, du ùlé dr»tl^ unjewhe homme vêtu d^une robe Uanehe ; et elles n furent effrayées. Le isoisiètne jour était déjà cDtnmen- ^é, depuis que Jësus-^Christ avait expiré sur la croix. Qne garde ^ choisie par ses enoemis^ veillak autour de îon tombeatt , que fennait une pierre énorme ,. et que Dfiunissaient encore les sceaux, qu'ils avaient apposés. PLarisîens, docteurs , prêtres , tous ceux qui l'avaient immolé^ triomphant du succès de leur rage , s'applau* lissaient de sTétre enfin délivrés de celui qui humiliait 'eur orgueil,, démasquait leur hypocrisie» confondait leur traîne science. Le peuple, longtemps partagé et incertain, \t Uvsait à toute la haine qa'on avait fini par lui inspi* rer. Tous se flattaient qu'avec Jésus , ils avaient tué et enterré le parti qui commençait à se former en. sa faveur. D'an aatse côté ,. ses Apôtres éplorés, consternés , tremblant pomr eux-mêmes, et s'attendant à voir continuelkment la fureur qui avait fait périr leur Maître s'étendre sur eux ,. étaient retenus par la terreur dans le cénacle, où ils avaient reçu les- derniers témoignages de son amour. Leur foi était abattue, et leur espéranc^e éteinte. Tandis que ces choses se passaient à Jérusalem,. et que ces diverses pensées y occupaient les esprits, dans le ciel se préparait l'événement le plus étonnant, le plus àd* mirabie q^ue la terre eut vu depuis sa création. La face des choses va être entièrement changée ; toutes les idées humaines- vont être réformées. Tout mort qu'il est, Jésus- Christ, aprës^ avoir délivré dans les limbes les âmes justes
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qui y étaient détenues, va délivrer sa propre personne ; et par un eiTort jusque là inconnu de la toute-puissance, se rendre à lui-même la vie. Dans ce grand jour » dans ce jour fait par le Seigneur, partageons l'allégresse de son Eglise (1). Unissons-nous à son esprit, et que le prodige merveilleux dont Dieu a fait le fondement de la foi , opère la confirmation et Fappui de la nôtre.
Les premiers témoins de ce mémorable événement sont 'les pieuses femmes , qui , dans tout le cours de la carrière du divin Sauveur, l'avaient constamment suivi, rassistant de leurs facultés et de leurs soins, qui dans sa passion ne l'avaient point quitté, qui l'avaient accompagné jusqu'au pied de sa croix. Sa mort même n'affaiblissait pas leur inaltérable attachement. Tandis que les Apôtres épouvantes n'osaient faire éclater les sentiments qu'ils conservaient encore pour lui , des femmes faibles et timides, devenues supérieures à toutes les considérations de la frayeur , bravant la haine des furieux qui avaient immolé leur Maître, venaient rendre les derniers devoirs de la piété à ce corps à qui pendant sa vie elles avaient rendu tant de soins. Jésus-Christ récompense l'inviolable fidélité de leur amour , en les admettant , avant qui que ce soit, à connaître le grand bienfait qu'il accorde au genre humain. Le bonheur, dont l'universalité des nations jouira incessamment, el\ps senties premières à le goûter ; et les Apôtres, q^i le publieront par toute la terre, en auront reçu d'elles, la première nouvelle.
Mai& il leur.dii : Ne craignez, point : vom cherchez Jétus de Nazareth, qui a été crucifié ; il est ressucité, il n* est point ici : voilà le lieu oït on V avait mis^ Mais allez dire à itidi^ipleset à. Pierre j^quHl sera amnt vous <n Galilée: c'est là que vous le. verrez comme, il vous Va dit. La voilà proférée pour la première fois, cette grande y cette importante parole > <IMi v-répétée dans la suite par les Apôtres
(i)- Haec est dies qnam fecit Domina» : exDlteaos et-laeiemar ia
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et par leurs successeurs , retentira dans tous les pays et dans tous les siècles. Jésus est ressuscité. Il est ressuscité : ses promesses sout acquittées, ses prophéties aocompiies. Il est ressuscité : il est véritablement ce qu'il a dit être , le Fils unique de Dieu, égal à son Père» Il est ressuscité : les dogmes qu'il a enseignés , doivent être crus comme les oracles de la véracité suprême ; et les préceptes qu'il a dictés, observés comme les lois de la sagesse éternelle. Il est ressuscité : l'édifice de sa religion est fondé sur une base inébr<anlable , contre laquelle le torrent des âges coulera sans jamais Taltérer , et sur laquelle viendront se briser les efforts impuissants de l'enfer. Ils ont bien senti , les ennemis du christianisme de tous les temps , que la résurrection de son Auteur en était le point essentiel. C'est de ce côté qu'ils ont tourné leurs attaques ; c'est le seul des miracles du Sauveur , qu'ils aient constamment nié. Les Apôtres de leur côté eussent pu se contenter de recourir aux autres prodiges , dont leur divin Maître avait rempli sa carrière , qui prouvaient évidemment la divinité de sa mission , et que leurs adversaires ne contestaient pas ; mais ils ont dédaigné ce genre de défense. C'est le point qu'attaquaient leurs ennemis , qu'ils ont le plus fortement défendu. C'est en attestant aux dépens de leur vie le prodige de la résurrectioh , qu'ils ont opéré dans le monde la grande révolution qui subsiste encore. Lisez dans les Actes des Apôtres les prédications de S. Pierre et de ses collègues : vous les verrez insister principalement et< presque uniquement sur ce que leur Maître est ressuscité. Ecoutez S. Paul faire un aveu plus fort encore : Si le Christ n'est pas ressuscité , notre prédication est vaine, notre foi est sans fondement, et nous ne sommes que de faux tétnoins^(l).
Suivons la route que nous ont tracée nos pères et nos maîtres dans la foi. Oublions pour un moment , Jésus-
(t) Si antem Christas non resarrexit, inanîs est ergo prsedicatio nostra , inanis est et fides vestra : invenituor anlem et faisi testes Oei. LGoF, XV, .14.W i5*
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Ghritit Boucle pardôanepa ^ tous se» autres prodigeà, quelque éclatants , quelque démonstratifs quiils soient , pour ne nous occuper que du plus éclatant et du plus démonstratif de tous » et confirmons la foi chancelante de notre sièt^e^ par la démonstration du fait qui Ta éta« blie dans son origine. Considérons , et ceux qui ont at^ testé la i^ésurrection de lésus-Glirist^ et ceux qui l'ont contestée^ Examinons de quelle autorité est le témcùgn^ge des uns » de quel poids est la réclamation des sucres. Notre foi sera solidement appuyée , quand elle aura le double fondement, et de ce qu'ont fait oeux-là pour l'établir^ et de ce qu'ont dit cenx^i pour la combattre.
Les témoins de la résurrection ont été les Apôtres et les disciples^ qui ont annoncé hautement qu'ils avaient vu Jésus^Chfist sorti vivant de son tombeau. Leui* té*» moignage ne peut étie infirmé que de dettx manières: ou en prétendant qu'ils ont été trompés, ou en soutenant qu'ils ont été trompeui^. Il ne peut me rester aucun doute sur un fatt^ quand je suis assuré que (ceux qui le rapportent n'ont pas pu être induits en erreur ^ et n'ont pas voulu m'y induire ; qu'ails l'ont bien stt> et qu'ils racontent exactemeiit oe qu'ils ont su» Que les incrédules choisissent entre ces deux hypothèses <3cUe qu'ils croi** ront leur être la plus favorable. Qu'ils déclarent s'ils veulent regarder les témoins de ia résurrection comme des hommes abusés , ou comme des imposteurs. Mais il est nécessaire qu'ils chOitstssent. Il leur est impossible da soutenir à la fois les deux assertions. La bonne ou la mauvaise foi des témoins sont deux choses ^sentielle'» ment opposées : s'ils ont été ti*ompés , ib n'ont pas voulu tromper les auti*es; si leur intention a été de tromper, ils n'étaient donc pas trompés eux-^mêmes* lis ont nécessairement) ou cru sincèrement ce qu'ils rapportaient, ou connu pleinement leur mensonge.
L'incrédule veut-il s'arrêter à la première de ces assertions, et dire que les témoins ont raconté sincèrement ce qu'ils croyaient , mais qu'ils ont été dans l'erreur ? Qu'il articule quelle est cette erreur où ils ont été ift-^
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^ttits. Elle ne peut ai^oir été que de deux serte^ : les ié<^ moins croyant voir Jésus^hrîst ressuscité, ou n'auraient rien va du tout, ou auraient vu quelque chose qui lui i«sseiiiblait. De ces deux suppositions , il est difficile de décider quelle est la plus déraisonnable.
Pour sentir l'absurdilé de Tune et de l'autre , observons que dès qu'on suppose les Apôtres sincères , mais trompés , on doit ajouter foi à leur récil , sur les choses sur lesquelles ils n'ont pas pu être abusés.. On doit croire ce qu'ils disent d'eux-mêmes, de leurs dispositions , des diverses circonstances dans lesquelles ils se sont trouvés. On n'ira pas sans doute jusqu'à prétendre qu'ils se sont aussi trompés sur ce qu'ils ont pensé, sur ce qu'ils ont dit, sur te qu'ils ont &it, sur les lieux oùils ont été. Pour leur imputer une succession aussi continue de bévues aussi graves , il faudrait soutenir qu'ils avaient l'esprit absolument aliéné. S'ils eussent été de ces insensés que la police renferme , quelqu'un s'en serait aperçu ; leurs ennemis si nombreux , si acharnés , le leur auraient reprochée S'ils eussent été des insensés, comment auraientils pu convertir tant de personnes ? S'ils eussent été des. insensés , on eu verrait des traces dans leurs discours et dans leurs écrits ; on ne verrait pas sortir d'eux la morale k plus parfaite. S'ib eussent été des insensés^ leur coivduite eût-dle pu être aussi suivie , aussi soutenue , sans se démentir un seul moment ? S'ils eussent été des iU/^ sensés, l'eussent-ils été de la même manière, sur le même objet? Qu'on aille dans un hôpital de fous, et 'que l'on en trouve deux qui aient le même genre de déraison. Le silence de leurs adversaires, leurs succès, leurs discours, leurs actions , leur concert , tout détruit victorieusement l'imputation de démence qu'on essaierait de leur faire. Dès> qu'il est d'une part prouvé qu'ils jouissaient de leurs sens, et de l'autre supposé qu'ils étalent de bonne foi dans leurs récits , on ne peut pas s'empêcher de leur ajouter foi sur les choses où ils n'ont pas pu se tromper. La question se réduit à savoir si la résurrection de Jésus- Christ est de ce genre ^ ou si sujr ce fait ils. ont pu être
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induits en erreur. Quelques prlD<sipes incontestables Tauront bientôt décidée.
Il est possible qu'un homme se fasse illusion , qu'il croie voir ce qu'en effet il ne voit pas , ou qu'il prénue un objet pour un autre. Mais qu'un grand nombre d'hommes se trompent tous ensemble , tous de la même manière ; et que dans cette multitude il ne s'en trouve pas un qui , avec des yeux meilleurs ou un jugement plus sain , découvre l'erreur , et la fasse apercevoir aux autres : cela n'est pas imaginable.
Il est possible que l'on se méprenne sur une personne queTouToit une seule fois, en passant, de loin, surtout si on la connaissait peu , et si on l'a vue rarement. Mais la méprise répugne au sens commun , si c'est une personne dont on a une parfaite connaissance ; si on la voit à plusieurs reprises, de très-près , face à face , et si on vit continuellement avec elle.
Il est possible qu'un seul sens soit trompé , et que l'on croie voir ce qu'en effet on ne voit pas. Mais que tous les sens s'égarent en' même temps et de la même manière, sans que l'un redresse l'erreur des autres ; que tout à la fois on croie voir, entendre , toucher , ce qu'en effet on ne voit , on ne touche , ni on n'entend ; le prétendre est une absurdité dangereuse, qui détruirait parmi les hommes la certitude physique, fondée principalement sur le rapport conforme de plusieurs sens.
Ces principes , dont nous ne croyons pas qu'aucuu incrédule essaie d'ébranler la certitude, d'obscurcir l'évidence, étant établis, appliquons-les au récit des évangélistes, dont en ce moment nos adversaires reconnaissent la sincérité.
Ils rapportent que Jésus-Christ, qu'ils connaissent pleinement , ayant passé trois ans à sa suite , sans le quitter , dans sa familiarité , a apparu , non pas à un disciple, mais à un grand nombre, tantôt aux uns, tantôt aux autres , à Madeleine , à d'autres femmes , à Pierre , à deux disciples , à tous les Apôtres , à plus de cinq cents personnes réunies. Ils citent les lieux différents
OÙ se sont passées ces apparitions , dans un jardin, sur le -chemin d'Eminaùs , dans le cénacle , sur le bord du lac de Génésareth, sur une montagne de Galilée. Ils disent que. pendant quarante jours consécutifs il s'est montré vivant à ses Apôtres , et qu'il les a entretenus du royaume de Dieu. Ils rapportent les discours qu'il leur a tenus en diverses occasions , la mission qu'il leur a donnée , les pouvoirs qu'il leur a conférés. Ils racontent qu'ils l'ont vu manger, et qu'ils ont mangé avec lui ; qu'il s'est fait toucher par eux , et leur a fait sentir sa chair et ses os; qu'il leur a fait voir les plaies de son côté, de ses mains , de ses pieds , et leur y a fait mettre les doigts, et qu'ils l'ont vu remonter dans le ciel. Un concours aussi varié, aussi suivi de circonstances, peutil laisser lieu à l'illusion? Un esprit raisonnable peut-il imaginer que tant d'hommes se trompent en même temps, se trompent de la même manière, sur une telle multitude de faits qui sont autant à leur portée? qu'ils s'imaginent tous , et à tant de reprises , voir ce qui n'est pas sous leurs yeux , entendre ce qui ne frappe pas leurs oreilles , toucher ce qui est loin de leurs mains?
On prétend que les Apôtres , ignorants et préoccupés *e la future résurrection de leur Maître, ont dû être faciles à abuser.
• Ils étaient ignorants , à la bonne heure ; m'ais étaientils aveugles? étaient-ils sourds? Sur un fait simple et palpable , un ignorant est un témoin aussi sûr qu'un philosophe. L'incrédule veut-il que l'on ferme les tribunaux qtii jugent tous les jours , et qui ne peuvent juger la plupart des faits, que sur la déposition d'hommes grossiers et sans lumières?
Ils étaient persuadés que leur Msutre devait ressusciter ! Dira-t-on aussi qu'ils étaient préoccupés de toutes les circonstances, de la continuité de paroles et d'actions qu'ils rapportent ; entichés de l'idée que Jésus- Christ apparaîtrait à ceux-ci dans un lieu, à ceux-là dans un autre; et que dans ces diverses apparitions il leur tiendrait tels et tels discours? Mais d'ailleurs toute
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criminelle intention. Le premier soin â*€in imposteur , est de faire perdre la trace de la fraude. Les faits qu'il invente , il les place soit à une époque éloignée , afin de n'être pas démenti par les contemporains ; soit dans une région lointaine, pour que les témoins ne le contredisent pas. Il les sème dans l'obscurité , afin qu'ils aient com^ mencé à germer et acquis de la consistance , avant de se produire au grand jour. Et parce que<:'est la route ordinaire des faussaires, les Apôtres suivront la route diamétralement opposée. Tout ce que des imposteurs auraient évité , ils le recherchent ; tout ce que des imposteurs auraient recherché, ils l'évitent. Ils choisissent toutesles circonstances les plus propres à faire découvrir une fourberie. Circonstance du lieu : c'est dans la ville même oà Jésus-Christ a vécu et a été crucifié, à la face de ceux qui l'ont vu , de ceux qui ont demandé , ordonné , exécuté son supplice , qu'ils annoncent ses miracles. Circonstance du temps : c'est cinquante jours après l'événement, qu'ils le publient , lorsque tout le monde parlaitencore de la vie et de la mort de Jésus-Christ , lorsque tout le monde avait en main de quoi les contredire , s'ils eussent menti. Circonstance de la publicité : c'est lorsqu'une fête solennelle attire à Jérusalem une nombreuse affluence, qu'ils ouvrent leur prédication. Il semble qu'ils aient attendu le moment où il y aurait k plus de monde à portée de les contredire.
En second lieu , en supposant , contre toute raison , que l'es hommes apostoliques eussent eu la volonté de tromper le genre humain , ils n'en auraient pas eu le courage. Prêcher Jésus-Christ ressuscité , c'était déclarer à toute la nation juive , à ses chefs , au gouverneur romain, qu'ils avaient fait périr leur Dieu ; c'était les accuser solennellement du crime le plus énorme que l'imagination puisse concevoir ; c'était se livrer hardiment à toute leur rage , dont les disciples venaient de voir dans la personne de leur Maître un si terrible exemple. Ils le savaient parfaitement; car ils rapportent que Jésus- Christ leur avait préditplusieurs fois les vexations, les
persécutions , les tortures que leur ferait éprouver leur témoignage. Et quels sont les hommes à "qui on suppose une audace aussi extraordinaire , disons , avec plus de vérité) aussi extravagante ? Ce sont de pauvres pêcheurs, faibles, pusillanimes, qui ont lâchement abandonné leur Maître dans le danger, qui, lorsqu'ils l'ont vu mort, tremblant pour eux-mêmes, se tenaient renfermés , et n'osaient se présenter aux regards des Juifs. Qu'est-ce donc qui les a fait passer de cette si grande terreur, dans cette excessive sévérité ? Quand leur Maître vivait, quand à sa suite ils se berçaient des plus flatteuses espérances , ils étaient lâches et timides. Quand ils le voient mort, quand ils ne peuvent plus rien en espérer, ils deviennent tout à coup d'une intrépidité sans exemple. C'est au moment où ils reconnaissent qu'il n'était qu'un imposteur, que leur zèle pour lui prend une vigueur qu'il n V vait pas encore eue. Pour s'exposer à un grand danger, pour se dévouer à de grands maux , il faut un grand intérêt. Tous les intérêts de cette vie s'opposaient au projet criminel dont on accuse les témoins de sa résurrection. Ils ne pouvaient être mus que par l'intérêt de la Tie future, et celui-là n'inspire pas le mensonge.
En troisième lieu, supposons que tout ce que npus venons de prouver n'est pas véritable, que les disciples de Jésus-Christ aient eu, et la volonté, et l'audace d'en imposer sur le fait de la résurrection. Dans ce cas^là ils n'en auraient pas eu la possibilité. Pour tromper conjointement, il faut s'être concerté ; et un accord entre les témoins de la résurrection , est une absurdité révoltante : c'est une absurdité , soit daos sa formation , soit dans son exécution. Il est impossible, et que les disciples aient tenté cet accord, et qu'ils l'aient réalisé.
Considérons le nombre de personnes qui auraient pris part à cette imposture. S. Paul rapporte que Jésus-Christ ressuscité , est apparu à plus de cinq cents d'entre les frères (1). Son témoignage, tout apôtre qu'il est, est ici
(i) Deinde visas est plas-jaam qaingentis fratribas simal; ex qaU
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du plus grand poids. Lorsqu'il affirmait ce fût, un grand nombre de ces témoins vivaient encore. Aurait-il osé produire une assertion qu'il eût été si- facile de démentir ? Quand il Ta avancée au milieu de tant d'ennemis intéressés à la combattre, s'en est-il trouvé quelqu'un qui Tait contredite ? Par cela seul qu'ils ne la nient pas, tous les anciens adversaires du Christianisme la confirment. 11 faut donc imaginer que plus de cinq cents hommes se soient réunis , et aient formé entre eux tous le détestable et périlleux complot de donner au monde une fausse religion ; qu'ils aient été tous assez sûrs les uns des autres , pour ne pas craindre de se confier une aussi criminelle pensée; que, dans cette nombreuse multitude, il ne se soit pas trouvé un seul homme révolté par l'horreur d^un si grand crime , arrêté par la terreur des suites ; pas un à qui il soit entré dans l'esprit que s'ils avaient tous la connaissance que Jésus-Christ n'était pas ressuscité, d'autres pouvaient l'avoir, révéler leur secret et les confondre ; pas un qui ait considéré que leurs ennemis, dont ils allaient encore aigrir la rage par leur accusation, avaient en mains toutes les facilités pour découvrir les fourberies , toute l'autorité pour la punir; pas un qui, par tous ces motifs si puissants, se soit opposé à la conspiration , ou s'en soit retiré. Il faut encore considérer que dans ce secret seraient entrées plusieurs femmes , qu'elles en seraient même les premiers mobiles ; puisque ce sont elles qui ont rapporté les premières apparitions. Il faut leur supposer la ii^ême scélératesse, la même intrépidité qu'aux hommçs.
Le complot formé, il faut le soutenir. Il faut que de lous ceux qui y sont entrés, aucun n'ait un moment de repentir. II faut qu'aucun ne soit effrayé des dangers qu'il court, rebuté des maux qu'il éprouve , tenté par l'espoir des récompenses que lui ferait espérer la révélation. Il faut qu'ils aient si parfaitement concerté , non-
^^^ nmlti maqent asquc adhoc, ç^aîdaio antein dorroicrnnt. / Corinth,
îT, e.
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sealement le fait principal, mais lésplifô tïtinutieuses circonstances, qu'ils ne se coupent jamais eux-mêmes; que jamais ils ne secontredisent entre eux. II faut qu'ils aient pré^n si e<xactement toutes les^ interrogations si variées qu'on ne manquera pas de leur faire; <|ue dans les diverses régions où ils se répandent, ils répondent tous constamment de la même manière. Il faut que l'intérêt qui les unit ne change jamais; qu'il ne survienne entre eux ni dissensions, ni jalousies, ni disputes, dont les hommes les plus honnêtes ne sont pas exempts, qui sont si ordinaires entre les scélérats , et qui doivent nécessairement les diviser , soit qu'ils restent tels , sôit qu'ils se corrigent. Que de toutes ces choses si communes une seule manque, leur secret passe entre les mains de leurs ennemis, et les voilà livrés au mépris et aux supplices qu'ils mériteiï^t.
Ce n'est pas tout : et voici ce qui rend plus impossible encore l'exécution de ce crime commun. Combien de criminels à qui la vue, et surtout l'épreuve des tortures, fait avouer leurs forfaits. Ceux qui résistent aux totir'ments, c'est qu'ils espèrent, à force de constance, conserver leur vie. Ici c'est tout le contraire. Livrés ailx plus cruels supplices, les disciples savent que persister dans leur témoignage, est les aggraver encore et s'assttrer la mort ; lis savent que se rétracter , est se délivrer de tous les maux, se conserver la vie, se procurer des ré-^ compenses et des honneurs : et parmi eux tous, il ne s'en trouve pas un seul qui avoue le complot criminel. Quel inconcevable mélange de fausseté pour former le projet, de bonne foi pour le suivre! Gomment peut-on regarder les même»homines tout à la fois comme des monstres de scélératesse, et des héros de fidélité? Comment cette fidélité à toute épreuve, qui serait imaginatble dans une société d'honnêtes gens, peut- on la supposer uniformément dans une troupe aussi nombreuse d'Imposteurs?
A toutes ces preuves dé Tiniposeibilité du crime dont
on accuse les hommes apostoliques, nous en ajouterons
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une autre très-forle ; et ce sont leurs ennemis eux-mêmes qui nous la fournissent. Ce qu'ils objectent pour réfuter, la réalité de la résurrection, achève de la conârnier.Les Juifs ont prétendu que pendant la nuit , et tandis que. les gardes dormaient , les disciples de Jésus -Christ sont venus dérober dans le tombeau le corps de leur Maître. S. Matthieu, qui rapporte cette allégation, ajoute qu'elle était répandue de son temps parmi le peuple. (1) Son récit, quand il serait isolé , mériterait encore croyance. C'était six. ou huit ans après l'événement , qu'il écrivait son Evangile. Aurait -il osé imputer à ses ennemis une assertion qu'ils n'auraient pas faite? Quelqu'un d'eux lie Taurait-il pas démenti? Les chefs de la nation ne l'auraient-ils pas puni de leur imputer à tort cette ridicule défaite? Il n'a point été contredit par ceux qui y avaient intérêt; ainsi il a dit la vérité. Et non-seulement il n'a pas été contredit, mais son rapport est confirmé par ses adversaires eux-mêmes. Les ennemis du Christianisme de son temps ont transmis à ceux qui les ont suivis, cette accusation intentée aux Apôtres , de Tenlèvement du corps pendant le sommeil des gardes. Elle a passé de bo.uche en bouche aux incrédules des siècles suivants. Celse , Porphyre , Julien n'ont pas eu autre chose à opposer au témoignage des Apôtres. Plusieurs déistes de nos jours réchauffent encore la même ipculpation, d'après leurs devanciers.
De ce que dans le temps de la résurrection et dans les temps qui l'ont suivie, ceux qui ont voulu la contester, n'y ont opposé que Tbistoire de l'enlèvement , résultent deux conséquences importantes :
^ (i) Ecce qnidam de cnstodibus vénérant in civita'em , et nantia- Ternntprincipibassacerdotumomnia quse facta fnerant. Kt fx>ngregatî cam senioribos , consilio accepte , pecaniam copiosam dedernnt militibus, dicentes : Dicite qnia drscipnli ejas nocte veneruiït, et faraii vont euro, robis dormientibas; et si hoc aaditam faerit a prsestde, B09 snadebimos ei , et secoro vos faciemas. At ilix, accepta pemnia, fecerunt sicnt erant edooti. Et divnigatam est verbnm istad apad Jadaeus, QS(|ue in hodiernam diem. Matih. xxv:n, iî — î5.
1° Il est maiatenani impossible d'en objecter une autre, et les déistes sont obligés de soutenir la vérité dé celle-là. Si quelqu'un d'eux imaginait aujourd'hui de présenter une nouvelle histoire , nous lui dirions avec fondement : D'où la savez-vous ? comment après un si long temps pouvez-vous alléguer ce dont aucun de vos prédécesseurs n'a parlé? Si ce que vous dites était vrai, tes premiers ennemis de la religion Tauraient-ils ignoré ? s'ils l'avaient su, Tauraient-ils tu ?
2° Le récit des Apôtres, réuni à celui des gardes, prouve une vérité : c'est que le corps de Jésus-Christ, plai ^ dans le tombeau le vendredi après-midi , et qui y étajic encore lorsqu'on plaça les gardes, et qu'on scella le tombeau, n'y était plus le dimanche au matin. Le rapport des évangélistes et celui de leurs adversaires, s'accordant en çè point, le rendent incontestable. Chrétiens et Juifs, tout le monde en est convenu dans le temps. Qui pourrait le révoquer en doute aujourd'hui ? Le point où l'on di/fère, est que les Apôtres assurent que Jésus-Christ est sorti du tombeau en ressuscitant, et que les gardes racontent qu'il en a été tiré pendant leur sommeil. C'est donc entre ces deux relations que roule toute la discussion. La question consiste à savoir laquelle des deux est véritable. Ces deux assertions , parce que les deux partis s'y sont fermement arrêtés, et n'en ont pas produit d'autres , sont devenues comme deux propositions contradictoires , dont il faut reconnaître l'une vraie, dès que l'autre est démontrée fausse. Ainsi , en prouvant que l'enlèvement raconté par les Juifs est une fable absurde, nous aurons ajouté un nouveau motif de certitude à la résurrection rapportée par les évangélistes.
Il fallait une audace inconcevable pour v-enir au milieu des soldats, enlever le corps qu'ils étaient chargés de garder. Il fallait, pour former ce projet, être sûr de les trouver tous endormis. Et comment pouvait-on l'imaginer? Qu'un seul des gardes ne dormît pas, le crime était découvert; et sur-le-champ les coupables arrêtés, et envoyés au supplice. Ce sont des hommes
aussi Uinîd^ que Tétaient les Apôtres , que l'on suppose capables de s'exposer à ua daoger aussi grand et aussi certain. Yoici une dispute d'uu. genre étrange. Les Apôtres conviennent de leur lâdieté; et on s'opiniâtre à leur attribuer une témérité qui va jusqu'à l'extravagance.
Jln admettant que les Apôtres étaient sûrs de trouver l^s gardes endormis, il faut soutenir aussi qu'ils étaient certains de ne pas les réveiller ; qu'ils comptaient arriver, rompre les sceaux, rouler l'énorme pierre gui fermait le tombeau 9 enlever le corps , et s'en aller j le tout si doucement, si légèrement, que de tous les gardes répandus autour du tombeau , aucun,ne fût retiré de son. sommeil. II faut prétendre que cette idée absurde a été réalisée, et qu'en effet les gardes dormaient tous si profondément, qu'aucun d'eux n'a été réveillé parle bruit nécessairement très -grand qu'a dû faire cette opération.
Supposons encore que les Apôtres aient été assez scé* lérats pour désirer cet enlèvement , assez insensés pour en former le projet, assez téméraires pour l'exécuter; il faut leur donner unintérêt proportionné au idanger dans lequel ils se jettent. Quel bien pouvaient-ils espérer de ce corps mort ? Celui qui n'avait pu se sauver lui-même, de quel secours pouvait-ril leur être ? Du côté du ciel, ils n'avaient à attendre que des aoatbèmes et une condamnation terrible ; du côté de la terre , que des contradictions, des affronts, des persécutions , des supplices.
Les Apôtres, que l'on suppose assez habiles pour exécuter avec une dextérité incroyable , un coup aussi difficile, combien en même temps on les montre maladroits ! On veut qu'après avoir tiré le corps du tombeau, auJieu de s'éloigner sur-le«champ , comme ils devaient en être trè^- pressés , et d'emporter le corps^ enveloppé de ses linges, ils se soient amusés à déployer les linges, et aient perdu à cette opération un temps qui devait leur être bien précieux.
C'étaient les Juifs, et cette considéiratiou est importante, qui avaient choisi les gardes du tombeau, ils les a we^it placés , prévoyant, qu'on pourrait venir enlever
le corps de Jésus, pour anaoncer ensuite sa résurrection. On peut juger s'ils avaient eu soin de prendre les plus incorruptibles, les plus vigilants, les plus attachés à leur parti, les plus propres en un mot à empêcher la fraude qu'ils craignaient. On peut juger s'ik avaient donné les ordres les plus positifs , la consigne la plus sévère. La mission de ces soldats était très-courte ; ils ne devaient garder le tombeau que jusqa'au troisième jour. C'était surtout la nuit qu^ils devaient être sur leurs gardes , puisque c'était le temps où l'enlèvement était le plus facile , le seul temps où il fut possible. Et ces hommes , que tant d'intérêts engageaient à être fidèles , c'e^t dès la première ou tout au plus dès la seconde nuit qu'ils se sont endormis , qu'ils se sant endormis tous , qu'ils se sont endormis si profondément, que rien n'a pu les réveiller. C'est , suivant les gardes , pendant leur sommeil que les Apôtres sont venus dérober le corps de leur Maître. S'ils dormaient, comment Tont-ilssu? Comment peuvent-ils articuler un fait arrivé pendant leur sommeil ? Comment se permettent-ils d'en ïiomkner les auteurs qu'ils nTont pas vus? Tels sont les seuls témoins que puissent produire les incrédules anciens et modernes : des hommes qui conviennent qu'ils étaient endormis.
Les soldats conviennent qu'ils étaient endonnis , et leur fonction était de veiller ; ils conviennent qu'ils ont laissé enlever le corps de Jésus- Christ , et leur consigne était de le garder ; ils sont donc de leur propre aveu trèscoupables. On sait combien sont sévères les peines contre les militaires qui manquent à leur consigne. Pourquoi donc ceux-là ne soiit-ils pas punis? Comment se fait-il que le sanhédrin ne leur inflige pas la plus légère correction, ne leur adresse pas la moindre réprimande? Nous voyons ^ très-peu de temps après , Hérode envoyer au supplice des soldats à qui il avait confié la garde de S. Pierre , parce que cet apôtre s'était échappé miraculeusement de leurs mains (1). L'enlèvement du corps
(i) Herodes aaiem corn reqaisisset etiin , et non înveni^et, inq^Usitiooe facta de cnstodibai , jassit eos duci. jécc, xii, ig«
de Jésos-Ghrist était d'iine bien autre conséquence , les circonstances du délit de ses gardes, bien plus graves, l'intérêt des princes des prêtres à les punir , bien plus grand : et cependant ils -n'osèrent rien leurfisire.
Et les Apôtres qui ont commis ce grand crime , ou ne les recherche point , on ne les cite point , on ne les juge point , on ne les punit point. On s'était donné tant de soins , on avait pris tant de précautions pour prévenir leur forfait, et quand ils Tout commis on ne leur dit rien. Mais voici qui est plus fort encore. Quelques semaines après , lorsque les Apôtres annoncent hautement la résurrection de leur Maître , lorsque le succès de leur prédication commence à effrayer le sanhédrin , lorsque de nombreuses conversions rangent déjà de leur côté une multitude de personnes , le grand conseil des chefs- de la nation les mande enfin. Et sur quoi va-t-il les interroger? Est-ce sur le crime dont il les a accusés dans le public, d'avoir eulevé le corps de leur Maître? Non : il ne sera plus question de ce prétendu attentat. On leur reproche d'annoncer la résurrection de Jésus , on leur défend de parler et d'enseigner désormais en son nom (1) , on ne leur dit pas un seul mot de ce qui aurait été bien plus criminel» Pourquoi ce silence sur Ténlèvement du corps, quand il aurait été si utile au sanhédrin de le relever ; quand , en convainquant les Apôtres de ce fait si grave, on faisait tomber leur prédication , et ou anéantissait de ce seul coup leur parti ? Il ne peut y avoir qu'une seule raison qui ait empêché l'information sur ce fait essentiel» Le sanhédrin ne l'a pas faite , parce qu'il n'a jpas osé la faire ; parce qu'il savait avec certitude , qu'au lieu d'inculper les Apôtres , elle tournerait contre lui-même. Que nos adversaires nous indiquent un autre motif qui ait pu engager les chefs de la Syna^ gogue à ne pas intenter un procès aux Apôtres, sur un
(i) Et vocantes eoj, denontiaverant ne omuine loquere ntav, neqne docerent in nomine Jcsa, jéct. iv , t8..
crime aussi capital , et qu'il était si important de ne pas laisser impuni.
Revenons maintenant sur nos pas , et résumons-nous.' Les témoins de la résurrection n'étaient ni des visionnaires et des insensés, ni des fourbes et des scélérats. Ce n^était pas sur des oui-dire qu'ils parlaient : ce qu'ils prêchaient , ils l'avaient vu , entendu , touché plusieurs fois. lis étaient en grand nombre ; et jamais ils ne se sont contredits, ni sur le fait ni sur les circonstances. Ils publient la résurrection dans le temps même et sur le lieu où elle vient de s'opérer ; au milieu d'une multitude nombreuse , à la face de tous ceux qui y avaient intérêt, et qui auraient pu avoir les moyens de les contredire. Il est impossible d'imaginer que tant d'hommes se soient concertés pour un mensonge, surtout pour un mensonge auquel ils n'avaient pas d'intérêt ; plus impossible encore quMs l'aient soutenu constamment et uniformément; qu'ils l'aient soutenu au milieu des contradictions, des persécutions, des tortures, sachant qu'en l'avouant ils se délivreraient de tous leurs maux , et se procureraient de grands biens. Le crime dont on les accuse pour détruire leur relation, n'a d'autres témoins que des hommes qui conviennent qu'ils' étaient endormis. Jamais les Apôtres n'auraient osé le tenter, et quand ils en auraient eu l'absurde témérité , ils n'auraient pas pu l'effectuer. Leurs ennemis, qui étaient en même temps leurs juges, n'ont jamais osé punir, ni eux de l'avoir commis, ni les soldats de l'avoir laissé commettre. Quel fait dans l'histoire des siècles , réunit autant de motifs d'évidence ? y en a-t-il un seul , même des plus indubitables , dont on puisse comparer la certitudeà celle de la résurrection ?
Terminons, et confirmons les preuves de là résurrection du divin Sauveur, par l'examen de la principale difficulté qu'élèvent contre ce fait essentiel, les incrédules, qu^ils répètent sans cesse avec une confiance entière , et avec laquelle ils prétendent anéantir nos démonstratioins« Pourquoi , disent-ils f Jésus-Christ ressuscité ne
Sr'eit^3 manifesté qu'à ses disciple»? PourqitQÎ oe s'^esl*il pas offert aux regards de la multitude qui Tavait tu expûer ? 3'il avait donné à sa résurrecCioA la même publicité qu'à sa mort, il aurait été impossible de douter de 1-uoe plus que de l'autre. Le but de ces apparitions <$| de montrer qu'il a été rendu à«la vie. Il le manque <a se feisant voir à si peu de personnes , tandis qu'il pouvait aisément Ifatteindre en se montrant à toute la Judée. La multitude des témoins aurait imposé silence aux contradicteurs. Les prince» des prêtres , eonbodus par l'éclat de ce miracle, auraient été forcés de reeou^ naî^tre avec tous les autres l'Envoyé céleste.. Mais pour opérer leur coovictiou> celle des Juifs et de tout le i^nre humain, il aurait fallu une résurrection bien publique; une résurrection secrète ne suffisait pas.
Une résurrection secrète IPeut--on appeler ainsi ceik qui a été vue par plus de cinq cents personnes? La ré-* surrection de JésuS'-Christ a eu le degré de publicité que donnent à un fait cinq cent» témoins oculaires. La difficulté des déistes se réduit à demander pourquoi elle n'en a pas eu davantage.
On dit que la résurrection do Sauveur, rrndue aussi publique que l'avait été sa mort, aurait imposé siteitce aux contradicteurs. De quels contradicteurs parle--t«on ? Est-ce de ceux d'alors^ des chefis de la Synagogue? Mais ils avaient été témoins de tous les miradies que pendant trois ans Jésus-Christ n'avait cessé d'opérer avec la plus grande solennité. Les morjls resmscilés, les malade»guéris par lui, étaieni; au milieu d'eux ; et cependant ils refusaient de croire en lui. Us ne pouvaient pas nier fa vérité des faits ; ils en cootesiaienL la consëiquence. La notoriété de ces miracles était si publique, que les> Ap6ti€$ rappelaient ceux à qui Ua la prêchaient , à la connaissance qu'eux-mêmes en avaient (1). Elle était si in-
(i) Viri IsrAelit», »ndite yerba haec : Jcsnm Nazarcnam, tirom »pprob«tan a Deo in yobi», vivlniibos, et prodigiis, et sîgnis, qoae fe(it 0CQ9 p«r Ulonn in medio Tvstri, sictt et foa sciniff* Ace. u, a».
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contestable, que les ennemis du GbristîaniâfHé, dans les premiers siècles, n'osaient pas la révoquer en doute. Et on nous dit que la résurrection, tue par eux, aurait opé-ré leur conviction. Ce n'eût été qu'un miracle de plus ajouté à une multitude d'autres. t*ait-on voit* un homme qui ferme Volontairement les yeui, en augmeû^ant au-tour de lui la lumière ?
Sont-ce les contradicteurs actuels, c'est-â*dire, euxmêmes, que les incrédules disent qui seraient forcés de * se taire, si la résurrection de Jésus-Christ eût été aiissi^ publique que sa mon? Mais peut- on croire cette assertion sérieuse, quand on les voit se refuser à toute preuve de tout miracle ? On les entend , les uns prétendre que le miracle en lui-même est impossible ; les autres se moquer de tout témoignage humain, et rejeter la certitude morale ; les autres ^utenir que cette certitude fondée sur le témoignage des hommes , suffisante dans l'ordre ordinaire, ne l'est pas pour persuader les faits miraculeux. Qu'ils s'accordent donc avec eux-mêmes. Qu'ils ne disent plus d'une part, que les miracles ne peuvent être prouvés par des témoins ; et de l'autre, qu'ils croiraient le miracle de la résurrection, s'il avait eu un plus grand! nombre de témoins.
Abandonnons-les à leurs inconséquences, et examinonsr leur raisonnenient en lui-même. Demandons-leur seulement de lie pas raisonner sur la' religion, comme if^ aui-àient honte de raisonner sur tout autre objet. Quand une vérité leur est démontrée, s'arisent-ils de la rejeter sous prétexte qu'elle n'a pas tel genre ou tel d^egré de preares? Quelle est cette logique, de prétendre qu'un fatt n^est pas suffisamment démoititré', parce qu'une pf euve qu'on imagine lui manq^ie? Qu'importé que la résur-
Yo* scitî»^ qnod factiiai est verbam per nDiveraam Jddieatn ; incipiensenima Galilaea, post baptismam, qnod prsedicavit Joannes, Jesam a NJazarèth : qaomodo uoxit eûm Deàs Spiritu Sancto, et virtote, f\v& ptftirftiiftiit benefflciendiO) et sttiaodo omîtes irppresboiri a' dSkbdo. ■ Mt» Xy37 er 38.^
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rection ne soil pas prouvée de telle maaière , pourvu qu'elle le soit démoûstrativement ? Plus publique , diton, elle serait mieux prouvée. Mais elle, ne serait pas pour cela, plus certaine, puisque les preuves qui en exis^ lent donnent une certilude pleine et entière. Prétendra-t-on que Dieu soit tenu de donner à ses miracles les preuves les plus palpables qui puissent exister? Que ron oous donne des raisons de cette étrange assertion. Il serait le maître de noua donner la persuasion de sa religion, sans aucun, moyen extérieur , sans aucun raisonnement, et par une simple inspiration ; il en a incontestablement la puissance. S'ensuit-il qu'il en ait l'obligation ? Libre de se servir ou de ne pas se servir des motifs de crédibilité, il l'est également de leur donner le degré de force qu'il lui plaît. Ne suffit-il pas qu'ils soient tels que tout esprit raisonnable doive y ajouter foi ? De tous les faits que croient les déistes, il n'y en a pas qui soit plus complètement démontré que la résurrection de Jésus- Christ. Que leur faut-il de plus pour en être persuadés ?
Qu'ils cessent donc de nous dire : Pourquoi Jésus- Christ n'a-t-il pas dooné une solennité plus grande à sa résurrection?.
Â cette indiscrète question nous répondrons d'abord : Il ne l'a pas voulu. Prétend-on l'astreindre à rendre compte de toutes ses raisons ? Nous ne sommes pas en droit de nier un fait,, parce que nous en ignorons le motif ; nous le pouvons bien moins encore , quand il est l'œuvre da elui dont les* pensées sont incompréhensibles et les voies Impénétrables (1). Nous répondrons ensuite que ce n'est pas ici un mystère. Et que les incrédules nous indiquent eux-mêmes le motif qui a engagé Jésus- Christ à ne pas donner à sa résurrection * la publicité qu'avait eue sa mort. Tout le monde , disent-ils , aurait été forcé dé la croire ; et c'est là précisément ce que Dieu ne voulait pas. Il a voulu que nous fussions obligés de
. (i) Qaam incomprehensibilia sant jadicia qas, et inT^stigabilcs wap ejus ! Jd Rom.^xx, 33.
croire sa résurreciioa ; il n'a pas voulu que nous y fussions contraints. Il nous a fait de la croyance un devoir ; et pour que nous le remplissions , il Ta fondé sur des preuves non-seulement suffisantes, mais surabondantes. Il ne nous en a pas fai,t une nécessité; et en conséquence il ne l'a pas munie de preuves tellement: subjuguantes , que nous fussions forcés d'y céder. Son intention a été qae n^us crussions, mais que nous crussions volontairement , et que notre foi fût tout à- la fois motivée et méritoire. Sans motifs, nous n'aurions pas cru; sur des motifs qui forceraient notre assentiment, nous n^aurions pas cru librement. Il connaît, dans sa sagesse in&nie , le degré de lumière nécessaire pour imposer l'obligation de croire , ]e degré convenable pour qu'il reste à la foi un mérite. Les preuves qu'il donne à ses vérités religieuses, il les proportionne d'une part à notre intelligence, de l'autre au mérite qu'il veut que nous acquérions. Et c'est encore dans lui une infinie miséricorde de nous faire de la foi une vertu méritoire, en la rendant si facile par les preuves évidentes dont il l'environne.
DU DIMANCHE DE QUASIMODO
Deux apparitions de Notre-Seigneur Jésus-Christ après
sa Résurrection.
ScjR le soir du même jour, qui était. le premier de la semaine, les portes du lieu où les disciples se tenaient rassemblés étant fermées, à cause de la crainte des Juifs, Jésus .vint, et paraissant au milieu d'eux , il leur dit : La paix soit avec vous. Leur ayant ainsi parlé , il leur mo itra ses mains et son côté. Les disciples eurent donc
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une grande joi« de voir le Seigneur. Il leur dît encore une fois : La paix soit avec vous. Après ces paroles i il souffla sur eui, et il leur dit : Recevez le Sainl-Esprité Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez^ et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Or, Thomas appelé Didyme^ Tun des douze, n'était pas avec eux lorsque Jésus vint. Les autres disciples lai dirent : Nous avons vu le Seigneur. Mais il leur répondit : Si je ne vois dans ses mains L'ouverture des clous, et si je ne porte mon doigt dans cette ouverture , et si je ne mets ma main dans son côté, je ne croirai point. Huit jours après, les disciples étant encore dans le même lieu^ et Thomas avec eux, Jésus vint, les portes fermées, se tint au milieu d'eux, et leur dit : La paix soit avec voua. Il dit ensuite à Thomas : Portez ici votre doigt , et voyez mes mains ; approchez voire main , et mettez-la dans mon c6té, et ne soyez point incrédule , mais fidèle. Thomas répondit, et lui dit : Mon Seigneur et mou Dieu ! Voua avez cru, Thomas, répartit Jésus, parcç que vous avez vu : bienheureux ceux qui n'ont point vu , et qui ont cru. Jésus a fait encore en présence de ses disciples beaucoup d'autres prodiges qui ne sont pas écrits dans ce livre ; mais ces choses ont été écrites , afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, Fils de Dieu, et qu'en le croyant, vous ayez la vie en son nom. {Jean^ xx, 19-31.) .
£XPLIGàTION«
Sur le soir du même jour y qui était lé premier de là $e* maine^ les portée du lieu où le$ diseiplei te tenaient raeiem-' hlés étant fermées , à cause de la crainte des Juifs, Jésus vintf et paraissant au milieu d'eux y il leur dit : La paix soit avec vous. Ce jour était celui où Jésus-Christ, par sa glorieuse résurrection , avait consommé le grand mystère de la rédemption, brisé les barrières de l'empire de la mort, et ouvert les portes de l'immortalité. Déji», dans le cours de cette journée, il s'était montré plusieurs fois à Madeleiaie, aux autres saintes femmes, à S. Pierre , s^
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deux ditciples, sur le cbeinin d'Ëmmaùs; tnai9'';8e9 apôtre& consteraés de sa mort, tremblant que la fureur qui s'était acharace sur leur maître ne s'étendit jusque sur eux,. refusaient d^jouter foi aux rapports qu'on leur en avait faits. IL était difiîcile que ces diverses relaUonSi venant de différents côtés, ne fissent quelque impression sur leur esprit ; mais, la prévention qui les possédait, et la terreur qui les g^lacait , éloignaient de leur esprit ia co^Lviction. Ils désiraient de croire, mais ils ne l'osaient pas 'r ils espéraient sans doute un peu, mais ils craignaient beaucoup davantage, 'quand tout d'un coup ils le virent paraître an milieu d'éax, sans que les portes du lieu on ils étaient se fussent ouvertes: et ils reconnurent au même moment, et le Maître chéri dont ils déploraient la perte, et sa puissance suprême à laquelle rien dans la nature ne résistait.
Jésus-Christ, en ks abordant, leur souhaite la paix ; il répète plusieurs fois ce salut. Ce n'est pas sans raison qu'il y insiste ; son motif est évidemment qu'ils y fassent une ajttention particulière. Entrons dans son intention ; car ce qu'il dit à ses apôtres, il nous ^adresse également; c'est à nous comme à eux qu^il apporte la paix.
Partout, dans le monde, on parle de paix ; partout on la désire, et nulle part elle n'existe. Les nations sont contmueHenaent en guerre , . les sociétés sans cesse en querelle ; dans le fond des cœurs sont les agitations les plus violentes ; et elles sont les funestes principes de tontes les autres. C'est que la paix est l'ouvrage de la justice (1) , et que réciproquement les fruits <ie là justice se sèment dans la paix (2). La vertu engendre la paix , qui à son tour maintient la vertu, tandis qu'au contraire , le vice attise les divisions, qui eUes-mêines fomentent lesyices. Dieu a voulu que nous dussions à«sa religion , non-seulement la paix essentielle, inaltérable , éternelle , à laquelle elle nous conduit, maisencore toute la mesure de
(i) Erit opas jastitiae pax. Isa. xxxu, 17.
(2) Bractotantem JDsiiiiae in pace semintttic* Jac. m, iS«.
paix (ioDt nous pouvons jouir dans cette vie; il a voulu que le juste trouvât dans ie calme que possède son âme, un avaot-goût de celui auquel il est destiné. L'infidélité ne peut donner ni paix extérieure : elle est troublée par des querelles ; ni paix intérieure : elle est altérée par des remords ; au contraire, l'attachement à la loi procure toute espèce de paix (1).
Paix avec Dieu ; c'est la première et la plus importante. A quelle terrible guerre le péché livre l'homme ! quel redoutable ennemi il lui suscite ! C'est un Dieu ir^ rite, le poursuivant de toute sa colère, et préparant contre lui ses épouvantables vengeances. La vertu, au con^ traire, donne l'ami le plus tendre, le plus fidèle, le plus généreux. Vous serez mes amis, dit Jésus-Ghrist, si vous faites ce que je vous commande (2). £t qui peut altérer cette union de l'âme avec son Dieu ? de l'âme , qui n*a avec son Dieu qu'une seule volonlé ; qui reçoit de sa main la prospérité avec reconnaissance , l'adversité avec résignation, qui l'honore de ses biens avec profusion, et les lui sacrifie sans murmure ; qui lui rapporte sa gloire» et lui offre ses humiliations; qui, au sein de la joie, met en lui ses délices, et au milieu des souffrances , s'en réjouit encore par l'idée de lui ressembler et de lui plaire. L'amitié de Dieu est le plus solide, comme le plus précieux de tous les biens ; tous ies autres passeront, celuilà seul n'aura pas de terme : il nous survivra même, et après avoir été dans les traverses de la terre le soutien, la consolation , le bonheur de la vertu , il deviendra dan» le séjour céleste son immense et éternelle récompense.
Paix avec le prochain. D'où viennent , dit S. Jacques^ les guerres et les divisions parmi vous ? N'est-ce pas des passi9ns qui fermentent au dedans de vous (3) ? Tout dans le vice est un sujet de divisions; et le désir d'ac-
(i) Paz mnlta diligeatibns legem laam. Psalm. cxyoi, iôS.
(2) Yos amici mei eittis, si feceritis qnae ego praecipio vubis. Joan, XT, 14.
, (3) Unde bella et lites in vobis ? Nonne bine : ex coLcnpj'centiia Tebtrb, qn« militant in lueuibtis ves m ? Jac. it,. i. .
quérir , et la crainte de perdre , et Tenvie du bien d'autrui , et la jalousie du sien propre, et le plaisir que Von goûte avec transport , et le chagrin que l'on ressent avec amertume, et l'élévation qui enfle, et l'abaissement qui humilie. Les biens de la terre , trop bornés , ne peuvent pas être possédés par tous les hommes ; et cependant tous y prétendent, tous se les disputent, tous se les arrachent. Il n'y a qu'un bien assez vaste pour appartenir à tout le genre humain ; dont tout le inonde puisse jouir sans faire tort à personne , et qui , loin d'êire un sujet de division, soit un lien de concorde. Comment serait altérée l'union du chrétien avec ses frères? Il n'ambitionne rien pour lui-même, qu'il ne désire également pour eux ; il rend beaucoup , et n'exige rien ; ne manque à personne, et ne se formalise d'aucun manquement ; ne médit de qui que ce soit , et ne s'aigrit point de la médisance; ne nuit jamais, et pardonne toujours : aucune offense ne part de lui , et aucune ne l'atteint. Quelle prise peut avoir la discorde sur une âme de cette trempe ? Jours heureux j dont le Christianisme naissant a donné le spectacle au monde, où la société entière des fidèles n'avait qu'un cœur et qu'une âme ! Que ne peuvent-^ils revenir parmi nous I La terre rendue le séjour de la paix , deviendrait Timage du ciel.
Enfin , paix avec soi-même ; et celle-là consiste dans la double soumission des passions à la raison , et de la raison à la loi divine. Peut-il exister du calme dans une âme que la colère emporte , que l'avarice tourmente , que l'orgueil enfle , que l'envie déchire , que la luxure agite? Ce serait chercher la tranquillité au sein- d'un volcan en effervescence. Quoi que l'on accorde aux passions, OH ne peut en obtenir la paix. Tous vous flattez de les modérer ; vous espérez que votre raison saura les tenir dans une mesure de sagesse , où elle puisse à la fois les satisfaire et les régler ; leur permettre ce qui est agréable, leur refuser ce qui est n^iisible. G'estleur malheu-* reuse séduction qui vous fait tenir ce langage. Consultez seulement votre propre expérience. Quand une passion
T<His a-t-elle dit : C'est assez ? Quand a-^t-ellè manqué de s^autortser de ce que vous lui ave^ cédë, pour exiger de vous davantage? Tous vous rendes facilement le maître d'un ruisseau encore à sa source ; laissez-le devenir un torrent, il entraînera toutes les digues que voiu voudrez opposer à ses ravages. Plus les passions- ont pris d'essor, plus il devient difficile de les arrêter. La raison n'a plus assez de force pour retenir ces terribles ressorts, quand elle les a laissés se détendre : c'est donc à les empêcher de se lâcher qu'elle doit employer ses efforts. Il n'y a pas pour elle de miUeu ; il faut , ou qu'elle les comprime fortement , ou qu'elle en soit emportée ; qu'elle les subjugue , ou qu'elle leur obéisse ; qu'elle soit leur souveraine ou leur esclave. Mais où la raison trouvera-t-elle des armes assez puissantes pour soumettre des ennemis aussi dangereux , qui, en la combattant , lui plaisent; qui l'altaquent à la fois par leurs efforts et par leur séduction , et contre qui il lui faut se défendre n»nseulement d'eux , mais d'elle-même ? La religion seule peut lui communiquer cette force ; par ses préceptes , elle lui montre les moyens de dompter les passions ; par ses grâces , elle les lui donne. Si ma raison est parfaitement soumise à la loi divine , mes passions lui seront pleinement assujetties; si je fais constamment la volonté de Dieu, elles feront toujours la mienne : quand j'obéis à Dieu y elles m'obéissent ; et en m'asservissant à ce Maître suprême , je deviens le maître de moi-même. Ainsi , toute puissance subalterne tire de sa soumission à l'autorité supérieure , le droit de se faire obéir de ses inférieurs. Rompez la subordination du lieutenant à son chef , quelle obéissance trouvera-t-il dans ses soldats ? Otez de même la soumission de la raison à la loi de Dieu, il ne lui reste plus aucun frein à donner aux passions. Leur ayant aitui parlé, il leur montra ses mains et son côté. Les disciples eurent ^donc une grande joie de- voir U Seigneur, Il leur dit encore une fois : La paix soit avec vous, S. Luc , rapportant le même fait , y ajoute quelques circonstances intéressantes. Les Apôtres furent
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d'abord troublés et effrayés , et ils croyaient voir un esprit; mais le divin Sauveur leur reprochant avec bonté leur trouble et les pensées qui les occupaient, leur moutra ses pieds et ses mains, en leur disant qu'un esprit n'a. pas comme lui une chair et des os. Les voyant encore partagés entre le doute, Tadmiration et la joie, il leur demanda à manger ; et après qu'il eut mangé en leur pré^ience , il leur rappela ce qu'il leur avait dit sur l'accomplissement des prophéties en sa personne , et sur la nécessité de sa mort et de sa résurrection, et il leur ouvrit l'esprit sur ^intelligence des Ecritures (1).
Ce récit donne lieu à deux observations relatives , Tune aux Apôtres, Tatitre à Jésus-Christ. Nous voyons dans les Apôtres une grande lenteur à croire la résurrection de leur Maître, une peine extrême à se rendre aux preuves qui leur en sont données. En vain , différents témoins dont ils connaissent la sincérité, viennent de divers côtés la leur rapporter. Au moment même où ils voient leur divin Maître, ils ne peuvent encore croire que ce soit lui ; leur première pensée est qu'ils volentna. fantôme. Il est bien étonnant que tout ce que Jésus- Christ avait répété à plusieurs reprises , dans le cours de sa vie mortelle , sur sa future résurrection , ne se retrace pas à leur esprit, aux premiers avis qu'on leur en donne.. Ses ennemiss'en étaient bien souvenus pour mettre, ob-
(x) Cootarbati vero, et conterriti, existimabant se spintom videre. Et dixit eis : Qaid turbati estis, et cogitatioues ascendant in corda vestra ? Yidete manns meas et pedes, quia ego ipse snm : palpate, et videte : quia spiritus carnem et ossa non hafoet, aient me videti» habere. Et cttm hoc dixisset, ostendit eia manns «t pedes. Adbac antem illis non credeBtibns, et miranlibos pr» «!aadiO| dixit : Uabetis hic ali' qaid quod mandocetar P A t illi partem obtnlernnt ei piscis assi, et fa vain ineilis. Et com inandocasset coram eis, snraen9 reliqnias dédit eis. Et dixit ad eos : Hsc sont verba, qnae locatns sain ad vosj cnm essein robi*cani, qaoniam Decesseei<t omnia impleri qoae scrtptA sant^ in Lege Moyki, et Prophetit, et.Psalrois de me. Tonc illis apernit sensora ot inteUigerent Scriptoras. Et dixit eis : Qnoniam sic scrip* tam est, et sic opunebat Gbristnm paii, et resnrgere a mortuis ter.ria die. Luc. xxiv, 37 — 4Ç, .
stacie , et pour environner de gardes son tombeau ; ses disciples ne se le rappellent pas quand il s'agit d'y croire. La Providence a permis cette lenteur de la foi des Apôtres , pour fortifier ia nôtre : elle a vouliï qu'ils fissent toutes les difficultés sur la résurrection, afin que nous n'en eussions plus à faire. Plus ils ont hésité à croire ce prodige , moins nous devons hésiter à le croire sur leur | témoignage. On ne peut taxer de préoccupation , accuser de précipitation , des témoins qui ont eu tant de peine à 1 se convaincre : leur longue incertitude est un garant de leur circonspection ; il leur a fallu despteuves bien sensibles, bien multipliées, pour être enfin amenés à une conviction dont ils avaient été si longtemps et si fortement éloignés.
Considérons d'un autre côté ia bonté avec laquelle le Sauveur compatit à la faiblesse de ses apôtres. Voulant que sa résurrection fût, et pour eux, et pour tout le genre humain, jusqu'à la consommation du siècle, le fondement de la foi, il la munit de toutes les preuves : il se montre à eux, il leur parle, il veut qu'ils le touchent, qu'ils portent leurs mains sur les traces de ses plaies ; il frappe tous leurs sens , afin qu'il ne puisse leur rester aucun doute. Les Apôtres pourront porter aux nations qu'ils instruiront , et faire passer à toute la suite des générations , cette grande parole : Ce que nos oreilles ont entendu , ce que nos yeux ont vu et considéré , ce que nos mains ont palpé , c'est ce que nous vous annonçons , ce que nous attestons <1). Jésus-Christ ne se borne pas à ces preuves visibles de sa résurrection : il la lie à tous les oracles qiii l'avaient annoncée : il rappelle aux Apôtres tout ce qu'il leur en avait dit lui-même plusieurs fois ; et ouvrant leur esprit jusque là fermé à la vérité , il y fait pénétrer l'intelligence des saintes Ecritures, dont il était l'objet et le terme.
(i) Qaod andivimus, qnod YÎdimas oculis nosrris, qaod perspexi* mas, et manns nosirx contrectaveruiit et veibo vitse..., et tealamar, et annontiamas vobis. /. Joan. if i et 2, .
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• Afrh ces paroles , il souffla sur eux ,_ et il leur dit : Recevez le Saint-Esprit» Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez , et ils seront retentu à ceux à qui vous les retiendrez. Jésus-Ghrist confère ici à ses apôtres un nouveau pouvoir. Observons, à cette occasion , qu'il ne les éleva pas tout d'un coup au point de puissance auquel ils se trouvèrent portés à son ascension , et qu'ails exercèrent après lui sur la terre : il les fît passer par différents degrés comme pour les éprouver , et pour leur montrer, par leur propre exemple , les diverses gradations par lesquelles les ministres de son Eglise doivent dans la suite des temps être conduits jusqu'au faîte du ministère pastoral. Il avait commencé, immédiatement après leur vocation, par les envoyer annoncer sa venue, seulement aux brebis égarées de la maison d'Israël. Dans sa dernière cène instituant son sacrifice, il les avait revêtus du sacerdoce destiné à l'offrir : ici , il leur fait faire encore un pas dans son saint ministère ; au caractère qu'il leur avait conféré, il attache la puissance de remettre les péchés. Les interprètes conviennent que S. Thomas, quoique absent, y participait comme les autres, parce qu'il avait reçu avec eux l'ordre de prêtrise. Il faut aussi se garder de confondre ce pouvoir que Jésus-Christ donne à ses apôtres le soir de sa résurrection , avec celui dont il les investira , lorsqu'au moment de remonter dans les cieux , il les enverra prêcher son évangile à toutes les nations, leur promettra son assistance continuée pendant tous les siècles , les établira après lui les chefs de son Eglise , et instituera dans leurs personnes la dignité et l'autorité épiscopales.
Les paroles que Jésus-Christ adresse ici à ses apôtres, sont le commencement et le principe de tout ce qui s'est fait depuis l'origine des siècles chrétiens , et de tout ce qui se fera jusqu'à leur consommation, relativement à l'absolution des pécheurs. Tous les péchés remis dans l'Eglise l'ont été ou le seront par l'eilicacilé de cette parole. C'est dans cette mission donnée par Jésus-Chrisc à ses apôtres , transmise par eux aux évêques , leurs légi-
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times successeurs , communiquée par les ëréques aux prêtres , qu'est renfermé le pouvoir de réconcilier avec Dieu. Hors de là y toute absolution est d'abord nulle et invalide , et ensuite criminelle : elle laisse subsister tous les péchés , et elle y ajoute encore , et dans celui qui la reçoit , et dans celui qui la donne , le crime de la profanation. Les hérétiques des quinzième et seizième siècles avaient prétendu étendre à tous les fidèles vertueux le pouvoir de remettre les péchés : leurs erreurs, condamnées aussitôt qu'elles s'étaient produites , ont été solen* nellement anathématisées par le dernier concile général. Quelques novateurs de ce siècle ont osé soutenir que tout prêtre, en vertu de son ordination, a le pouvoir de répandre sur les pénitents la grâce de la rémission : cette pernicieuse doctrine avait été pareillement condamnée par le concile de Trente , qui a prononcé la nullité de toute absolution accordée par un prêtre au fidèle sur lequel il n'a pas une juridiction ordinaire ou délégvée. (iC caractère sacerdotal est nécessaire pour- exercer le ministère de la pénitence, mais il n'est pas suffisant-; l'ordination rend susceptible de la juridiction indiensable, mais ne la confère pas: le prêtre n'a le droit de s'asseoir sur le sacré tribunal , et d'y prononcer les jugements du Seigneur, que sur les sujets qui lui sont assi« gués , ou par le titre qui l'a rendu pasteur des âmes, ou par la délégation spéciale que lai donne son éveque. Dans nos jours malheureux , le schisme est encore venu porter de nouvelles atteintes aux principes catholiques. A la source pure qui jaillit du trône de Dieu pour l'ablution du pécheur, il a essayé de mêler ses eaux fangeuses , qui souillent de plus en plus ceux qui ont l'imprudence de s'y laver. Des évêques intrus, des pasteurs scbisma tiques , lâchés comme des loups dévorants dans la bergerie du Seigneur, sont venus , sans autre mission que celle qu'ils tiennent d'une puissance temporelle, exercer ce ministère qui ne peut émaner que de Jésui- %rist , qui ne peut être reçu que de ceux à qui il en a confié le dépôt.
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Pécheurs que la grâce vappellé, ne rendez pas inutiles ses saintes inspirations , en portant le fardeau de vos péchés à ces ministres prévaricateurs, incapables de vous en décharger ; n'allez pas chercher des remèdes où vous ne trouveriez que des poisons mortels. Et vous , qu'une ignorance coupable , que la séduction , que la faiblesse ont conduits aux pieds de ces prêtres sans pouvoir , de ces pasteurs sans mission , de ce& juges sans juridiction , vous n'avez pas pu recevoir d'eux un pardon, qu'ils n'avaient pas droit de vous donner : les paroles sacrées dans leur bouche impuissante , n'ont été qu'un vain son sans vertu ; l'absolution qu'il» ont prononcée sur vous , en vous laissant souillés de tous vos péchés, y a encore ajouté les nouveaux péchés de la participation au schisme, et de la profanation du sacrement. Brebis égarées sur les pas de ces «coupables mercenaires, retournez, ah! retournez avec empressement à ce bercail sacré, dont vou9 faisiez partie avant que leurs funestes suggestions vous en éloignassent : écoutez la voix de vos légitimes, de vos bons pasteurs qui vous rappellent , qui courent après vous dans les déserts où vous vous êtes perdues; revenez dans leurs bras qu'ils vous tendent pour vous reporter à la bergerie que vous avez abandonnée ; revenez déposer dan» leur sein paternel ces péchés dont vous n'avez pas cessé de porter la malheureuse souillure ; revenez recevoir de leurs mains , qui seules peuvent vous la donner 9 la grâce précieuse de la réconciliation ; revenez consoler par votre heureux retour , l'Eglise que votre déplorable éloignement avait plongée dans la tristesse : et , relevées désormais de vos chutes , instruites par vos erreurs , fortifiées de vos saintes résolutions , marchez avec une inébranlable fidélité dans les voies où vous aurez eu le bonheur de rentrer.
Or, Thomas, appelé Didyme, l'un de$ douze,n'étaitpas avet eux hrsque Jésuê vint. Les autres disciples lui dirent : Nous avons vu le Seigneur» Mais il leur répondit : Si je ne vois dans ses mains l'ouverture des clous , et si je ne porte pas mon doigt dans cette ouverture, et si je ne mets ma main dam son côté, je ne croirai point. Huit jours après, lesdis-
ciples étaient encore dans le même lieu , et Thimas avec eux^ Jésus vintj les portes fermées , se tint au milieu d^eux, et leur dit : La paix soit avec vous. Il dit ensuite à Thomas : Portez ici votre doigt , et voyez mes mains, approchez votre main, et mettez* la dans mon côté, et ne soyez point incrédule , mais fidèle, Thomas répondit, et lui dit : Mon Sei^ gneur et mon Dieu! Il semble que les témoignages de tous les Apôtres, témoignages si graves , si multipliés , si positifs, si circonstaociés ; témoignages appuyés sur les prophéties , conformes aux promesses réitérées de Jésus- Christ, eussent dû vaincre l'incrédulité de S. Thomas, et fixer sa foi chancelante. Gomment se fait-il donc que de si puissants motifs ne le persuadent pas, et que son esprit opiniâtre résiste à l'évidence qui le presse ? C'est pour nous que la Providence a permis cette obstination de l'un des Apôtres ; c'est pour prévenir notre incrédulité qu'elle a laissé agir la sienne. Incrédules , nous vous entendons souvent répéter que vous ne pouvez pas croire le prodige de la résurrection , parce que vous ne le voyez pas, et que, pour y ajouter foi, vous voudriez en avoir été les témoins. Ce que vous dites aujourd'hui, un autre l'avait dit dans le temps , et il a été convaincu. L'incrédulité a été forcée dans le dernier retranchement où vous la retirez. £st-il donc nécessaire pour rendre un fait croyable , qu'il se renouvelle dans toute la durée des siècles? Dieu doit~il des apparitions nouvelles à tous ceux qui en désirent ? £st-il de sa sagesse de multiplier les preuves à proportion de ce que les hommes sont incrédules , et de ce qu'ils méprisent celles qu'il a données ? Jésus-Christ avait refusé aux Pharisiens envieux les miracles qu'ils lui demandaient ; il avait dédaigné de satisfaire la vaine curiosité qu'Hérode lui témoignait d'en voir quelques-uns ; il n'avait pas voulu , comme ses ennemis le lui proposaient, descendre delà croix où ils l'avaient attaché. Ici , la différence des motifs lui fait tenir une conduite différente : il condescend avec indulgence aux demandes d'un disciple coupable^ il est vrai , mais non pas corrompu ; résistant à la vérité , maissoU'*
DBS «éVANGILEfi. 467
haitant de la cnimaitre : se refusant aux preuves de la résurrection, mais la désirant ardemment, et empêché de la croire par l'excès même de son désir,, et par la crainte qu'elle ne fut pas réelle. Si nous ayons le mal« heur d'éprouver, comme S.' Thomas, des doutes et des difficultés , ayons la même pureté d'intention que lui ; désirons comme lui la vérité ^ et elle se montrera à nous-^ demandons à Dieu de nous la faire connaître , et il nous la manifestera, non plus, il est vrai, par des apparitions sensibles, mais par l'opération invisible de sa grâce. La ▼érité sera la première récompense de notre empressement à la chercher ; mais par une |uste réciprocité l'erreur est et doit être la première punition de quiconque la recherche. Ceux qui étudient la religion, non dans la disposition de s'instruire, mais avec le parti pris de la trouver fausse ; non pour la connaître , mais pour la combattre ; non pour Juger du mérite de ses preuves, mais pour découvrir les difficultés qui les dispensent de s'y rendre ; non pour examiner avec sincérité queladoivent être, et l'objet de leur croyance, et la règle de leur conduite, mais pour justifier leur incrédulité, et pour autoriser leurs passions ; de tels hommes méritent-ib de parvenir à la connaissfluice du vrai? Disons plus.: à parler même humainement, le peuvent-ils ? Trouve-t-ou ce que l'on ne cherche pas de bonne foî^ ce que dans le fond de son cœur on dénre de ne pas trouver ?
Considérons au contraire celui qui, dans la simplicité de son âme, et avec la candeur de la bonne foi, a cherché à se délivrer de ses incertitudes. Le doute de saint Thomas fut trop long, trop obstiné ; mais aussitôt que Jésus-Christ a daigné l'en retirer, avec quelle gloire il en ressort ! Il semble n'avoir fait une faute que pour avoir occasion de la réparer avec éclat! et sa foi parait avoir été comprimée pendant un temps pour se déployer ensuite- avec plus. d'énergie. Tous les sentiments dont son cœur est inondé au même moment, la foi , la confur sion , l'amour, la joie, ne lui permettent qu'un mot : mais que ce mot est vif et animé l II est l'expression
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d'une âme profondéai^il pénétrée ; il renferme en même tetnpft la confession la plus ciaire, la pliis précne, la pins forte de ta dinintéde Jésus-^Ghrist. Cette seule parole a suffit dans tous les temps pour oonfoudre les béeésies qui ont osé nier ce dogme saci'é. La résurrection de Jésus- Christ) par elle^^ménie, ne prourait pas directenietit que Jésus^Ghrist fût Dieu ; elle nroatrait seulement qu'il était l'Envoyé de Dieu t mais la déclaration «b saint Thomas forme une preuve sans réplique. D'aboni elle fait voir quelle était la doctrine des Apôtres qui ne pouvaient l'avoir reçue que de leur Maître ^ ensuite elle établit positivement ce <^e ee divin Sauveur veut que nous en croyions^ Jésus-^lhrist ressuscité permet qu'on lui donne le titre de Dieu t il l'est donc ; il ne recevrait pas cette qualité, si elie ne lui ap^rteiwait point. Sa résurrection rend croyable l'exclamatioiE de S^ Thomas ; et l'exclamation de &, Thomas mauifeste le mystère de la résurrection ; l'une doune k notre foi un motif; l'au'tre nous en fait vuir l'objet»
^oas acêz €^u, Thomita, parc$ quê «ota civêz vu; bUa^ heumut ceusù ^i n'oii€ pas tu , et qui ont cru, Jësus-Christ fait sentir à S. Thomas la faute qu'il a commise en refusant de croire sa résurrection ^ sur les preuves si certat-* nés, sur les témoignages si multipliés et si respectables qui l'attestaient Et le même reproche tombe sur ceux qui , ne se contentant pas ^ ou feignant de n'étie pas sa»'tisfaits de toutes les preuves morales , qui poiteat jusqu'à l'évidence la vérité de la résurrection 5 exigent en^* core des preuves physiques, et prétendent qu'il leur est impossibte de croire sans avoir vu« Et combiesn de cImscs ces mêmes hommeà ne croient<^ils pas avec une ferme assurance, sans cependant ea avoir jamais été témoira? Qu'ils jettettt lesyeuxsur la société humaine ; ib verreirt quelle roule tout entière sur ce principe , et que détruire ra«ilorité de la certitude morale , c'est briser toua les ressorts qui font mouvoir les sociétés. C'est la certitude morale qui dicte aux nations leurs lois , qui y fait prononcer les ai*réts , qui les unit parles traités , qui les vi-»
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vifie par le commerce , qai les éclaire par les «cienoes. Qu'ils se considèrent eux-^mémes t ils yerront la oerti'* tmle morale être encore la mesure de UmrA jugements, le priodpede leurs actions, la règle de leur cotiduite. Comment peuvent'-îls trouver insuffisant dans l'ordre de la reli^on , le motif ordinaire , le motif eonstarttt qui dirifje toute leur vie , soit pubiiqQe, soit privée J lis |Mrétendent que des preuves physiques les rencbnaient plus assurés. Ib confondent deux choses essenûettemeiic di»^ tinctes : la conviction d'une vérité et rimprcsslen qu'elle produit. La présence des objets frappe plus vivement i'âme, que les témoignages extérieurs^ mois nis la per->suade pas toujours plus puissamment. Je suis aussi oer^* taiû que je puisse l'être de Fexisteiice de la ville de Rome , que je n'ai jamais vue« Si je m'y trouvais trans» porté, je serais bien plus frappé de ses merVeftttcs, que je ue le sttîs d'après des reiatioiis ; mais je ne serais pas plus assuré qu'elle existe. Il y a done des vérités q»c des motifs de l'ordre moral p«vteul à un degré de cerli-» tude égal à celui que dbnnent les preuves physiques; ^ la qu^tion connste à savoir si les motifa de croire k la résurrectiou sont de ce genve. Lss incrédules demandwl des preuves physiques et sensibles d'un événement passé il y n dix^-huit siècles. Hi ne ies demandent que parce qu'ils savent qu'elles ne leur seront pas nccoitlées^ Si la Proiâdsnce daiignait se prêter à leur désir , et offrir à leuis r^ards Jésus^€hrist ressuscité , iis trouveraiem cpie les preuves physiques ne suffisent plus^ ils eaigd* raient des démonstrations ri^uretuses et de l'ordre métaphysique , sembfaibfes à eeUes des vérités géionsé i triques. Et si l'indislgençe diviue poussait la condescend dance joscpi'à leur en présenter de ce genre, tti se plaindraient akurs > et avec plus de fondement peut^êim ^ de ce que les preuves de la religion ne seraient pasà ht portée de tous les espriti , et de ce qwele vulgaire serait hors d'élat de les comprendre; N'ayons pas la téméraire présomption de prescrire à les motifs d'après lesquels nous vouditms bien le
croire. Ceux qui dirigent continuellement notre yîe , sont-ils donc devenus insuffisants ? Rendons grâces au contraire à sa bonté suprême , de ce que , nous donnant une religion à croire , elle en fonde la crédibilité sur le genre de motifs qui nous décide le plus communément, et auquel nous sommes accoutumés de déférer : rendonslui grâces de ce que les preuves dont elle environne sa religion , sont de nature à être saisies par tous les hommes , et à convaincre l'esprit le plus grossier , comme Je génie le plus profond ; rendons-lui grâces de ce qu'eo. jious faisant de la foi un devoir , elle nous en fait un mérite, et de ce qu'elle daigne récompenser en nous une croyance cpi'elle a motivée par des preuves aussi claires et aussi puissantes. Bienheureux, dit le Sauveur , ceux qui n'ont point vu, et qui ont cru. Nous n'avons donc rien à cet égard à envier aux Apôtres. Si nous sommes séparés de la résurrection par un intervalle de dix-huit cents ans , ce long intervalle , loin d'affaiblir la crédibilité de Tévénement , a été employé à en confirmer la certitude. Tout ce qui a existé pendant ce long temps , d'hommes pleins de raisons , de lumières , quelquefois de génie , doués , et de la sagesse qui ne se laisse pas surprendre , et de la candeur qui ne trompe jamais , a connu, examiné et cru le fait décisif de la résurrection. Incrédules, il vous faut prétendre que cette multitude d'hommes , si différents de temps, de lieux, d'âges, de caractères , d'humeurs, d'inclinations , d'éducation , de principes , de préjugés, d'intérêts , de passions , ont été uniformément des dupes ou des imposteurs , se sont laissé grossièrement abuser, ou se sont accordés pour, entraîner dans l'erreur , sans avantage pour eux , toutes les races suivantes. Ma croyance , déjà établie sur tant de preuves » est encore fortifiée parce nombre prodigieux de garants ^ elle se repose avec une tranquillité plus entière sur la foi de tant de persuasions. Le dogme de la résurrection, en traversant cette longue suite des siècles, s'attache successivement et entrsdne après lui les suffrages de toutes ks générations. C'est dans cet état qu'il parvient jus^
qu'à BOUS : il se présente à notre siècle , environné de cet immense et pompeux cortège d*hommages , que lui ont rendus tous les temps et tous les pays. £t notre siècle audacieux ose lui refuser le sien! Quedis-je, notre siècle? Ah I ne faisons pas cette injure à toute la génération dont nous faisons partie ; ce n'est qu'une poignée d'hommes indociles et intéressés à l'être par leurs passions , qui ont la témérité d'insulter à ce qui fut Tobjet des respects de tous leurs ancêtres , et d'opposer leui^ doutes, ou réels , ou factices , à la convictiau de tout ce qui a existé depuis dix-sept cents ans.
Jéiut a fait encore, en préêence de ses diiciples, beaucoup d'autres prodiges qui ne sont pas écrits dans ee livre : mais ces choses ont été écrites, afin que vous croyez que Jésus est le Christ, fils de Dieu; et qu'en le croyant, vow ayez la vie en son nom. Toutes les apparitions de Jésus-Christ, après sa résurrection, n'ont pas été décrites dans les Evangiles. L'apôtre S. Paul parle de plusieurs apparitions dont les évangélistes ne font pas mention, et spécialement d'une où il se montra à plus de cinq cents d'entre les frères, dont un grand nombre vivaient encore au moment où il parlait, et dont quelques-uns étaient déjà morts (1). S. Luc nous apprend qu'après sa passion, Jésus-Christ se montra vivant à ses apôtres dans beaucoup d'occasions, leur apparaissant pendant quarante jours, et leur parlant du royaume de Dieu (2). Ce royaume de Dieu était son Eglise, dont pendant ce temps il leur traça la discipline, le gouvernement et les lois* Il était utile que Jésus- Christ se montrât souvent à ses apôtres, afin de leur donner des instructions qui allaient leur devenir nécessaires pour le régime et le maintien
(i) Et qoia visas est Cepbse, et post boc nndeciin. Deinde visas est plas qaam quingentis fratribas simol, ex qaibns malti manent nsque adhuo ; qoidana aatem doimierant. Deinde visas est Jacobo, deinde Apostolis omnibas. /. Cor. xv» 5, 6 e< 7.
(ft) Qaibos (Apostolis), et praebait «eipsum vivom post passioneai •aani in maltis argamentis, per dies qaadraginta- apparens eis,. etloqarns de regno Dci. Jet. x^ 3.
de FEglîse , dont ils deTaîent êlre chargés ; mais l'Esprit saixU n'a pas jugé à propos de noiM faire connaître cesdétails doat nous n'avoos- pas besoii:^ Noos eonoasasoBS les ordres de 1 éius-€hrist , par leur exédttUm ; et la. pratique constante de F£gliae nous, montre ce qu'avait i^lé sur elle son dîTtii fondateur. Ca que l'Evaugite naos apprend dea diverses appaiitions de noite dÎTla Maître, suffit pour établir notre foi. G^sit pour ce oiotif , et il nous le déelaire pas Tor gaac de S> Jean , qu'ont été écrites les choses qui nous ont été transmises. Entroos donc dans ses vues avec un esprit de confiance et de soumission ; méditons ce qu'ifcnouç a rétélé ; fortifions-* en notre eroyance , nourriasons^reii notre piété;; et méri^ tons par notre foi ^ soutenue des œuvres dont ^e est le principe, hu récompense qu'il nous promet ici, d'avoir la vie au nom de celui en qui nous aurons cru.
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ÉVANGIIE
DU HEU&I^MQ BIHANCSIE APIIES JAQUES.
Parabole du ban Fasteui^
Jisos é&t à quelques-uns àcA Pharisiens : Jt suis lebon pasteur. Le bon pasteur donne sa vie pour ses bre«* fais; mais le mercenaire , et celui qçn n'est point ïe pasteur , à qui les brebis n'appartiennent point, voit venir le loup, et abandonne les brebis, et s'enfuit ; et le loup les emporte et les disperse. Or , le mercenaire s'enfuit , parce qu'il est mercenaire , et qu*il ne se met pas en peine des brebis. Je suis le bon pasteur ; je connais mes brebis , et mes brebis me connaissent. Comme mon Pèr« mfi CQiïQalt , je connais aussi moo Fère ; et je donne na
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vie pour mes brebis, fai encore d'autres brebis «|ui w soDt pas de cette bergerie ; et il faut aussî que je les amène , et elles écenteront ma voix , et il n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasteur. {Jtëm, z. 11*--17.)
/émt, dt'l à qwlq^M'^wu dn Pharintm : J0 m» le bon patietÊr. L$ bon paMUmr d<mn$ ta vU pour ie« dreiis. C'est à 4ies Pharisiens que JësusF-ChrlH parle. Il sait que ces hommes anim/és d^une haine violente contre lui > qui ne l'approchent que pour trouver quelque occasion de lui nuire , qeà, ne l'écoutent que pour trouver dans ses diiCQura quelque mot qu'ils puissent interpréter avec malignité y «e profiteront paa de ses instructions : il juge même qu'ils n'entendront rien à ce qu'il leur dit , qu'ils ne comprendront point quelles sont ces brebis, quel est ce bon pasteur qui donne pour elles ta vie, quel est ce mercenaire qui les laisse exposées au loup* qud est cette bergerie où il doit réunir encore d'autres hrduis* JMalgré cela , il ne laisse pas de leur présenter ces vérités importantes , comme ai elles devaient faire sur eux une profonde impression. Mais nous devons considérer que les dtseours de Jéaua-Cbrist n*oot pas été dirigés seule^ ment vers ceux qui étaient présents devant lui. Ses paroles sont des paroles éternelles qui doivent vetentir dans tous les aiècle» ; des paroles adressées à tmstes les générations , à tous les honmies qui paraîtront à jamais sur la terre. C'est pour nous, c'est à nous que Jésus- Christ a parlé. Si ces Pharisiens, au lieu d'être conduits parla méchanceté, avaient été guidés par la sincérité; si , au lieu de chercher à surprendre Jésus-Christ dans ses paroles , ils en avaient étudié attentivement » et lui en avaient demandé humblement le sens, iU les auraient comprises, ils s'en seraient pénétrés, et les leçons du divin Sauveur, au lieu d^étre, comme eltes le furent, leur condamnation , auraient été le principe de leur salut. Ce qu'ils auraient dû faire ^ faisons-le ] jnstruits>
464 EXPLICATIOIT'
par leur faute et par- leur malheur , gardons-nous d^y tomber. Cherchons- dans- le discours de Jésus-Christ les instructions qu'il a bien voulu nous y donner; etde— inandons-lui avec instance d'éclairer notre intelligence pour les comprendre y el^de soutenir notre volonté pour les pratiquer.
Jésus-Christ est le bon pasteur ; il est même le seul que l'on puisse appeler avec exactitude^ le bon pasteur s il l'est à des titres qui lui sont propres, et qui nepeu^ vent être communiqués à aucune créature. Il n'y a que Bieu qui soit véritablement bon (1), avait-il .dit luimême. Les pasteurs terrestres, quels qu'ils soient ,. ne peuvent pas mériter ce titre sans restriction : leurs vertus les plus sublimes ne sont jamais sans mélange cFimperfectian. Tout pontife pris parmi les hommes > dit S. Paul, environnéiuirmême d'infirmités, en offrant pour les péchés du peuple la victime salutaire , doit aussi l'offrir pour les siens (2) : mais il convenait, ajoute-t-il, à la loi de grâces, à la loi de perfection., de nous donner un pontife saint, innocent, exempt de toute tache, séparé des pécheurs , qui , élevé au-dessus de tous les cieux , ne fût pas , comme les autres prêtres , dans la triste nécessité d'ofirir les hosties pour ses péchés , avant de les offrir pour ceux da peuple (3). Nous le possédons ce |[rand , cet auguste , ce parfait pontife : assis au plus haut des cieux , à> la droite du siège de la Grandeur suprême (4), il y exerce son. sacerdoce éternel, ne cessant
x) Nemo bonus, ntsi anas Deas. Marc, x, i8. ^a) Omni* namqoe pontifex ex hominiba» assmoptas... qaoniam et ipse circumdatms est infirmitate; et propterea débet, qaemadmor dom pro populo, ita etiam et pco semetipso offerre pro peecatis. Ifebr. Ti, I, a tff 3.
(3) Taliseaim décebat nt nobis esset }M>ntifex, sanctos, innocens^ inapollatas, aegregatns a peccatoribns *: et excelsior cœlis-faetiu; qoi non habet nécessita teni qootidie, qaeroadmodnm sacerdoies, prîos pro sais delictis hostias offerre, deinde pro popnli. Hebr, ni, a 6 et ^^,
(4) Talem habemas pontificem, qai coniedit in dexiera sedis Mafaitodinis in ccelia. /, ^ui^ i.
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de sauver ceux qui par lui s'adressent à Dieu , et vivant à jamais afin de prier pour nous (1). Que cette théologie du grand Apôtre , en même temps qu'elle est noble «t élevée, est douce et consolante! Jésus-Christ n'a pas cessé d'être notre pasteur : les fonctions qu'il exerçait sur la terre pour notre sanctification et notre bonheur , re^ monté dans le ciel , il les exerce encore, non pas seule-" ment par le ministère qu'il a laissé à sa place , mais par lui-même : au sein de sa béatitude, il s'occupe sans relâche de la nôtre ; il reçoit nos prières , nos offrandes , nos bonnes œuvres ; il les purifie , et les consacre par ses mérites; et y joignant sa toute-puissante intercession, il les offre à son Père et les lui rend agréables.
Et quelle est la manière dont Jésus-Christ, se montre le bon pasteur? C'est en donnant à' ses brebis lé témoignage le plus fort, le plus touchant de son amour; c'est en leur immolant sa vie. Yoilà le caractère auquel il veut qu'on- le reconnaisse pour le bon pasteur. Ministres de son Eglise , c'est aussi à cette marque qu41 vous ordonne de vous faire reconnaître tels^ Du jour où vous vous enrôlâtes dans la milice sacrée, votre vie cessa d'être votre bien propre ; elle appartient à l'Eglise à qui vous l'engageâtes. Vous devez être continuellement disposés, à la sacrifier dans les combats du Seigneur : c'est un de vos devoirs essentiels de ne la ménager , ni quand la persécution suscitée réclame votre témoignage, ni quand la contagion répandue appelle votre ministères Le prince des pasteurs , s'immolant sur la croix pour le salut de son troupeau , vous apprend jusqu'où vont vos obligations envers œlui qu'il vous a confié. Elles ne sont pas communes les occasions' où un bon pasteur fait à ses brebis le sacrifice de sa vie. Les palmes du martyre ne croissent pas dans tous les siècles;. mais en tout temps un pasteur
(i) Hic aatem eo qaod maneat in aeternom, sempitemam habet sacerdotiam. Unde et halvare in perpctanm potést accedentea per se* metipsom ad Deom; semper vÎTeos ad ■ interpeUandùm pro nobis. Ibid. yn, 24 et a 5,
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peatetâéit donner sa vie pour ses ouailles» nwa. pad eo yimmolant , mais en l'emploiaot sans cesse pour elles. Ge n'est pas seulement sur la Croix que le médite des pasteurs a donné sa vie pour nous ; il nouii a consacré tous les moments de sapéuible carrière: prières, exhortations, miracles, voyage» » £itigues,. travaux, oontradictîons , persécutions, tout ce <{u'iladit , tout œ qu'il a £att , tout ce qu'il a souffert» a été pour nous. Ainsi, celui qui exerce son ministère en sa place eten son nom, se doit tout entier au peuple dont il est chargé : en public et en particulier^ dans ses fonctions et hors de ses fonctions, en tout lieu comme en tout temfM , il doit s'occuper du hien de ses brebis, le préparer par ses pensées, le procurer par ses discours, l^opérer par ses actions, le solliciter par ses prières. C'est ainsi qUe tout bon pasteur ^ à la suite de son chef, donne sa vie poiur soa troupeau ; ce sacrifice continuel de tous ses moments^ de toutes ses facultés y. est moins glorieux sans doute ^ mais plus difiBcik , plus pénible, plus méritoire peut-^lre, que le sacrifice prompt et brillant de ses jours*
Ce ne sont pas seulement ceux à qui Jésus-Christ a confié le ministère ^irituel de son Eglise , qui entrent avec lui en communication de cette qualité de pasteurs^ et à qui il impose l'obligation de consumer leur vie au bien de leur troupeau ; ce titre convient d'une manière moins propre peut-être, mais cependant ^ès-rérUet n tous ceux que ia Providence a placés à la tète des autres pour les conduire et les régir : aux pères dans leurs familles, aux maîtres dans leurs maisons, aux magistrats sur leurs tribunaux, aux administrateum dans leurs cabinets, aux officiers dans les camps, aux souverains sur leurs trônes. L'ordre de la société rend nécessaires les distinctions de rang^ les prééminences d'àutoriié ; et Dieu , auteur de la société, a voulu qu'elles y existassent pour 'la contenir, la diriger , la goaverner :. mais ceux qu'il en a revêtus , doivent se pénétrer sans cesse de cette essendelle vérité , que sous une providence sage , il n'est« il ne peut être établi d'autorité que pour le bien des ia-
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férieura. En se décorant des prérogatives aUàbhé^s à' leur état » ib ont contracté l'obligation stricte de rem*'plir toutes les charges que lear impose leur état ; de se livrer absolument aux fonctions que leur assigne leur état; dedéirouer leur vie entière à ceux que leur sou* met leur état. Celui que la foi éclaire , ne voit dans sa dignité qu'une servitude , dans sa puissance que des obli-r gâtions : chaque hommage qu'il reçoit est un av^tisse^inent qui va au fond de sa conscience lui rappeler , et le priadpe de sa supériorité > et l'usage qu^il doit en faire. Et ce n'est pas là encore toute retendue du devoir que JésusH-Christ a imposé aux hommes y eu leur consa^ erant sa vie. L'apètre S. Jean fait de ce grand exemple la mesure de la charité ordonnée à tous les chrétiens» Nous connaissons , dit^-il , la charité dont Dieu a été axd^ mé pour nous » en ce qu'il a donné pour nous sa vie ; et nous , à son imitation , nous devons aussi dooner notre vie pour nos frères (1) • Ce serait exagérer le précepte , de prétendre assujettir tous ceux qui professent le cbris-^ tianisme , à se dévouer à la mort pour leurs frères s un commandement aussi rigoureux n'oblige que peu de personnes , et dans peu de eiroonstances. Ce n'est pas de notre mort que nous sommes débiteurs envers nos sem** blables» c'est de notre vie; nous leur devons de l'employer tout entière à lewr bonbeur , soit de ce monde , soit de l'autre* La Providence a multiplié à l'in&ni les services que les hommes peuvent se rendre , pour leur ôter tout prétexte de se soHistraire à oette obligatio» ; et comme elle a voulu que b cbarité n'eut pas de bornes , elle n'en a pas donné à ses moyens» Mes dters enfants, disait le même apôtre ip» cnsinaisssit d bien k ebarite, et qui l'avait puiaéë sur le sein même de lé8us-*<Christ, ai<-< moiis**nDus» nosx de la langise^ et par de vaines paroles ,
(i) In liée M^novhmta oarttatem Dri^ qnooiam ilie animam siiami prp iMbif posait ; fi no» Ueb«tmi» pre fratribM aoûnas poiifr^. /•■ Jean» m, i6«
mais en vérité, et par nos œuvres (1). Le&agage de la^ charité n'est que trop commun ; ses effets sont beâtucoup trop rares. Les assurances , les protestations' d'attachement sont devenues de simples formules : à force de les répéter, on ne les sent plus ; à force de les entendre, on n'y croit plus. C'est une monnaie dont chacun connaît la fausseté , et dont cependant, par une sopte de convention tacite , tout le monde continue de se servir. La charité chrétienne est absolument différente : elle ne se répand pas en pari)les, mais elle s'épanche en bienfaits;, généreuse , elle ne connaît d'autre jouissance des biens de la terre y que de les donner ; ingénieuse , elle devine tous les besoins pour y subvenir ,. tous les. désira pour les satisfaire ; inépuisable , elle n'est pas arrêtée même par l'impuissance : quand sa propre bienfaisance ne peut plus être utile au prochain , elle imptere pou« lui la bienfaisance céleste.
Maù le mercenaire, celui qui n'est point le pasteur ^ à qui les brebis n'appartiennent pas, voit venir le loup , et aban^ donnne les brebis, et s'enfuit; et le loup les emporie, H lesdisperse. Or, le mercenaire s'enfuit, parce quHl est mercenaire y et qu'il ne se met pas en peine des^ brebis Après s'être donné lui-même pour le modèle des> bons pasteurs , et nous avoir donné une marque pour* reconnaître eeux qui le sont^ le div^in Sauveur , afin de nous faire encore mieux comprendre sa doctrine, nous présente rex-emplecontraire ; c'est celui du mercenaire, qui^ n'étant point* le propriétaire des brebis, s'est engagé à les garder pour un salaire. Cette partie de sa comparaison a rapport à ceux qui se sont introduits dans- le ministère pastoral par des vues humaine»; qui sont venus chercher dans le sanctuaire , non les grâcesque Dieu distribue , mais les trésors que la piété des fidèles y a. déposés ; qui recherchent dans leurs fonctions, non la gloire dont la miséricorde divine doit les récompenser , mais la consi-
(x) Filioli mei, non diligaiBQs verboj ne^e lingaâ, sed opère et Ttiitate. Uid. in, i8.
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dératioa que f opinion des hommes y attache ; qui , indifférents au soin de leur troupeau , ne sont occupés que de leur intérêt personnel, et dont toute la vocation est, ou- L'avarice, ou l'ambition»
Mais la pureté d'intention qui doit introduire dans le ministère sacré, interdit-elle tout retour sur soi-même? ordonne-t-elie de s'oublier entièrement? est-eiie incompatible avec tout désir du prix que méritent les travaux^ auxquels elle engage ? Ne donnons point dans l'excès, et en recherchant la vraie perfection , gardons-nous de tomber dans des idées outrées qui. nuisent. Il y a^ uu salaire qu'il est recommandé aux pasteurs de désirer ; il y eu a un autre qu'il leur est permis de recevx»ir.
David, cet homme selon le cœur de Dieu , David , choisi par le Seigneur pour être le pasteur de son. peuple, David qui mérita par sa fidélité d'être donné pour modèle à ceux qui le suivirent sur son trône, David dé^ clare qu'il a pour motif de ses vertus, pour but de ses actions^ la rétribution qu'il en espère (1). Et S. Paul nous enseigne que Moïse , en préférant aux trésors de l'Egypte, et aux joies des pécheurs , les afflictions du peuple de Dieu^ considérait la récompense qui devait le dédommager de ses peines (2). A l'exemple de ces deux grands conducteurs' d'Israël ,. ceux que Dieu charge de conduire le peuple chrétien doivent sans cesse avoir devant les yeux le prix qu'il attache à leur zèle. Qu'ils contemplent souvent le moment heureux que leur annonce. S. Pierre , ou le Prince des pasteurs apparaîtra leur apportant la couronne impérissable de gloire (3) :
(i) Inclhiavi cor meam ad faciendas ja!ttificatione« toas in «ternam, propter retribationem. Psalm. cxTia, ria.
(a) Fide Moyses grandis factns negavit se esse filiam filiae Pharaonis, magis eligens affligt cam populo Dei, qnam temporalis peceati habere jucnnditatem, majores divitias sestinians thesanro ^gyptiornœ, improperinm Ghristi. Aspiciebet enim in remnnerationem. Hcbr. xi, 34, a5 e<36.
(3) Et cnm apparnerit Princeps pastoram, percipietis immarcessibilapi glorise Goronani. /. Petr. v^ 4, .
Ne pouvODS*DOUS pas aussi regarder comme merce^ naires tous ceux qui, placés dans des emplois imporiants, n'en considèrent que llionneur, et non le devoir ; et oe s'occupent qu'à en retirer, les avantages , et non à en remplir les charges; et qui, dans les postes où ils de— Traient être les soutiens de la société, en deviennent les fardeaux ? N'est-ce pas par suite de ce vil esprit merce— naire, qu'on voit tant de places remplies par des hommes dépourvus des qualité» qu'elles exigent, et qui n'ont eu pour y aspirer d'autre motif que l'avidité ; pour les obtenir, d'autre titre que l'intrigue ? Oh ! combien serait heureuse et florissante la société où on ne verrait point de semblables mercenaires; où tous ceux qui sont appelés aux emplois calculeraient, non le bien qu'ils doivent en retirer, mais celui qu'ils peuvent faire ; y entreraient, non pour en jouir, mais pour y travailler; y rechercheraient, non la considération attachée à la place , mais l'honneur de la bien remplir ; s'y occuperaient, non d'eux-mêmes, mais du public ; s'efiorceraient , non de s'attirer des homuiages, mais de les mériter.
£n6n, puisque Dieu a recommandé à chaque homme son prochain (1), nous devons mettre au nombre des mercenaires toute la classe, devenue si nombreuse dans ce siècle, des égoïstes, dont le cœur resserré ne saitpoint s'épancher au dehors ;. qui sont eux-mêmes le seul objet de leurs pensées, de leurs désirs, de leurs affections ; indifSérents pour tous leurs frères , sensibles, pour, eux seuls;, voulant que tout le monde les oblige, ne se souciant d'obliger personne ; s'efforçant de retirer tous les avantages -de la société, et de n'y rien apporter; semblables à ces branches gourmandes et infructueuses qui épuisent les arbres, attirant à elles toute la sève , sans jamais rien rendre.
Je suis le ban pasteur; je eonnais^ mes brebis^ et mes brebis me connaissent. Comme mon Père me connaît, je connais
(r) Manda vit illis aniqaiqae de proximo sno, EccU.-xyh, ts.
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uuêti mon Pere:eije donnt ma vie pour meshrehit, Jésus- Christ nous présente Ici un autre caractère du bon pasteur ; c'est qu'il connaît ses- brebis. Le soin qu'il prend d'elles, l'occupation continuelle où il est de leurs besoins, le place sans cesse au milieu d'elles, et les lui fait parfaitement conuaiire. Le bon pasteur connaît à fond toutes ses ouailles. La connaissance qu'il en a ne se borne pas à connaître leurs traits , à les discerner les unes des autres; mais il connaît leur caractère, leurs inclinations, leur trempe d'esprit : il sait quels sont les défauts qu'il doit spécialement chercher à réformer , quelles sont les passions qu'il doit surtout s'attacher à réprimer, quelles sont les vertus qu'il doit principalement s'efforcer d'inspirer, quelles sont les saintes pratiques qu'il est le plus utile d'établir. Sa vigilance découvre tous les abus, son . zèle tous les besoins ; sa sagesse pourvoit aux uns , sa charité aux autres. Le soin général qu'il prend de toutes les âmes ne préjudicie point aux soins particuHers qu'il xend à celles à qui elles sont le plus nécessaires. Gomme l'Apôtre des nations, il se fait à tous, non par une basse complaisance , ou pour s'attirer des égards , mais par une charitable condescendance , pour les gagner tous à Dieu, et pour les sauver (1). Il descend à la portée de chacun sans se rabaisser : sa gravité n'a rien de rebutant, sa gaité rien de pétulant ; sa douceur ne dégénère jamais en faiblesse, ni sa sévérité en dureté , ni son affabilité en famiharité , ni sa réserve en dissimulation, ni sa prudence en finesse, ni sa franchise en indiscrétion. Un bon pasteur au milieu de son troupeau , est comme un père au milieu de ses enfants., qui, leur prodiguant sa tendresse avec dignité, s'attire tout à la fois leur respect et leur amour.
. Jésus-Christ a de ses brebis une connaissance bien plus parfaite que tous les autres pasteurs. Non-seulement il discerne celles qui sont à lui, de celles qui ap-
^i) Omniam me ftervaiu feci, or plar«s lacrifacerem... omnibus omnia factns SQm, otoonea. facerem..salvos. /. Cor. iz, iget^^.
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Ikariienneut à son ennemi, mais il démêle avec précinoii jusqu'à quel point elle» aont à lui^ quel est le degré de leur scAJimisfiion et de leur attachemept. Il n'est pas comme les autres pasteurs, réduit à juger par l'extérieur ; son regard perçant va jusque dans le fond des cœurs, et dans tous les replis de la conscience , découvrir ce qu'il y a de plus caché ; rien n'échappe à sa recbevcbe exacte : idées, jugements, sentiments, veUéiCés, résolutions, pcoiets, tout est à découvert devant lui. Penaée redoutable^ et bien propre à me tenir dans une circonspection continuelle ! j'ignore ce que je suis, mais Dieu le sait ; j'ai peine à me rendre compte de mes dispositions se«erètes ; mais le compte en est écrit dans le livre sacré : entre les inclinations opposées qui m'attirent vers le , bien, et qui me poussent vers k ni.sl, je suis incertain de quel côté penche ma volonté; mais elles sont pesées dans la balance de la justice éternelle. Combien cette effrayante pensée doit me faire redoubler de vigilance et d'efforts ! combien elle doit me faire travailler à assurer mon sort, et à prévenir par mon propre jugement celui qui doit être porté sur moi !
Si Jésufr-Cbrist connaît sies brebis, ses brebis le connaissent aussi : c'est même par la connaissance qu'elles ont de lui, qu'elles sont ses brebis. Ainsi tous ceux qui ne le connaissent pas, ne (bot pas partie de son troupeau. Ils ne sont point du troupeau de Jësus-^rist, les infidèles qui ne suivent pas sa religion , que le démon retient dans son bercail, et qu'il égorge journellement ; ils n'en font pas non plus partie , les hérétiques et les sdbismatiques qui méconnaissent son Eglise, qui sont sortis de sa bei*gerie pour aller dans des bergeries étrangères, se mettre sous la conduite de pasteurs qu'il réprouve. Malheureux ! qui, croyant marcher sur les traces de Jésus->4]hrist, s'égarent sur les pas de leurs crimi* nels conducteurs, et qui prennent pour sa voix tutéiaiie, les voix insidieuses de leurs faux pasteurs : ils ne sont point des brebis de Jésus-Christ , ils ne le connaissent point, hélas I ils ne le connaîtront jamais. Ce n'est que
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son Église qui le coonfth. EUe le connaît sur la terre , autant cfiue les faiblea lumières de rbumanité le permettent ; elle le connaît dans le ciel ^ pleinement et parfaitement ; elle l'y volt face à face, elle Ty connaît comme elle en est connue (i) : mais il n'y a que son Eglise de la terre qui soit en communion avec son I^flse du ciel ; il n'y a que ceux qui l'ont connu id-bas par la foi, qui le connaîtront 14-Iiau4 par la jouissance.
«/*«! eneêre d'autrei hmhii fui ne sonl pa$^ êe eeîte bergerie ; et il faut auêti que je lee amène, et elles écouteront ma voia>, et il n'y aura qWun troupeau el qu^un paeteur. Ces pareks de Jésus^Cforist étaient, pour ceux à qui il les adressait^ une prof^tie ; elles ne le sont pas pour nous. Nous en ¥oyons, nous en sommes nous-mêmes t'accom* plissement. Ces brebis , qu'il doit amener à sa bergerie, ce so9t les Gentils qui deyiendront le peuple élu : c'est runtversalité des nations, qui, abjurant ses fausses divinités, Tiendra se soumettre au vrai Dieu ; c'est nous qu'il a prédestinés à être éclairés de la vraie foi. Il parle de ces brebis qu'il doit amener dans la bergerie, comme étant déjà à lui : il dit qu'il les a , tant il est sur de la-, vérité de son oracle. Il était bien petit, au moment où il partait, te bercail du Sauveur : un petit nombre de disciples^ voilà tout ce qui composa son troupeau tant qu'il était sur la terre. Çbose admirable ! ce n'est que loraqu'ii a quitté son Eglise , qu'elle prend d'immenses accroissements. Cherchez dans les histoires de tous les siècles et de tous les peuplés , un chef qui , pour multiplier ses partisans, ait imaginé de les abandonner. Cest ordinairement à la personne de l'auteur qu'est attaché le succès du parti : mais tout doit être divin dans la re-* ligion de Jésus-Christ, et sa propagation même doit être un miracle éclatant. Il est d'autant plus frappant, qu'il avait été prédit dans un temps où il n'y avait aucunes
(x) VMenins noue per ipecolam et amipsMite : tmie aatem hiie ad fNcieiD. Nane cognosco ex parte ;.toiie a.ptem cognoscam aioot et ca> gnitoaiaiii. /. Coe. mu, ia«.
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Yi^îsemblance. Quaad Jésus-Christ annonçait ces brebis qu'il amènerait dans son bercail ; quand il prédisait que de l'aurore et du couchant, de l'aquilon et du midi, beaucoup viendraient siéger dans le royaume de Dieu (1), quand) ordonnant à ses Apôtres de se répandre dans tout le monde, pour prêcher l'Évangile à toute créature, il promettait à ceux qui croiraient en lui , le don des miracles (2) ; y avait-il aux yeux de la sagesse humaine quelque apparence que l'événement vînt justifier ses prédictions? Juifs, vous confondez les nations païennes, en leur présentant vos prophètes, qui devau^ çaient de plusieurs siècles dans leurs oracles, les grands événements de votre nation ; vous jugez, et avec raison , que ceux à qui l'avenir était ainsi clairement dévoilé, étaient évidemment éclairés d'une lumière divine : et vous n'êtes pas frappés des prophéties dans lesquelles Jésus-Christ a annoncé la conversion du monde à sa religion ? Quand les évangélistes rapportaient ces oracles de leur Maître^ le monde était idolâtre, et attaché à ses idoles par tous les liens du préjugé, de la superstition, des passions, de la politique. Rapprochez la prédiction de l'accomplissement : vous ne pouvez ni disputer à la terre qu'elle soit chrétienne, ni contester à Jésus-Christ d'avoir annoncé qu'elle le deviendrait. Reconnaissez donc enfin, à ses prophéties, l'organe de la prescience de Dieu ; à leur exécution, le dépositaire de sa puissance.
Et nous, heureux objets de la prédilection divine, nous qui avons eu le bonheur d'être choisis par la Providence pour cette précieuse vocation, nous qui, entre tant de nations, soit antérieurenient, soit postérieurement à Jésus-Christ, plongées dans l'infidélité ou dans
(x) Et ▼enient àb oriente, et oecidente, et aqoiloDe, et ansiro, et ftccombent in regno Dei. Luc. xni, 99.
(a) Et dixit eis : Eanics in mnndam aniversnm, praedicate evangelinmomoi creatarse... Signa aotem eos qai crediderint hvc seqoentor. In nomine meo daemonia ejicient ; lingais loqaentor novis ; serfkftntes tollent ; et simortilproiii qnid hiberint, non eisnooebit; saper «groi minas imponenl, etbeae habebant. âJare. xvx, x5, 17 et 18.
l'bëlrésie, avons été prédestinés au plus grand de tous les biens, à la connaissance de la vraie foi, sentons-nous, comme nous le devrions, cet inestimable bienfait? sommes-nous pénétrés de la reconnaissance qu'il devrait nous inspirer, enflammés de l'amour dont il devrait nous embraser? Ingrats! peut-être n'avons-nous jamais pensé à rendre grâces à celui de qui nous le tenons. Nous jouissons tie la lumière de la religion , comme d'une multitude d'autres biens; l'habitude de la possession nous empêche de penser qu'elle eût jamais pu nous manquer. £t cependant, quel titre avons-nous à une préférence si avantageuse? Nous l'avons acquise sans la mériter : méritons-la maintenant ; justifions le choix que Dieu a fait de nous, par notre fidélité à y répondre. La reconnaissance que veut de nous pour tous ses dons la munificence suprême, c'est que nous sachions en user ; et le retour qu'elle exige pour le bonheur donc nous lui sommes redevables, c'est que nous nous en servions à nous procurer un bonheur plus grand encore. . En annonçant au monde son Eglise, Jésus-Christ déclare ici un des principaux caractères dont il la douera, et un des principaux signes auxquels dans tous les temps il la fera reconnaître : son unité. En tout genre la vérité est une ; tout ce qui s'en écarte est erreur : la ligne droite est unique ; les lignes divergentes sont multipliées à l'infini. Ainsi il existe une multitude d'erreurs, mais il n'y a, il ne peut y avoir qu'une vraie foi. Jésu8-<]hrist ne l'a apportée aux hommes que pour qu'ils l'adoptassent. Mais comment réunir dans cette unité de foi une si prodigieuse multitude d'hommes si distants de ce pays , si différents de langage , si opposés d'usages, de mœurs, d'inclinations ? De tous ces peuples divers il a formé une seule société spirituelle ; et les laissant assujettis chacun à son gouvernement temporel et à ses lois civiles, il les a soumis à un ministère ecclésiastique et à. des préceptes religieux. Ainsi est sortie du sein de Dieu TEglise , munie et armée de sa double unité : unité de foi, unité de communion. Unité de foi, quiest la profession unanime
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de toutes l66 irérités endeigKkée» parte Sauireur; nmtéde cowwrttnioti^ qut etit la réfiaifûtt uâiverseUe dàfis une même société, k participalkm aux mêmes rite», b sonttiîmou aux mêmes pasteurs. Unité de foi^ qui est Tobjet prineipal de l'unité de cornmuuioti ; unité ds cdb^ mtttifkiu, qm est le lien et le garant de ru&kéde foi. Unité de foi, que l'on perd par l'hérésie; uoitéde communion, dont on se sépare par le schisme^ Vir cette double unité, rÉj^ise se délivre de ses ennemis mtérimj et n'a plus à combattre qut ceux du dehors. Il oepeat y avoir de fausse doctrine permi les membres de l'Eglise, quand celui qui l'apporte cesse à Tinstattt d'en être membres : il n'y a pas de révoltés dans un empire^ dont ils soni exptdsés aussitôt qm'ik se soulèvent* kdmintit coficert de qualités qui paraissent opposées I k catholicité qui étend l'Église 8«ir toute la terre, l'unité ^« la resserre en un Se«i4 corps. Tous les efforts humaissie poreBt dans son origine l'empêcber de s'éCendrt touAes les régions ; ils n^onl pu depuis parvenii" à viser : et tous ceux qui dans k cours des siècles ont tenté cette séparations ne sont parvenus qu'à s'en séparer komteiisement eux-mêmes. S, CyjMrien compare liœ* mense diffusion de Ihmité catholique, à la multitude de rayons qui d'uu même «deil vont éclairer tout le mon^* ; auk raMieaux nombreux qui sortent d'un seul tiooc;^ la quantité de ruisseamr qui découleùt d'âne source unique» Interceptez k rayon du sokii^ il s!é(jeint;i^ parez la branche de sa tige, elle se dessèche; coep^l^ communication du ruisseau avec sa source § il ^ ^^ AiBsiy l'irise cathofique répand sa brillante hm^'^ étend ses rameaux bienfaisants, fait ooider ses f»^^ ^'' lutaires smr Tunive» entier ; c'est un principe tini^*^' dont tout émane, auqpid tout doit continvellemsnt rester uni ; et tout ce qui s'en détache péri< aussîl^ nificrahkment (1).
j*ni
(x) Ecdesia qooqae ma «st, qnae ia nmUitodidtiii j*^, ^ «eBto fe«aodiutis extendiinr. Qaomodo solis moiti radii, sfld u
JéM8-43limt ne Bt contente pas de prédire i'tlttilé de bergerie ; il atmonee de plus qu'elle n'aura qu'un seul isteur. Et eà est raccom^ssement de cet (M'acle, land tàdus voyons dans son Église une multitude de isteutfr de différents ordres ?
I>' abord, (Ml peut diie avec vérité qu'il n'y a réelie-^ lent qu^un seul pastetir, parce qu'il n'y en a qu'un ui le soit à an titre propre et personnel ; tous les autres ne Hous décorons de eette qualité, ne sont qwe ses dé-^ gués, que ses comtnis : ils n'en remplissent les fonetions ue polir lui, et à condition de lui en rendre compte, e pasteur unique, c'est Jésus^Ghrist lui-même, qui, etotirné dans les deux, n'a pas pour cela cessé d'être rec son Eglise, et qui, du sein de sa gloire, eotitinue e la conduire, de la régir et de la défendre : c'est lui [ui agit continuellement par ses ministres ; lui qui ex* lorte parleurs bouches, et qui don^e à leurs paroles la brce et le aut^cès ; lui qui par leur organe renotrvelle sur 'autel le sacrifice qu'il offrit sur la croix ; lui qui par eurs mains confère les sacrements, et en fait découler es grâces ; lui qui par leurs Toix prononce les décisions acrée», et fixe la foi. Dans toutes les fonctions saintes, les idëles doivent regarder le ministre, et le ministre doit se regardcfr lui-même comme remjdà^çant Jésus<^Christ (1) : les uns pour se pénétrer du respect dû à celui qui agit
anan^ et ranli «rboris ifioki, uà robar imhud Unim radke fonda* tara, et com d« fonte nno rivi plorimi deAnont, numerositas licet diffusa Tîdeatnr e^undantis copias largitate, nnitas tamen servatûr in otigiiie. àiftrlla tadiutti êtAh a cotpiorto, diviftionMa lacis nnitas non eapto. Âh sebere franige nmtkù, frtctftsr gtntfîaava non poierifc. A fonte pTâleide FÏTam^ pvsBcisns arttcili. Sie et Ecdesia Domitii Ince perfnsa per orbem totnm radios snos porrigit. Unnm tamen lamen est, qaod nbiqne diffnnditnr, oec nnitas corporis fteparatar. Ramos nios in univenam ttrtttta eopht nbertatiftestetxdit, protittentei targiter Tivo» latiaft eatpàndit. JhMûà tam^tf c«pat é%i at origo t»»f et onn mater feonnditat4s snceesaibns copiosa. S, Cjrpria, De unit. FtcUs, paç. 195. Ediik P. P. BenedieiùitMrum ^ ann. 1726.
(t) Sie noa exiffiiiaet homo nt minUtros Chiiisti, et 4<8peDdatores Bsysteriorom Dei. /. Cor, ît, i.
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ioTisiblement par son envoyé visible ; Tautrepoor reconnaître l'extrême pureté dont doit être revêtu celui qui tient la place , et qui remplit les fonctions de Dieu.
Mais à considérer même le ministère pastoral qui s'exerce sur la terre, que Jésus-Christ a confié à ^es apôtres, et qu'ils ont transmis à leurs successeurs, nous pouvons encore reconnaître qu'il n'y a qu'un seul pasteur. C'est que ceux que nous voyons revêtus de cette dignité, entre tous ne font qu'un. Le ministère ecclésiastique est un, comme l'Eglise qu'il administre : comme elle, répandu sur toute la face de la terre, comme elle, il ne peut jamais être divisé ; les ministres sont différents, le ministère reste toujours le même. Ainsi, dans sa profonde sagesse, le Fondateur de l'Eglise a pourvu au maintien éternel de son unité : il l'a confié à un corps qui en tout temps et en tout lieu reste invariable ; qui se renouvelle continuellement sans changer; qui s'étend en proportion des besoins , sans se diviser ; et qui, embrassant tous les siècles et tous les pays, les tient fortement unis, et en forme un seul tout.
Mais ces pasteurs eux-mêmes répandus dans un vaste espace, distants entre eux de grands intervalles, trouvant dans leurs communications des lenteurs gênantes, des difficultés rebutantes^ pourraient se djiviser, enseigner des doctrines diverses, et faire de l'Eglise de Jâus- Christ une quantité d'églises particulières. Non, ils ne le peuvent pas. La Sagesse suprême proportionne toujours ses moyens à ses vues. En voulant que le ministère qu'il donnait à son Eglise conservât jusqu'à la consommation des siècles son unité, Jésus-Christ a obvié à sa division. En le confiant en commun à tous ses apôtres et à leurs successeurs, il leur a donné un chef qui se perpétuerait par une succession continue dans tout le cours des siècles. Il anchois! Pierre, et l'a fait la pierre fondamentale de son Église (1): voilà la primauté d'bon-
(i) Et ego dico tibi, qaia tn es Petros, et saper hanc peiram seilificabo Kcclesiaoi meam, et poriae inferoram ooo pneralebant adver- •Qft eam. Matthn xvx, i8.
netir. Il l'a thargé spécialement de paître ses agneaux et ses brebis (1) : voilà la primauté de juridiction. Il a prié pour lui afin que sa foi ne d^aillît jamais (â) : voilà rindéfectibilité de foi et de succession. Primauté d'hon^ nenr, qui, élevant la chaire de Pierre au-dessus de toutes les autres, en fait un centre de communion, aperçu de toutes les parties de la catholicité. Primauté de juridiction, qui prévient les divisions par ses enseignements, ou les réprime par ses châtiments. Indéfectibilité , qui est le garant éternel de l'une et de l'autre primauté, et le boulevard inexpugnable contre lequel viennent se briser tous les efforts du schisme et de l'hérésie.
Elle fixe dans la bergerie tous les genres d'unité, cette précieuse unité de pasteurs. Elle lui assure l'unité de ' foi ; il ne peut s'élever une erreur qu'aperçue par les sentinelles d'Israël, qui veillent sur le dépôt sacré, elle ne soit aussitôt réprimée par leurs efforts réunis à ceux de leur chef : elle y garantit l'unité de communion; le fidèle le plus simple est certain d'en faire partie quand il est uni à son pasteur immédiat, qui l'^st lui-même au premier des pasteurs.
Tels sont sur l'Eglise de Jésus-Christ, sur sa constitution, sur son unité, les principes sacrés que, depuis son origine, nous ont transmis, de siècles en siècles, nos pèreS:, avec une religieuse fidélité, par lesquels ils ont constamment défendu cette Eglise sainte contre les atta» ques successives de tous ses ennemis ; qui la conservent pure et entière depuis dix-huit cents' ans, et qui la maintiendront telle sur la terre, jusqu'au coup qui , en écrasant l'univers, la réunira à l'Eglise du ciel. Plaignons sincèrement ceux qui ont le malheur de méconnaître cette salutaire doctrine. Prions avec instance celui qui tient les cœurs dans sa main, d'amollir ces cœurs endtircis; mais prenons garde de laisser endurcir les
(i) Pafce agnos meos... Pasce oves mea5. Joan. xxx, i5-i7. («) Ego aoteiD rogavi pro te, m oon drliciat fides tua. Luc. xxii, 3a.
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nôtres; tenons-^noos fermement dans la seule véritable bergerie; soyons toujours ûdèlement unis au vrai pasteur , afin de nous trouver réunis à lui dans le bercail éternel où il rassemblera ses brebis choisies.
DU TROISIEME DIM\]NGHE APRES PAQUES
Jésus prédit à ses Apôtres son absence çt son retomr.
Jésus dit à ses disciples : Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus ; et encore un peu de temps, et vous me reverrez, parce que je m'en vais à mon Père. Sur cela ses disciples se dirent les uns aux autres : Qu'est-ce qu'il veut nous dire ? Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus ; et encore un peu de temps, et vous me reverrez, parce que je m^en vais à mon Père ! Il disaient donc : Qu'est-ce qu'il nous dit? Encore un peu de temps ! Nous ne savons pas de quoi il parle. Mais Jésus sachant qu'ils voulaient l'interroj^er, leur dit : Vous vous demandez entre vous ce qoR j'ai vouli| dire par ces paroles : Encore un peu de temps, et vous ne me veirez plus ; et encore un peu de temps^ et TOUS me reverrez. En vérité, en vérité, je vous le dis: Vous pleurerez, et vous vous lamenterez, et le monde se réjouira ; vous serez dans Paiflîetion, mais votre tristesse se changera en joie. Lorsqu'une femme enfianteelle est dans la douleur, parce que son heure est venue ; mais quand elle a mis au monde un fik, elle ne se souvient plus de ses douleurs, par la joie quelle ressent de ce qu'il est venu un homme au monde. Et vous, vous éprouvez maintenant de la tristesse, mais je vous verrai
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de nouveau, et votre cœur se réjouira, et personne ue vous ravira votre-joie. (Jean, xvi, 16-^22).
JéêUi dit à sei disciples : Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus ; et encore un peu de temps, et vous me re* verrez ; parce que je m^en vais À mon Père, C'était après sa dernière cène, au moment de marcher à sa passion et à sa mort, que Jésus^^Christ tenait ce discours à ses apôtres ; ainsi le temps où ils cesseraient de le voir, de* Tait arriver très - prochainement* Dans cette journée même ils deraient le perdre par un supplice douloureux ^t humiliant. Mais C€ temps de privation devait être très^-coart. Dès le troisième jour, il devait se montrer à «ux, vainqueur du tombeau, et rayonnant de gloire. Nous pouvons observer d'abord la tranquillité avec la-^ quelle tls'y avance. On a vu des hommes aller à la mort avec intrépidité, la recevoir avec courage. €es traits sont admirés, et avec raison, comme les plus grands effbrts dont l'humanité soit capable; mais ces héros de la terre étaient soutenus par l'enthousiasme le plus puissant qui anime les hommes, par Fespoir d'une réputation bril^ lante, quelquefois même par la crainte de la honte attachée à une faiblesse. Qae Ton cherche dans toutes les histoires un homme qui , certain d^une mort cruelle et ignominieuse, maître de s'y soustraire, n'ayant ni blâme à encourir ^il l'évite, ni gloire à acquérir s'il la subit , mu uniquement par le principe du devoir, par Tamour du bien, s'y dévoue sans terreur, s'y présente Sans osten* tatÎMi ; et à rapproche de l'épouvantable oatastro|die , tout préparé à son sort, ne s'occupe qu'à y préparer ses amis, et à les consoler de sa perte. Non , l'humanité ne va pas jusque là ; il a fallu un Dïeu pour domiev ce spectacle à la terre. La mort de lésus^Christ diffère de toutes celles des héros ; elle a une simpllcrté à Is^iuelle ils n^ont pas pu atteindre.
Si nous voyons dans ce dernier moment le divin Sau*
Teur annoncer à ses apôtres sa mort d'une manière obscure et énigma tique, c'est sa tendresse pour eux qui Ty engage ; il craint d'affliger trop douloureusement la leur. Il fait la prédiction, afin que, se la rappelant un jour, leur foi en soit de plus en plus confirmée. Il l'enveloppe pour ménager leur sensibilité. Il leur prédit la douleur dont ils seront pénétrés ; mais il ne veut pas en hâter les moments. A la prophétie de sa mort , il joint celle de sa résurrection, et 41 mêle avec une charitable bonté l'annonce des consolations à celle des peines.
Les interprètes ont vu dans cette alternative d'absence et de retour que Jésus-Christ prédit à ses apôtres, l'emblème de sa conduite envers l'âme chrétienne. Tout le cours de sa vie spirituelle est une vicissitude de tristesse et de joie. Tantôt Jésus-Christ récrée l'âme fidèle par sa visite, tantôt il l'afflige par sa retraite. C'est encore sa bonté paternelle qui l'engage à la traiter ainsi. Il a sur elle, dans cette manière de la traiter , plusieurs vues de bienfaisance ; et il se sert de ces divers états pour tout à la fois l'éprouver, l'animer, la perfectionner et l'éclairer.
Vous visitez l'homme, disait le saint Personnage qui a le mieux connu les vicissitudes de prospérité et d'adversité, et que Dieu a fait passer par les états les plus opposés, pour faire de lui un modèle de toutes les situations ; vous visitez l'homme, et aussitôt vous Téprou* vez (1). Quel mérite aurait la persévérance d'une âme toujours soutenue par l'assistance sensiblç de la grâce , continuellement ranimée par les consolations intérieures ? Mais Jésus-Christ se cache quelquefois à elle , lui retire les douceurs de sa présence, semble l'abandonner à elle-même, pour connaître sa constance, pour apprécier son amour, pour juger ses efforts. Qu'elle s'afflige l'âme religieuse, quand elle ne sent plus la présence de son Dieu, cela est naturel ; mais qu'elle ne désespère pas. Il a cessé de se montrer, mais il ne s'est pas éloigné;
(i) Visita* eum dilacnlo, et snbito probas illnm. Job^ vn, î8.
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elle ae le voit plus, mais il l'observe. Cette douloureuse absence, loin de l'abattre, est pour elle un motif de redoubler d'ardeur aûn de le rappeler. Ce n'est , comme les Apôtres, que pour un peu de temps qu'elle ne le voit point. Encore un peu de temps, comme eux, elle le re* verra, lui apportant de nouvelles consolations , et ré-^ compensant la vivacité de ses désirs par de plus abondantes bénédictions.
Si l'âme était sans cesse récréée par l'attrait intérieur de la grâce, si elle éprouvait sans interruption ce charme qu'apporte la présence de Jésus-Christ, cette jouissance si précieuse s'userait par l'habitude. On ne sent pas vivement le prix d'un bien dont on ne cesse jamais de jouir. Ce sentiment délicieux qui , goûté de temps en temps, ranime la ferveur , continué sans intervalles , produirait l'effet contraire. L'interruption allume le désir, la perpétuité l'éteindrait. C'est une pointe de sensibilité qu'aiguise le mouvement successif de peine et de joie, et qui s'émoussera bientôt quand elle restera uniformément appuyée.
Il ne faut pas croire que les langueurs, les anxiétés , les sécheresses qu'éprouve l'âme fidèle , lorsque Jésus- Christ, se retirant, la livre à elle-même, retardent son avancement dans la vertu. C'est dans le creuset des tribulations, que le juste s'épure des affections terrestres , et devient un or sans mélange, digne d'être offert sur l'autel céleste. Il y trouve l'occasion de pratiquer une multitude de vertus que peut-être le bonheur constant lui aurait fait perdre. Sa résignation à recevoir ces tribulations, sa patience à les souffrir , l'humilité qu'elles lui inspirent, la mortification dont elles lui donnent l'usage, la défiance de lui-même qu'elles lui font éprouver, sont autant de bienfaits dant il est redevable à l'absence de Jésus-Christ. Il ne le sent plus , mais il en soupire plus vivement après lui ; il l'a perdu , mais il s'efforce de le retrouver ; et ces soupirs , ces efforts augmentent ses mérites et rehaussent sa perfection.
Celui qui n'a jamais été éprouvé, que sait-il? dit TEc-
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clésiastique (î)* Mais les épreuves que Jésus-CIirist fait subir à Tâme religieuse par ses absences momeutanées , en la perfectionnant, servent encore àTinstruire. Livrée au3t alternatives de joie et de tristesse, de langueur et de ferveur, d'onction et de sécheresse ^ elle y apprend par son expérience que la constance d'idées^ de sentimeuts , d'huuieurs , n'appartient pas à cette vie ; c'est l'état que nous espérons : il ne nous est pas donné d'en jouir ; nous y tendons, mais nous n'y sommes pas. L'uniformité est le terme, les vicissitudes sont la route : c'est par les variétés de situations que Dieu nous conduit à la stabilité du bonheur. Abandonnée par intervalles, Tâme acquiert une autre connaissance essentielle, la connaissance d^elle-même. Peut-elle se juger, peut-elle savoir quelles sont ses véritables inclinations, quelle est l'étendue réelle de ses forces, quand elle sent intérieurement Jésus-Christ qui la réchaufle de son amour, qui la soutient de ses grâces ? Mais, privée de cet appui, et retombant sur elle-même, elle voit avec justesse et avec effroi le peu qu'elle est : le sentiment de sa corruption naturelle la retient dans la vigilance ; l'expérience de sa faiblesse l'entretient dans l'usage de la prière. Ainsi, en se retirant d'elle pour quelques moments , Jésus^Christ l'instruit à pratiquer les deux règles qu'il réunit, et dans lesquelles il fait consister tout l'exercice de la vie chré^ tienne t Veillez et priez (2). Enfin, dans ces changements que Jésus-Christ lui fait subir, l'âme s'instruit et s'ha* bitue à ne pas s'étonner de ceux qu'elle éprouve dans le monde ; à passer sans enflure à la bonne fortune , et sans abattement à la mauvaise; à soufirir patiemment les fantaisies, les humeurs d'autrui , et à réprimer Tinstabilité des siennes* L'absence de Jésus-^Christ devient à l'âme qui sait en profiter, aussi utile que l'était sa présence.
Sur cela ses disciples se dirent Us uns aux autres : Qu^est-
(i) Qai non est tentatos, quid scir ? Mecli. xxit, 9. (a) VigiUieet pratc. J^aith, xxvi, 4r, et alibL
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ce qu^il veut notu dire ? Encore un peu de tentpt , et voue ne me verrez pUtê ; et encore un peu de temps , et vous me rêverrex, parée que je m'en vais à mon Père ? Ils disaient donc : Qu'est-ce qu'il nous dit? Encore un peu de temps! Nous ne savons pas de quoi il parle» Les Apétres devaient être aocoututfiéd à enteudre sortir de la bouche d6 \tiiT divin Maître des choses quUls ne comprenaient pas ; leur intelligence était par elle-même extrêmement bornée ^ et r£sprit saint ne l'avait pas encore éclairée, ils font une attention particulière à ce discours , parce qu'il les intéresse directement : outre que c'est à eux qu'il s*adressey il est question de l'absence de Jésus-Christ , dont ils ne s'étaient pas séparés depuis trois ans, et à qui ils étaient tendrement attachés. Us ne voyaient dans ces paroles que ridée de le perdre pendant quelque temps > et celle d'un voyage qu'il allait faire vers son Père. Mais quelque inquiets qu'ils soient du sens de ce discours , quel que soit leur désir d'en avoir l'explication , ils n'osent pas la demander à leur maître , ils s'en occupent entre eux , ils cherchent à deviner ce qu'il a voulu dire ; mais là le respect les arrête : ils ne vont pas plus loin , et ils craignent de l'interroger sur des secrets qu'il aurait in« Cention de leur cacher.
Ainsi , dans la religion , il nous arrive quelquefois de voir ou d'entendre des choses que notre esprit trop bor^ né ne peut comprendre. Lés mystères sont placés à une hauteur que la raison humaine n'atteint pas. Nous trou*^ vous dans l'Ecriture plusieurs choses dont l'Esprit saint, en nous les révélant , n'a pas jugé à propos de nous donner l'intelligence. Et combien d'événements qui nous semblent contraires aux vues de Dieu , et que nous ne savons comment concilier avec sa suprême sagesse 2 L'exemple des Apôtres nous apprend à modérer notre curiosité. Le désir de savoir , louable tant qu'il est contenu dans ses limites, devient dangereux dès qu'il les passe. Il est aussi conforme à la raison qu'à 1^ religion , ce précepte de l'Ecclésiastique : Ne cherche pas ce qui est audessus de ta portée, et ne sonde pas ce qui est au*dessu»
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de tes forces. Que les préceptes du Seigneur soient Vobjet de tes œédixaiioos ; mais réprime ta curiosité sur ses œuvres : cajr beaucoup de choses te sont montrées y qui sont au-dessus du sens des hommes (I). Quoi de pbis deraisonnable en effet que de soumettre à la raison ce qui excède la raison ? Notre faculté de connaître a des bornes comme toutes les autres ;. et la prétention de tout comprendre est aussi insensée que le serait celle de tout pouvoir. Dieu a livré le monde à nos disputes (2), et nous y j trouvons à chaque pas des choses qu'il nous est également impossible de nier et d'expliquer ; dont la vérité nous est assurée y et dont le principe nous est inconnu. El dans son autre ouvrage bien plus relevé , dans sa religion qui a lui-même pour objet, nous imaginerions ne rien trouver qui surpassât nos lumières I. nous nous arrogerions le droit de juger ce qu'il nous ordonne de croire, et rabaissant ses vues au niveau de nos faibles, conceptions, nous ne le croirions pas. capables d'avoir révélé ce que nous ne sommes pas capables de comprendre I C'est cette funeste manie de savoir tout , de juger tout , de raisonner sur tout ,. de décider tout, qui fait le caractère de notre siècle ^ et qui a fiait sa perte^ Des esprits présomptueux , méconnaissant la limite qu'une main sage leur avait tracée , ont osé s'élancer dans la région où il leur était interdit de pénétrer ; et ils s'y sont déplorablement égarés r ils ont eu. l'audacieuse prétention d'aller à travers les nuages, sombres et menaçants dont il est environné , s'élever jusqu'au trône de l'Éternel (3) ; et ils ont rencontré la foudre qui les. a frappés , et qui a puni leur témérité.
(y) Altîora te n€ qaae»ieri8, et fortiora te ne scmtatas faeris : ted qoae praedpit tibi Deos, illa cogita semper, et in plaribas operibas ejmi ne faeris. carioKai... Plarima enim soper teatniahoiDÎnBm. os* tensa sant tihi. Eccli. m, a^ et a3.
(a) Mandam tradidit dispatvtiooi eoram. Eccli. m, 1 1 .
(3) Nobes et calîgo io circoita eJQs. Psalm. xcvi, a.
Qui scratator est majestatis, opprimetor a gloria. Proverif. xz^, »7--
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Il n'est pas défendu sans doute de désirer , de de* mander à Dieu l'intelligence de ses saintes vérités ; il est même recommandé de les étudier, de les méditer ; mais on ne doit s'en approcher qu'avec vénération. En rendant grâces à Dieu des connaissances qu'il daigne nous donner , nous devons respecter celles qu'il lui plaît de nous cacher. A l'école de Jésus -Christ, la première des dispositions est la soumission. Certains de sa sagesst! , confiants dans sa bonté , comptons que tout ce qu'il nous sera utile de connaître , il nous le découvrira ; croyons, et un oracle sacré nou& le garantit , que tout ce qu'il soustrait à nos regards , c'est qu'il ne nous est pas nécessaire de le voir (1). Sachons- ignorer : c'est une grande et utile science ; et dans tout ce qu'il ne nous est pas accordé de pénétrer , ayons la sagesse de dire comme les Apôtres : Nous ne savons 'pas de quoi il^arle-.
Mois Jéius sachant qu'ils voidaieniV interroger, leur dit: f^ous vous demandez entre vous ce que fat voulu dire par ces paroles : Encore un peu de temps, et vou» ne me verrez plus, et encore un peu de temps, et vous me reverrez. Nous avons ici deux choses à observer : la puissance de Jésus- Chriit , et sa bonté.
C'était un spectacle admirable pour les Apôtres de voir continuellement leur divin Maître cépondre à ce qu'on ne lui disait pas,, et dévoiler les pensées les plus- secrètes. Ce miracle si fréquemment renouvelé, en les frappant d'étonnement , devait fortifier de plus en- plus leur foi. Ils ne pouvaient , à un trait aussi frappant, méconnaître celui qui , selon sa propre expression >. sonde tous les cœurs, et connaît toutes les pensées des esprits (2). C'est pour que nous y fassions une attention particulière, que le Livre sacré nous présente souvent ce prodige de la puissance de lésus-Ghrist. Ce que le Sauveur faisait vi-
(i) Non est enim tibi necessariinn ea quae abscondita sont, videre ocalis tai». Eccli. m, a 3.
(2) Omnia enim corde scrutatar Dominns, et aniversas lueniiaiu cogitationes intelligit. /. FaraL zxvin, 9.
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siblenient sur la terre > il ne cesse pas de le faire iavi* siblement dans le ciel. Ou troae de sa gloire, noni-seulement il voit toutes nos actions , et entend toutes nos paroles, mais il pénètre au fond de nos esprits, et il sait mieux que nous-mêmes ce qui s'y passe: jusqu'à ces mouvements secrets dont nous ne pouvons nous rendre compte I tout est à découvert devant lui. Aucune âme n'a pour lui de profondeurs, aucune conscience de replis- Cette pensée que je conserve renfermée dans mon intérieur , Dieu la connaît , Dieu la jugera. £t j'ose en sa présence ce dont je rougirais devant les hommes! Vérité effrayante , mais bien salutaire , qui , en arrêtant le vice , au premier pajs qu'il fait dans l'esprit, en tarit la source, et en étouffe le gerine.
L'usage que fait ici Jésus-Christ de sa science des pensées , est de calmer l'inquiétude qui agitait ses Apôtres. Retenus par le respect, ils n'osaient s'adresser à lui ; mu par sa bonté , il les prévient : il épargne à leur timidité la question qui les embarrassait ; et il va leur répondre avant même qu'ils l'aient interrogé. Ce sont beaucoup moins nos demandes et nos sollicitations qui attirent ses grâces, que la disposition dans laquelle nous les faisons. Nos prières tirent leur efficacité des sentiments qui les accompagnent. Ce que Dieu écoute principalement, c'est, selon son Prophète, la préparation des cœurs (1). Sou- Tcnt il recette nos vœux , parce qu'ils ne sont pas assez purs pour lui être offerts^ quelquefois il exauce nos simples désirs» parce qu'ils partent d^un fond qui lui est agréable. Quand nous nous approchons de Dieu, apportons-lui les dispositions qu'il den»ande : préparons, c'est l'Esprit saint qui nous donne cette instruction, préparons notre âme avant l'oraison (2) ; et que notre première prière soit pour obtenir , de celui de qui descend tout don parfait , la grâce de bien prier.
En vériié ^ en vérité , je vous le dis ; f^ous pleurerez et
(i) PraepaEationeiB oordis e&ram aodivit aaris tna. Psalm. x, 17. (2) Ante ocanonem prappacft aDimam taam. JEc^ii, xrin, a3.
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VOUS VOUS lamenUrex , et le monde se réjouira ; D(hm serex dam V affliction, mais votre tristesee »era ékangé» en joie. Lorsqu'une femme enfante, elle est dans la douleur j parce que son heure est venue ; mais quand elle a mis au monde un fis, elle ne se souvient plus de ses douUurSy par la joie qu'elle ressent de ce qu'il est venu au monde un homme» Et vous, 190US éprouvex maintenant de la tristesse, mais je vout verrai de nouveau, et votre cœur se réjouira ^ et personne ne vous' ravira votre joie, La réponse du Sauveur ne parait pas être directe à l'objet de la curiosité de ses Apôtres; eUe ne leur explique pas ce qu'ils avaient le désir de savoir : et cependant elle calme leur inquiétude, et les détourne de l'envie de l'interroger plus amplement. Il persiste à ne pas vouloir annoncer clairement les douloureux événements; mais il prédit à ses Apôtres ^ qu'une grande tristesse va inonder leur cœur, et qu'elle sera suivie d'une joie vive. Ainsi , tout à la fois il les prépare à la peine (ju'il va leur causer, et il leur en présente la consolation. Il donne même ici une plus grande étendue à ce qu'il leur avait dit précédemment. Pour tempérer leur dou-* leur de sa mort, non-seulement il leur annonce sa résiir«* rection, maisil leur prédit le bonheur auquel il les réserve après leur propre martyre : bonheur suprême , bonheur pur, bonheur infini, bonheur éternel que personne ne pourra jamais leur ravir. Outre la consolation, ces paro* les de Notre*Seigaeur renferment une source abondante d'instructions pour ses Apôtres^ et en même temps pour nous , à qui elles s'appliquent avec la même vérité.
Jésus4]hrîst marque aux Apôtres une grande différence entre leur sort et celui du monde» Ils doivent bien , de même que lui , avoir un» temps de joie et un temps d'afflietion ; mais ils diffèrent de lui en ce qu'ils doivent commencer par la peine, et finir par la joie t le monde au contraire commence par le plaisir , et finit par la douleur. Tel est donc le tort que la Providence fait à tous les hommes : une alternative nécessaire de bien et de mal. L'a0licdon est la route du bonheur, et le plaisir le chemin du malheur. Le choix nous est donné de corn*
inencer et de finir par l'un ou par l'autre. Taadis que le chrétien, en proie aux tribulations, souffre et gémit,. le mondain se livre aux divertissemenis et aux fétes; mais par un juste et terrible retour , lorsque ce fidèle , ainsi éprouvé sur la terre , jouira de rimpérissabLe félicité > le mondain expiera ses folles joie» et se& crimineb plabirs dans des pleurs^ et un désespoir éternel. Méditons cette grande vérité , qui est une des principales bases de la morale chrétienne.
Les Apôtres devaient dans ti^-peu de moments éprouver uu' grand chagrin par la perte de leur Maître , et quelques heures ensuite recevoir une abondante consoilation par sa résurrection. Mais après peu de temps, lorsque Jésus-GLrist se serait entièrement séparé d'eux pour retourner à soa Père, une nouvelle carrière de travaux, de fatigues, dq peines» dé persécutions, de douleurs, de souffrances, devait s!ouvrir devant eux. L'eprit s'efiraie en contemplant tout ce qu'ils ont eu à essuyer de maux de tout genre dans leur ministère, qui a été terminé par une mort sanglante et douloureuse. Mais insupportaient avec un courage inébranlable cette multitude de tribulations, parce qu^ik en contemplaient le principe et h fin-; ils se rappelaient les prophéties que leur avait faites leur divin Maître ;. ils envisageaient la récompense qu'il leur avait montrée. Ainsi, soutenus dans leur marche pénible du double appui de ses oracles et de ses pro^messes^ animés^ par la foi dans les uns , par l'espérance dans- les autres, ils^ s'avançaient à grands pas, supportant tous les travaux, surmontant toutes les contradictions , franchissant tous les obstacles, bravant tous les dangei*s. Nous n'aurons probablement, pas dans le cours de notre vie d'aussi terribles. traverses à essuyer; il est donné à peu d'hommes de souffrir autant pour le nom de Jésus- Christ : mai& quelle que soit la mesure des tribulations que la Providence nous réserve, nous avons de même que les Apôtres, quoique peutrétre dans un moindre de* gré, la prédiction , et des souffrances que nous endurenons, et du prix que nous en retirerons.
Noussonunes assurés d^ souffrir t. comme lioniines, c'est une nécessité ;. comme chrétiens , une obligation. Race d'Adam, nous naissons infectés de son péché , enveloppés dans son arrêt. A son entrée dans le monde , l'enfant trouve ce funeste héritage qui l'attend, et dont à ce moment même il entre en possession : sa première sensation est la douleur, son premier accent un cri plaintif. De cet instant commence la longue suite de ses maux., qui n'aura de terme que sa mort, le plus terrible de tous, quoiqu'il le délivre de tous les autres. Si Dieu , en accordant à un homme un fils , lui en découvrait les destinées, et lui révélait, comme il le montra à S. Paul^ tout ce que dans le cours de sa carrière cet enfant va avoir à souffrir, quel homme ne déplorerait pas le malheur d'être devenu père I Nous sommes sur cette terre des coupables rassemblés dans un vaste atelier , et condamnés à des travaux pénibles et continuels. Ce n'esta pas seulement de nos sueurs que notre pain est arrosé , c'est souvent de nos larmes. Hors de nous , nous rencontrons une multitude d'objets de contradiction ; audedans de nous, nous portons une quantité de sujets de chagrin. Tous nos efforts pour fuir les maux ne servenjt souvent qa'à nous en attli-er de plus douloureux. En contemplant cette longue suite de peines, qui remplissent l'intervalle de la naissance à la mort^ on est tenté de se plaindre d'avoir reçu l'être. Combien d'hommes sef sont plus d'une fois dans leur vie, écriés avec Job : Périssent le jour où je suis né, et la nuit où il a été dit : Un homme vient d'être conçu (1) î
Réprimons ces murmures téméraires. Dieu a justifié sa providence enmanifestant ses vues. La religion qui nous découvre le principe de nos maux, nous en révèle aussi l'usage. Elle nous apprend à les supporter, et c'est là. son moindre bienfait; elle nous apprend de plus à les convertir en biens, à faire de nos infortunes un prin>
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(i) Pereantdies in qna natas sam, et noxio qaa dictain est: €onceptns esthoiiu). 7o^, m, 3.
cipe de bonheur , de nos afflictions une cause de joie , de nos soufifrances une récolte de plaisirs, de nos privations une source de jouissances, de nos perles un trésor de richesses. Il fallait toute la puissance , toute la sagesse, toute la bonté d'un Dieu, pour faire de notre péché même une occasion de mérites , de notre punition un titre aux récompenses.
Gardons- nous d'imaginer que nos afflictions, nos tribulations, nos douleurs nous donnent par ellesmêmes droit aux récompenses célestes. Ce n'est pas la souffrance, c'est le motif pour lequel on l'endure , c'est la manière dont on la supporte , qui sont agréables à Dieu. S'il suffisait de soufirir pour avoir droit à la gloire céleste, nul homme n'en serait exclu ; et les grands pécheurs y auraient souvent la plus grande part. Ce ne sont que ceux qui souffrent pour lui, que Jésus- Christ dédommage de leurs peines, et récompense de leurs travaux. Ainsi, il est essentiel de reconnaître ce que c'est de souffrir pour Jésus-Christ. En y réfléchissant attentivement, nous en découvrirons quatre manières différentes.
La première et la plus directe est celle qu'il annonce à ses Apôtres , et qui consiste à être persécuté pour la foi. L'Eglise, dans ses premiers temps , fut en butte' à une suite presque continue de persécutions. C'était le moyen par lequel Dieu voulait l'établir et la répandre ; il fallait que dans sa religion tout fût divin , jusqu'à sa propagation. Mais depuis que le Christianisme a fait la conquête du monde, il a presque toujours joui paisiblement du fruit de ses victoires. Des siècles s'étaient écoulés sans qu'il eût été exposé à d'aussi teiTibles combats. Aurions-nous pu imaginer que nous étions destinés à les voir se renouveler ? Il y a encore peu d^ànnées, quand nous contemplions l'Eglise brillante de toute sa splendeur, aurions-nous pu prévoir qu*au bout de si peu de temps, nous la verrions si violemment attaquée, si cruellement déchirée ? et qu'un siècle qui ne parle que de tolérance et d'humanité, ressusciterait contre elle les^
atrocités des Néroa et des Domitien ? Réservés à ces terribles calamités, élevons-nous à la hauteur de nos destinées. L'enfer a ramené parmi nous les persécutions qui agitèrent les premiers jours de l'Eglise : rappelons les vertus qui en triomphèrent , opposons aux persécuteurs de nos jours, le courage qui lassa, et qui finit par désarmer ceux d'alors. Déjà parmi nous un grand nombre de nos frères nous ont tracé par leur sang la route que nous avons à suivre. Les maux que les fureurs de l'impiété ont accumulés sur nos têtes, n'égalent pas encore ceux qu'elle a fait souffrir à ces respectables modèles. Nous n'avons pas, comme eux , ainsi que le disait l'Apôtre , résisté jusqu'à la mort (1). N'hésitons pas de les suivre jusque là ; et mêlant, si nous y sommes appelés, notre sang au sang des martyrs anciens, et des martyrs nouveaux, méritons de rendre à rÉgUse les beaux jours que lui avaient procurés les morts nombreuses de ses généreux défenseurs.
Une seconde manière de souffrir pour Jésus-Christ^ est d'endurer les maux qu'attire son service. Outre les persécutions violentes auxquelles le Christianisme est quelquefois exposé, le chrétien est sujet à des tribulations particulières, moins effrayantes sans doute , mais plus difficiles peut-être à supporter, à raison de leur continuité. La vertu a de ^«randes consolations , il est vrai ; mais elle a en même temps ses peines. Tant qu'elle reste sur la terre, elle y est dans une guerre continuelle: des ennemis de tout genre^ tantôt se succèdent , tantôt se réunissent pour la combattre. Elle ne se soutient que dans les combats ; elle ne s'avance que par les victoires. Au dehors, le monde dans lequel elle vit, l'attaque sans cesse de ses contradictions, de ses railleries plus dangereuses encore, de ses séductions plus funestes que tout le reste ; au dedans, elle a sans cesse à résister aux inclinations qui l'attirent , aux passions qui l'entraînent.
(i) Nondam emmasqae ad langainem resiitistis, adver«a9 peceatQm lepngnantes. Hebr, xa, 4.
L'édifice du salut ne s'élève, eotnuie les rerapjirts de Jerusalem , qu'en employant une main à l'avancer , et l'autre à le défendre. Justes , qui avez déjà parcouru une partie de la route étroite et pénible qui conduit au ciel, vous connaissez les difficultés dont elle est semée, et que votre courageuse patience a sur'nontées; ue vous lassez point dans votre carrière laborieuse ; et après avoir franchi les plus grands obstacles , ne vous laissez pas abattre par les travaux bien inoins rudes qu'il vous reste à terminer. Ce sont les peines de votre marche qui en font le mérite ; chaque effort vous vaut un nouveau prix ; chaque succès ajoute un fleuron à la couronne que l'on vous prépare. El vous pécheurs, qui, touchés de la grâce, repentants de vos fautes, honteux de vos désordres , entreprenez le grand ouvrage de votre retour à Dieu ; plus éloignés de lui , vous devez attendre plus de difficuhés à vous en rapprocher. Vos inclinations forùfiëes, vos habitudes invétérées, vos passions exaltées par Fusagedu péché, élèvent contre votre avancement dans la vertu des obstacles particuliers; mais ne désespérez pas. Les peines que vous aurez à surmonter seront la portion la plus méritoire de votre pénitence : plus la pratique des vertus contraires à vos vices vous coûtera d'efforts, plus elle vous attirera de bénédictions. Si Taspect des barrières dont est hérissée la route de la pénitence , vous effraie, levez les yeux vers la main qui daigne vous guider, et qui vous aidera à les. franchir. Assuré» dasecours céleste , entreprenez , et vous réussirez. Le pas le plus difficile est le premier; et à mesure que vous avancerez vous sentirez la route s'aplanir sous vos pieds.
Souffrir pour Jésus-Christ, c'est encore supporter pour lui, et en vue de lui plaire,. les traverses, et les tribulations dont est semée cette misérable vie. Lorsqu'elles viennent fondre sur nous, considérons que c'est Dieu qui nous les envoie, et nous les recevrons avec soumission ; qu'elles sont la loi de notre nature, et nous les recevrons avec patience ; qu'elles sont la peine du premier péché , et nous les rficevoions avec résignation ; qu'elles sont les
ciiâtiinenA» paterneb de bos propres fautes , pour nous en- épargiier de plus sévères, et nous les recevrons avec reconnaissance; qu^elles sont des épreuves auxquelles nous met la Providence, et nous les recevrons avec courage ; qu'elles sont le creuset où la bonté divine nous épure pour nous rendre dignes d'elle, et nous les recevrons avec joie. O vous qui gémissez accablés sous le poids de vos douleurs» il n'est pour vous qu'une consolation solide; mais il en est une : sachez vous la procurer. C'est Jésus-Ghrist qui vous la promet , qui vous l'offre. Heureux, dit-il, ceux qui pleurent, parcfe qu'ils seront consolés (1). Allez à ce consolateur tout-puissant : portez-lui vos larmes, il les essuiera ; offrez-lui vos peine», et vous, les sentirez adoucies par l'espérance certaine qu'elles vous seront une source de récompenses et de grâces. Et vous, infortunés, qui, dans les maux dont vous êtes tourmentés , en méconnaissez ou refusez d'eu aller clierclier le remède, vous êtes doublement malheureux de souffrir , et de souffrir sans but et sans utilité (2). Vos souffrances douloureuses dans ce monde, stériles pour l'autre, vous laissent sans consolation, comme sans ressource.
Une quatrième et dernière manière de souffrir pour Jésus-Christ, consistie dans les mortifications volontaires et dans les peines que le chrétien s'impose à lui-même. ^Nou& ne pouvons aller au ciel qu'à la suite de ce divin Sauveur; et pour le suivre, c'est lui qui nous le déclare, il faut comme lui porter sa croix (S). Il a souffert pour nous, non pour nous en dispenser, mais pour nous apprendre à souffrir comme lui ; il a voulu être , nonseulement notre rédempteur, mais notre modèle, comme dit l'apôtre S. Pierre, afin que nous marchassions sur ses
(i) Beati qui logent, qnoniam ipsi coDsolabnntar. Matth. v. 5. ()) Tanta passi estis sine causa PSi tamen sine causa. GaJat. m, 4. (3] Si qais vult post me venire , abneget semeiipsain , et toilat ciucem suam qnotïdie, et seqaatar:me. Lue, ix, a3.
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traces (1). Considérez tous les saints qui ont passé avant vous sur la terre, et qui sout allés yous précéder dans Ja patrie bienheureuse : en verrez-vous un seul qui s'y soit éievé autrement que par les mortifications ? Tous sont parvenus par les humiliations, à la gloire ; par Tab* négation, au bien suprême ; par les souffrances, au bon> heur. Cherchez de tous côtés , vous ne pourrez jamais découvrir d'autre route : demandez au ciel des précep'^ tes, à la terre des exemples, il ne vous en sera pas donné d'autres. Mortifier sa chair par le retranchement des plaisirs, et son esprit par l'assujettissement des passions, voilà le moyen véritable, le moyen assuré, le moyen nécessaire de la sanctification, et il faut malheureusement ajouter, le moyen bien peu connu , et surtout bien mal pratiqué. Rien de plus commun, même parmi les per* sonnes qui se piquent de religion , qui prétendent à la régularité , que la vie molle et sensuelle, si contraire à l'esprit, aux maximes, aux préceptes, aux exemples de Jésus-Christ. Parce qu'il y a peu de mortifications spé* cialement ordonnées, on affecte de croire qu'il n'est pas ordonné en général de se mortifier ; et même le peu de pratiques auxquelles astreignent les lois de l'Eglise , on s'occupe beaucoup moins de les observer que de les adoucir : on y apporte des tempéraments, des modifications qui, en leur ôtant leur sévérité, en retranchent ce qu'elles ont de méritoire ; on recherche avec attention, non jusqu'à quel degré on est tenu de se mortifier, mais jusqu'à quel point on peut s'en dispenser. Le secret de la conduite chrétienne paraît être de concilier les commandements de Dieu avec les plaisirs et les dissipations du monde ; et on croit avoir satisfait aux préceptes , quand, au lieu de les violer ouvertement , on a eu la malheureuse adresse de les éluder.
. . Après avoir annoncé à ses apôtres la longue suite d'afflictions qui les attend, Jésus-Christ leur promet
(i) Christas passas est pro nobis, vobis relinqaens exeraplam nt seqaamini vesiîgia ejus. / Pecr, n, ar.
qu'elles se changeront en joie. La perapective de cette félicité qui devait remplacer leurs traverses, les animait, et les soutenait dans leur pénible et périlleuse carrière. Si nos espérances, disaient-ils, étaient bornées à cette vie transitoire, nous serions les plus misérables des hommes (1) ^ mais nous souffrons sans relâche, et nous ne sommes jamais abattus, parce que nous regardons nos souffrances comme un trésor que nous déposons, à me-» sure qu'il s'amasse , dans des mains sures qui nous le conservent avec fidélité, et que nous sommes certains de retrouver avec abondance dans le grand jour (2). Si , à l'exemple de ces grands personnages, à chaque tribulation qui nous survient, à chaque chagrin que nous éprouvons, à chaque douleur que nous ressentons , nous élevions nos pensées vers celui qui nous les envoie , loin d'en être abattus, nous en serions comme eux encouragés; loin d'en être attristés , nous en serions consolés ; loin d'en murmurer, nous bénirions la main paternelle qui nous éprouve, ou nous châtie, ou nous épure, et qui sait bien mieux que nous ce qui nous est convenable. C'est notre peu de foi qui cause nos faiblesses, nos découragements, nos afflictions, nos désespoirs dans l'adversité. Aux yeux de la foi, il n'y a d'autre mal que le péché, parce qu'il n'y a que le péché dont elle ne puisse pas faire un bien. Un ancien philosophe trouvait que le plus beau des spectacles, est le sage aux prises avec le malheur. C'est le chrétien qu'il faut y voir. Quelle différence immense entre la sagesse humaine la plus pure , la plus parfaite, et la sagesse chrétienne ! L'une fuit les peines , l'autre les recherche ; l'une les reçoit quand elles arrivent, l'autre va au-devant et les appelle ; l'une se console de les sabir , l'autre gémirait de n'en pas avoir ;
(i) Si in hacyita tantum in Christo sperantes samas, miserabilio- Tes samua omnibns hotninibos. I Cor, xv, 19.
(a) Ob qaam caoaam etiam haec patior , sed non confandor. Scio enim cai credidi , et certns sam qaia potens est depositam meam ser- ▼areiiiiini diem. II Timoth, i, la.
l'une a pour motif l'impossibilité d'éviter le mal, Tautre est excitée par l'espoir du bieD.suprême. Ai&si , l'une* est patiente par impuissance, l'autre résignée par sentiment, et par conséquent la première pourra être quelquefois tranquille dans les douleurs , la seconde s'y montrera constamment satisîfaite et joyeuse.
Jésus-Christ assimile les alternatives de douleur et de joie que doivent éprouver ses apôtres, et après eux, t6us ses disciples fidèles , à celle que ressent une mère qui met au monde un fils. Les douleurs de l'enfantement sont vives et aiguës, comme celles qui attendaient les Apôtres, et qui sont aussi destinées à un grand nombre de chrétiens ; mais les unes et les autres- sont d'une durée bien courte, en comparaison des temps qui doivent suivre. Le travail de l'enfantement n'est pas sans danger ; le ministère des Apôtres les jetait dans les plus grands périls ; et les justes peuvent, dans beaucoup d'occasions, s'y trouver exposés. Les souffrances sont nécessaires à la délivrance de la femme, qui ne peut devenir mère sans en être atteinte ; et nous n'avons pas non plus d'autre moyen d'être délivrés de nos péchés, et de parvenir au salut. Les douleurs de l'enfantement sont désirées et préférées à la stérilité; de même le vrai chrétien désire avec ardeur de souffrir pour Jésus-Christ : le vrai malheur serait pour lui de n'en éprouver aucun. Dans son travail pénible, la femme souhaite ardemment d'en voir la fin, pour avoir la satisfaction d'être mère ; le disciple de Jésus-Christ sollicite de tous ses vœux la fin de ses épreuves, et attend avec impatience le moment qui les couronnera. Enfin, comme ledit le divin Sauveur, la femme qui a donné au monde un fils , oublie tout ce qu'elle a souffert; elle ne s'occupe plus que de sa joie. Il en sera de même dans le séjour heureux où nous auront conduits nos tribulations passagères ; où, comme dit l'apôtre S. Jean , nos larmes ayant été essuyées de la main de Dieu même , nous ne connaîtrons plus ni la mort , ni le chagrin , ni les gémissements, ni la dou-
leur (1). Ayons constamment les yeux fixés sur ce terme de nos vœux, et nous sentirons beaucoup moins les difficultés et les peines qui nous en séparent. Le désir de l'arrivée tempérera la fatigue de la route ; l'espoir du bonheur futur adoucira la douleur des maux présents ; et ces maux, de pénibles et d'affligeants qu'ils étaient , nous deviendront précieux et désirables , quand ils seront le gage et le prix d'une éternelle félicité.
DU QUATRIEME DIHAIN€HE APRES PAQUES
Jésus Christ prédit à ses Apôtres qu'il va s'éloigner d'eux pour
leur envoyer le Saint-Esprit.
Jésus dit à ses disciples : Je vais à celui qui m'a envoyé , et personne d'entre vous ne me demande : Où allez-vous ? Mais parce que je vous ai parlé ainsi , votre cœur est rempli de tristesse. Cependant ce que je vous dis est la vérité. Il est utile pour vous que je m'en aille : car si je ne m'en vais pas , le Consolateur ne viendra point à vous : mais si je m'en vais , je vous l'enverrai ; et lorsqu'il sera venu, il convaincra le monde touchant le péché , touchant la justice , et touchant le jugement. Touchant le péché , parce qu'ils n'auront pas cru en moi ; touchant la justice , parce que je m'en vais à mon Père , et que vous ne me verrez plus ; touchant le jugement , parce que le Prince de ce monde est déjà jugé.
(i) Et absterget Deas omnem lacrymam ab ocnlis eoiom; et mors vAttà non erit , neqae lactas, neqne clamer, neqne dolor erit, aitra. Apocal. XXI, 4.
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Cependant ce que je vous dis est la vérité. lî est utile pour vous que je m^en aille; car si je ne m'en vais pas, le Conso' laleur ne viendra point à vous ; mais si je m'en vais , je vaut renverrai. Pour pénétrer plus intimement ses Apôtres de ce qu'il va leur annoncer , Jésus-Christ commence par leur en affirmer spécialement et avec force la vérité. Nous le voyons souvent employer cette formule , ou d'autres semblables ; et il est bon d'observer que c'est dans les occasions où. il révèle des vérités plus importantes , où il dicte des commandements plus pénibles. Mais remarquons encore que , même dans ces circonstances , il ne se permet pas d'employer le serment. Il nous présente continuellement l'exemple de ce dont il avait donné le précepte (1) ; il affirme souvent , il ne jure jamais. For-* mé sur ce modèle, le chrétien s'abstient constamment des expressions qui offrent des formes de jurement. Il ne faut pas croire cependant que tout serment soit par lui-même essentiellement criminel; c'est une erreur où sont tombés quelques-uns de ceux qui se sont séparés de l'Eglise. Quand on s'est révolté contre l'autorité sacrée que Dieu a établie pour fixer la foi, et rendre sa loi invariable, il n'est plus resté d'autre règle qu'une imagination aveugle ; et on est nécessairement , tantôt entraîné à méconnaître les saintes vérités, tantôt emporté à les outre-passer. Ce qu'interdit le commandement divin, ce n'est pas précisément de jurer 5 c'est de jurer en vain ; c'est-à-dire , ou de profaner la sainteté du serment par le mensonge , ou de prostituer sa dignité à des choses légères ou mauvaises. L'autorité a droit de le prescrire , et par conséquent ses sujets ont le devoir de le prononcer sur ses ordres. Il f'St outre cela d'autres occasions où il est permis , et le
( i) Egoantem dico vobis, non jnrare oroninoneqae per ccelam, qnia throQos Dei est ; neqne per lerram , quia scabellom est pedani eja&; neqae per Jerosolymam , quia civitas est magni Régis ; neqne per capot toamjaraTeris, qnia non potes annm capillnm albnm facereant iligrnm. Sitantem sermo rester : Est , est ; Non, non. Qaod aotena his abandanlius est, a malo est. Matth. v, 34, 35, 36 et 37.
grand Apôtre nous en donne plusieurs fols Texemple , lorsque écrivant à ses disciples , il prend Dieu à témoin de son amour pour eux , et de son zèle pour leur salut (J). Le Seigneur nous instruit par le prophète Jérémie, des conditions qu'il exige pour qu'un serinent soit légitime ; c'est qu'il soit, fait avec vérité , avec jugement, avec justice (2).. Avec vérité, pour ne pas appeler l'Etre essehtieUement'Vrai, en témoignage du mensonge; avec jus-^ tice, ne jurant q^ie ce qui est équitable et honnête ; avec jugement, faisant précéder le jurement d'une mûre et prudente réflexion qui repousse le serment léger et inutile et qui soit le garant de sa vérité et de sa justice ; avec vérité , parce que la véracité suprême abhorre le serment faux ; avec justice , parce que la sainteté infinie réprouve le serment inique ; avec jugement, parce que. la sagesse éternelle condamne le s Tment téméraire et le serinent superflu.
Considérons l'extrême bonté avec laquelle le divin Sauveur daigne compatir à raffliction de ses apôtres, et s'occuper de leur consolation. Voulant les prévenir de son absence prochaine , etJeur faire part des motifs qui l'y engageaient, il pouvait leur prédire que la rédemption du genre humain étant près d'être consommée, sa mission allait expirer, et que la terre n'ayant plus rien qui le retînt, il était temps qu'il retournât prendre sa place à k droite de son Père ; mais cette déclaration, qui eût pu satisfaire leurs esprits , n'eût pas consolé leurs coeurs : ils auraient connu plus clairement la convenance et la justice doson départ; ils n'en auraient. pas senti moins vivement la douleur. Ce Maître plein de condes-»
(i) Testis eniin mihi est Deos.... qnod «ine interinissione memoriam veiitri facio semper in orationilms meii. Hom. i , 9 «< 10.
Ego antem Deam tesieiii invoco in aniuiam meam , qaod parcena vobisnon veni oltra Corinthoin. II Cor. i, %Z.
TestJs enim mihi est Deus , qûomoda capiara omnei vos in viiiroeri- Lns JesaCbristi. Phitipp, 1,8.
(2) Et jarabis ; Yivit Domirms in teiitate, et in jadicio, et in jastitia. Jereni. iv, 2.
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cendance se proportionne à leur faiblesse^ 9e prête à leurs idées encore grossières et charnelles; il ne leur parie que de leur propre intérêt ; il se contente de les assurer que son éloignement leur sera avantageux. Sa présence les avait instruits, son absence devait les per-fectionner; continuellement autour de lui> se reposant de tout sur lui, ils n'avaient occasion , ni d'essayer, ni d'exercer leur force; ils étaient comme des enfants timides sous la main qiii les élève, qui n'ont ni le courage d'entreprendre, ni la force d'exécuter, et qui, pom se rendre capables des choses auxquelles ils sont destinés , ont besoin d'être abandonnés au moins quelque temps à eux-mêmes.
Mais , que dis-je ? Réformons cette erreur. Jamais la bonté infinie de Jésus-Christ ne devait abandonner ses chers apôtres à eux-mêmes. S'il les quitte, il se fera remplacer par un autre lui-même , il leur enverra un consolateur aussi grand , aussi puissant, aussi compatissant , aussi bienfaisant que lui , Dieu comme lui ; qui restera constamment avec eux , qui les suivra dans tous les lieux où les transportera leur ministère; qui les éclairera, les soutiendra, les animera, les fortifiera continuellement; qui , après eux , continuera d'assister lessuccesseurs qui les perpétueront. Jésus^Ohrist appelle l'Esprit saint , qu'il doit envoyer à ses apôtres, le Consolateur , parce que c'est sous ce point de vue qu'il veut eu ce moment le leur faire considérer. Ils ne comprenaient pa$ encore pleinement ce qu'il leur disait, et dans le fort de leur tristesse ils ne convenaient pas qu'aucun autre pût jamais les consoler de la perte d'un tel maître; mais ils le comprirent parfaitement , lorsqu'après sa résurrection Jésus-Christ leur eut développé le plan de la Providence, et l'économie de la religion. Nous les voyons aujoar— d'iiui accablés de douleur à la seule annonce de sa séparation : et lorsqu'elle s'effectuera dans quelques semaines, ils en seront transportés de joie (I). Mais dans
■■'■■' ' •>" I .- I ■ I I ^m^-mw^m^^mm^m^ lit -» I* I I I ■
(0 Et factnm est, dam benedlceret ill s^ reccisit ab ei's et fcicbatur
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ce court iatervalle, ils auront vu beaucoup irévéne'ments; ils auront reçu beaucoup de leçons; ils connaîtront alors quel est ce ms^tre nouveau que Jésus-Christ se substituera-, ce Ooosolateur qu'il leur enverra ; ils seront instruits et convaincus de la double nécessité que tôus4^hrist les quitte, et que le Saint-Esprit viejnne tenir sa place au milieu d'eux.
Il était dans les décret^ éternels que le diviu Sauveur remontât ^ans les deux avant que le Saint-^Ësprit en descendît, et que la première de ces deux missions fût terminée avant que la seconde s'ouvrît. L'arrivée du Saint-Esprit avait pour objet de consommer le grand ouvrage que Jésus-Christ avait commencé , d'établir la religion qu'il avait fondée. Il devait venir se placer au milieu de l'Eglise pour continuer de là régir, comme avait fait Jésus-Christ pendant sa vie, afin que dans aucun temps elle ne fût privée de la présence et de l'assistance de Dieu. Ainsi , dans les vues de la sagesse suprême, le départ de Jésus-Christ était nécessaire à la venue du Saint-Esprit; il fallait qu'il retournât auprès de son Père pour l'envoyer, et qu'il lui laissât la terre pour qu'U vint l'occuper. C'est ce que déclare jNotre'* Seigneur h ses apôtres. Tant qu'il restera avf?c eux» ils n'auront pas le Saint-Esprit; ils ue possnderont point les dons admirables qu'il doit apporter , ni les dons extérieurs nécessaires pour autoriser et accréditer leur missiou , ni les dons intérieurs qui seuls peuvent les rendre capables de la remplir. Mais rentré dans les cieux, Jésus-Qirisï en fera partir aussitôt ce Consolateur puissant^ accompagné du brillant cortège de tous ses dons précieux. En descendant dans eux , l'Esprit saint les en remplira : ï\ les pénétrera intérieurement de la sagesse , qui , en les détachant de toutes les pensées, de toutes les aifec tiens terrestres, ne leur laissera de goût que pour les choses de Dieu ; de l'intelligence , qui , ré-
Hi ooBlniD. Et ipsi adorsotes Mgrtmii ««ni ia Jtra^itni magno. Luc, xxiv. Si <f 5s.
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pandant sa lumière dans leurs esprits, leur découvrira toutes les Térités célestes; de la science, qui , en leur enseignant la routé qu'ils doivent suivre , leur en fera éviter les dangers ; de la force , qui , les rendant supérieurs à toute erreur , à toute résistance , leur fera braver ei vaincre tous les ennemis de Jésus-Cbrist ; de la piété , qui, les attachant entièrement au service de Dieu, leur fera recevoir avec une joie religieuse tous les maux qu'ils auront à essuyer; de la crainte , qui , leur inspirant un saint respect , les retiendra constamment dans la pratique de la loi qu'ils doivent enseigner. Ces sept dons, que TËsprit saint répandra sur les Apôtres au jour de la Pentecôte, il les communiquera encore dans tonte la suite des siècles , à ceux qui le recevront dans son sacrement. Mais à ces grâces internes et invisibles , il en ajoutera encore , particulièremetit pour les Apôtres , d'autres visibles et frappantes , qui leur seront propres , et qui seront relatives à la mission dont ils seront chargés. Il leur faudra une lettre de créance de leur ambassade auprès du genre humain; ce sera le don des miracles : ils auront besoin d'interprètes de toutes les nations qu'ifs seront chargés d'instruire; ce sera le don des langues. A ces caractères que leur aura imprrmés l'Esprit saint , ils se feront reconnaître par Tunivei^s entier et par toutes les générations futures, comme les envoyés du Très- Haut. Voilà à quoi le retour de Jésus-Christ dans les cîeux leur est nécessaire ; voilà la consolation qu'il laur annonce de son absence , le dédommagement qu'il leur promet de sa perte.
Ei lorsqu'il sera venuj il convaincra le monde touchant h péché ^ touchant la justice, et touchant le jugement, Tou— chant le péché, parce qu'ils n'auront pas cru en moi ; (ott chctrH la justice, parce que je m'en vais à mon Père, ei que vou^ne me verrez plus ; et touchant le jugement, parce que te prince de ce monde est déjà jugé. Le Saint-Esprit venait dans le monde pour le combattre, le confondre, le désabuser de ses fausses et funestes préventions, lui montrer la vérité, et le convaincre de tout ce qu'il lui est utile de
croire. Notre-Seigneur rapporte à trois points princi^ paux les choses dont le Saiat-*Esprit doit convaincre le monde.
D'abord il doit donner au monde la conviction du péché; et Jésus- Christ explique que le péché dont il parle est de ne pas croire en lui. C'est ce qu'opéra en ^et l'Esprit saint par le ministère des Apôtres > en ré-» pandant la foi sur la terre, et en amenant à la connaissance et à la croyance du vrai Dieu toutea les nations. Le monde reconnut enfin le péché de l'incrédulité, lorsque, vaincu par la seule arme de la persuasion , il déposa la sienne, se soumit à la religion que pendant trois siè* clés il avait persécutée, et adora le Dieu qu'il avait si longtemps blasphémé. Hélas ! nous rappelons avec une douce satisfaction ce magnifique prodige de la conversion du monde à la foi chrétienne : ne serait-il pas redevenu nécessaire dans nos malheureux jours , que le Saint-Esprit descendît une seconde fois visiblement sur la terre, pour la convaincre de nouveau du péché de son incrédulité ? Ce n'est plus, comme, autrefois , pour aller adorer de fausses divinités, que l'on abandonne les autels du vrai Dieu. Plus audacieuse et plus criminelle encore, l'incrédulité moderne voudrait bannir de la terre tout culte, toute religion , tout Dieu. Fier de quelques progrès dans les sciences, et d'un petit nombre de connaissances qu'il a ajoutées à celles que lui avaient transmises les siècles précédents, le dix-huitième siècle ose citer au tribunal de sa raison les vérités révélées, et soumettre à son jugement ce qui fut l'objet des profonds respects de tous les âges qui l'ont devancé. Enorgueillie de ses déplorables succès, l'incrédulité menace d'envahir le monde entier; et elle nous ferait trembler sur la religion elle-même, si nous ne savions qne la religion est fondée sur la parole divine. Réservés à ce déplorable temps, qui semble être celui qu'a prédit le Sauveur, où il sera accordé à des prophètes de mensonge de prévaloir au point d'induire en erreur même les élus^ s'il était
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possible (1), craignons de devenir les victimes de ee monstre, dont Id rage a déjà dévoré tant d'autres personnes. Attachons-nous fermement à la foi de nos pères, pour ne pas être entraînée par ce torrent qui, après avoir brisé la digue sacrée quile contenait, s'est répandu ai^ee fureur, ravageant et emportant tout ce qui se trouve sur son passage ; opposoosf-nous de toute la force qui nous a été accordée, à ses épouvantables dévastations. Minîs* très duSeigncut!, trilm sainte, milice sacrée à qui la garde du sanctuaire est confiée, défendez-le avec vigueur, conue les terribles attaques que lui livre l'incrédulité. Et vous, peuple fidèle^ tandis que vos pasteurs combattront avec un généreux courage les ennemi» du Seigneur, élevez vers le ciel des mains pures, pour en faire descendre sur eux les bénédictions qui les feront triompher; appelez par vos vœux cet Esprit de force qui , déjà une fois, a soumis le monde à. la foi : sou secours tout puissant est redevenu aussi nécessaire qu'il Tétait alors.
Un second effet de la descente du Saint->Esprit, a été de convaincre le mande touchant la justice. . Dans le style de l'Écriture, le mot justice n'exprime pas toujours cette vertu particulière qui consiste à rendre à chacun ce qui loi appartient ; il signifie souvent et spécialement en cet endroit, la justification , qui est la réunion de toutes les vertus. L'Esprit saint qui a éclairé^ k monde sur son incrédulité) en lui donnant la foi , lui à- aussi apporté sur la- justification de nouvelles lumières , en lui faisant connaître une morale supérieure à tout ce qui lui avait jamais été présenté. Sans doute , avant sa venue, il existait déjà.parmi les nations quelques principes moraux , soit qu'ils fussent des vestiges des anciennes communicationsavec la divinité, que le cours des siècles n'avait pu détruire, soit que la main bienfaisante du Créateur les eût gravés si profondément dans le cœur
(i) Sargent enim pseadochristi, et pseodoprophetaa; et dâbnnt s.^gria magna, et prodigia, ita nt in crrorem indacantnr, si fieri potest, «tiam elecil. Matih. zziv,a4.
humain, qu'il était impossible qu'ils s'effaçassent entièrement. Mais ^ comme l'avait prédit le roi-prophète ^ Dieu a envoyé son Esprit^ et le monde moral a été créé, et la terre étonnée a vu renouveler sa face (1)< A cette morale imparfaite, qui ne présentait qu'un petit nombre de préceptes généraux épars ça et }d dans les écrits de quelques philosophes, a été substitué un code universel de préceptes, qui comprend toutes les vertus y embrasse tous les devoirs, atteint sur tous les points la perfection, et n^ la lasse jamais. Cette morale bornée, qui ne pouvait être connue que de la classe peu nombreuse des hommes éclairés, et qui surpassait l'intelligence du vulgaire, a fait place à une morale universelle, qui est à la portée de tous ies esprits, dont Thomme de génie admire la profondeur, et où l'homme borné trouve avec plaisir sa simplicité. Au ^eu de cette morale sans autorité , qui ne pouvait donner que des conseils, le monde possède une morale qui a toute la force de la loi, et qui , tombant du ciel, écrase de son poids tout ce qui Oserait lui résister. De cette morale incertaine, qui, dans les écoles de la phil(»ophie, était un sujet continuel de disputes , le monde a passé, à une morale fixe et précise, dont une autorité infaillible, perpétuellement subsistante, déter-r mine l'étendue et les limites. Pour cette morale impuissante, qui n'offrait que des in térêtM passagers, et qui.devait conséquemment être violée toutes les fois qu'elle contrariait de plus grands intérêts, ou réels , ou imaginaires, ie monde a reçu une morale apptiyée sur les plus puissants motifs qui meuvent les hommes , et sur des intérêts infiniment supérieurs à ceux qui peuvent porter à l'infraction. Cette morak vicieuse , qui autorisait les passions les plus dangereusesr, élevait des temples à l'impudicité, mettait la vengeance au rang des vertus, arrosait de sang humain les autels, a disparu devant une morale pure, qui captive toutes les passions, écrase tous
(x) EmittM SpifiiQitt taam, et creabaotor ; et renorabis facieiu. terr». Psalm. cm, 3o.
les* vices , et à laquelle ses plus ardents ennemis n*ont jamais osé intenter le reproche, non-seulement de favoriser, mais de souffrir le plus léger mal. En un mot, entre la morale de l'univers païen, et celle de l'univers régénéré par l'Esprit saint, il y a toutes les différences qui doivent nécessairement être entre une morale hu* mkine et une morale divine. Jésus-Christ avait commencé ce grand ouvrage, d'éclairer et de convaincre le monde touchant la justificalion , l'Esprit saint l'a consommé ; il avait posé les fondements, TEsprit saint a élevé l'édifice; il avait dans lecours.de sa mission établi les principes, c'est l'Esprit saint qui les a répandus, et qu« les a fait adopter par l'univers.
Un troisième point, sur lequel l'Esprit saint a instrui. et convaincu le monde, est le jugement. Elle ne s'était pas encore effacée de la mémoire des hommes, la loi primitive qui les soumet tous à un jugement sévère; le paganisme même reconnaissait des juges des enfers, qui examinaient la vie de tous ceux qui y descendaient : mais cette terrible et salutaire vérité, universellement obscurcie par des fables , était encore contredite par quelques sectes philosophiques, et rendue incertaine dans presque toutes. L'Esprit saint est descendu , et l'a fait connaître aux hommes dans toute sa pureté, la leur a. fait sentir dans toute sa force. Il a fait retentir dans tout l'univers, par la voix de son grand Apôtre, cette maxime redoutable : Il est prescrit à tous les hommes une mort, et ensuite un jugement (1). Qu'aurait donc la mort de si terrible , si elle était uniquement le passage de l'être au néant ? Mais l'Auteur de la nature a placé dans nos cœurs un sentiment plus fort que nous , et contre lequel nos plus profondes réflexions ne peuvent nous rassurer, pour nous faire craindre non la mort en elle-même, mais, ses épouvantables suites. Je vois expirer un malheureux : déjàil a été cité, jugé, exécuté;
(i) Staïutam est homiiùbos semel inpri, pQ:»t hpç aateip jadiciam. Iltèr, IX, 9 j.
et je me dis : Aujourd'hui c'est lui , demain ce^ moi (1). Et quel sera donc ce jugement , qu'au sortu notre corps notre âme ira subir ? Pécheurs, Jésus-CliVcSt vous le déclare ici ; c'est celui qui a été prononcé, qui s'exécute, qui s'exécutera éternellement sur le prince ^e ce monde. Pensée horriblement efirayante, mais en même temps profondément salutaire ! Plus elle répugne à notre esprit, plus nous devons la méditer. Quel préservatif plus efficace contre le péché, que la contemplation de ses affreuses conséquences? Quelle arme plus puissante pour repousser la tentation, que la comparaison de la satisfaction momentanée qu'elle procure, avec l'éternité de tourments qu'elle entraîne ?
J'aurais encore beaucoup de choses à vous dire, mais présentement vous ne pourriez pas les comprendre. Admirons la bonté et la prudence du divin Sauveur : il met ses leçons à la portée de ses apôlres : il les proportionne à leur mesure. Soit qu'à raison de la tristesse qui Inondait leurs cœurs, ils ne fussent pas en état de l'entendre, soit que leur peu d'intelligence, leurs pensées encore charnelles et grossières les rendissent incapables de le comprendre , Jésus-Christ, qui connaissait bien mieux qu'eux-mêmes l'étendue et la nature de leur esprit, juge convenable de remettre à un autre tetups les instructions plus profondes et plus difficiles qu'il a encore à leur donner. Ce sera après sa résurrection, lorsqu'il aura fortifié leur foi par ce grand prodige, et que, dissipant le nuage qui obscurcit leur intelligence , il leur aura fait connaître le sens des Ecritures, l'objet des prophéties ; ce sera alors qu'il jettera dans leurs esprits les grandes vérités qu'ilsserontdevenuscapables de recevoir. Nousle voyons en effet, et le texte sacré nous le fait positivement observer, dans l'intervalle qui s'écoula entre sa sortie du tombeau, et sou retour dans les cieux, conversant souvent avec ses apôtres, et les entretenant de ce qui con-
(i) Memor e^to jadicii met : s'c e:iiin erit et 'Dam; mihi hfr>, et tib- hodie fcc/'. zxwiii, a3.
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cerne le royaume de Dieu (1). Ce royaume de Dieu , c'est son Église, dont il allait leur confier, sous la direction du Saint-Esprit , l'établissement, la propagation et le gouvernement. Avant de la remettre à^ leur sollicitude, il leur en développa l'économie, leur en traça la discipline, kur en* dicta les règles. Ce fut, selon les saints Pères, dans ses apparitions qiai suivirent sa résurrection, quIL institua plusieurs sacrements , et qull établit diverses saintes pratiques, dont le précepte prinicif ne nausest pas connu, mais qui> étant en vigueur du temps des Apôtres, l'ont eertainement pour auteur.
Cette sage indulgence du Sauveur pour la fatblesse de ses apôtres, est une leçon importante pom^ tous ceux qu'il a chargés de -rinstruction de leirrs frères : ils doivent la proportionner à rinteUigenee de leur» a«difeHrs, Raccommoder à leurs dispositions. Ce n'est pas seutement un ministère de charité' que lésus-Ghrist leur confie , c'est aussi un ministère» de prudence. Tottte semence i^ convient pas à toute terre, ni toute instruction^ à tout esprit. Le cultivateur ine&périmenté qui ^ dans un terrain faible et léger, sème des plantes qui demandent des terres grasses- et fortes, n!en retire aueun firuit. Quel succès peut attendre le ministre de la parole, dont les discours sont au-dessus de l'intelligence de ses auditeurs ; qui leur pi*ésente des vérités qu'ils ne peuvent concevoir, qui emploie des expressions qu'ils- pe sont pas- en état d'entendre ? Il doit d'autant nroins espérer la bénédiction de Dieu, que c'est presque toujours l'org,aeil qui emporte à ces discours trop-relevés paur la capacité du vulgaire.. On cherche, non le bien de ceux que Ton instruit, mais sa propre satisfaction ; on travaille , non à gagner des âmes à. Dieu, mais às'attirer des éloges ;. on désire, non défaire valoir pour le ciel le talent qu'en a reçu, mais*de faire briller ^SLVks le mofirde ceux dont
(i) Qaibas et praefaait se'ppnm vivcun pckst p«»»ionem snara m moltis arguiaeriti* , per dies qoadra^înfa appartns eis , et loqoens de regiloDci. ^€t. I, S,
BBS ÉTÂNGILEIS. 515
oa âe croit pourvu. Ce sont ià ces coupables ^pasieilrs d'Israël, que le Saiot-Esprit, par la bouche d'Ézéchiel , frappe de ses anatbèmes ; qui, au lien de paître leurs troupeaux, se repaissent eux-mêmes d'une vaine fumée de louanges (i). Qu'ils considèrent le grand Apôtre vis^ à -vis et ses cliers Corinthiens, encore faibles , comtiien-^ çanc par leur dtmner le lait de la parole, nourriture propre à leur foi qui est dans l'enfance, et réservant à d'autfes temps la Udurriture plus substantielle ^ qu'ils ne seraient pas en état de supporter (2). Ou plutôt qu'ils conteifïplent le Prince et le Modèle des pasteurs* Gommé ses parales doivent être la leçon de tous les hommes ,. elles' sont à' la portée de tous ; ses comparaisons sont constamment tirées des objets les plus communs ; toute la sublimité de ses discours est dans la substance des ehoses qu'il enseigne ; il révèle à la terre les plus admi-^ râbles vérités d'une manière simple et presque triviale. Quel autre annonça jamais d'aussi grandes choses d'un ton aussi familier et aussi naturel! Cette simplicité de ses expressions forme un contraste frappant avec la maf-* gnificence de ses œuvres. Dans ses actions, c'est un Dieu qui déploie toute sa puissance ; dans ses paroles , c'est encore un Dieu, qui, par un effort de bonté plus éton* nant peut'^être , se rabaisse à la mesure des créatures qu'il daigne instruire.
Mais, lottquô'eel Êtfni dé vérité sttra venu, il vous enseiffntra toute vérité i Jésus-Chrkt avait commencé à dis-^ poser ses apuires aux grandes fonctions auxquelles il les destinait; pendant le peu de temps qui lui restait à passer sur la terre , il devait contitruer de 1rs y former. Mais c'était ^ l'Esprit saint qu'il était réservé de les en rendre entièrement-capables, et de les élever au niveau de leurs hautes destinées. Ce ne sera point par de Ion*
( i) Vae pastoribQs Israely qai paicebant semetipsos Êzech. txxiv, à 4 (2] Tanqaam parvalisin Chrislo, lac vobis potam dedi, non es-
cam, nondnmeniin poteratis; sed nec nanc qtiidem potestis, adhao
enin carpales estis. / Cor, m, i et ^,
OlÔ EXPLICATION
{jues înstrucliona) par de profondes tuédilalions, par des éludes péaibles, qu'il leur dotinaera les vastes counaissauces oécessaires à leurs fopctions si multipliées et si difficiles; en un moment il fera. des apôtres les doctenrs les plus profonds que le monde ait jafnais connus. Pour renouveler l'univers par leur ministère , il commeocera par lesj transformer euxr-mémes en des hommes nouveaux ; ils seront son premier miracle. Ces hommes si bornés, qui, peu de semaines auparavant» ne coiupre- Aaient pas les paroles les plus simples de leur divin Maître, aussitôt qu'ils ont reçu le Saint-Esprit , vont auda^ cieusement à Jérusalem disputer, contre les plus habiles docteurs de la Loi ; dans la Grè^e, à Ronie^ sur toute la terre, contre lesplus savants philosophes : ils les étonnent de leur ërudltion , ils les confondent par la force de leurs raisonnements. Quelle est ce.tte puissance de parole, subitement arrivée à ces pauvres et simples pécheurs? Aux premièresprédications de Pierre, trois mille, dnq mille sont coiiLvertis. £( ce ne sont là que les. prémices de leurs succès. Oan&.tout l'univers leur voix va retentir (1) : dans les. Indes, au fond des déserts de la Scythie,sur les sahles brûlants de r£lbiopie, dans l'Aréopage, jusque dans le palais des Césars, partout elle formera des saints. Non , d*,aussi éclatantes merveilles ne peuvent être Touvrage des hommes. Je reconnais la voix du Seigneur, dans toute sa force, dans toute sa niagniiicen'îC : c'est lancette voix puissante qui brise les cèdres du Liban (2). Ne soyez en peine, avait dit le divin Sauveur à ses apôtres, ni de ce que vous direz, ni comment vous parlerez, mais ce sera l'Esprit du Père céleste qui parlera en vous, (3). Ce sera cet Esprit vivi^cateur qui
(i) In oit»nem,tecraio ezivit.aoiio8^or.Qixi; et in fii.ei orbis terrx veiba eorum. Psaim. xviii, 5.
(2) Vos Domini in viitote; vox Domini in magnificentia. Toz Doioini coufringentis cvàjios ; et coofriDget I)!v»uiinus cedros Libani. Psalm^ xxviii , 4 «r 5.
(3) Noiite cogitai e qnomodo aat qaid loquaœini Non enim
'^o, estis qui lof|nam'ni, sed Spiriu^ rajrw veatii, qui loquitor in VL-bis. Mattk, x, 19 et 20.
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donnera à leurs paroles la force, à leurs auditeurs la per-/ suasiou.
Il leur easeigne toute vérité. ,Ne pr-enons pas cette expression dans son sens strict et le plus étendu. Toutes! les vérités sans exception nous seront révélées dans la vlei heureuse ver» laquelle nous tendons, et oùy dans Dieu quel nous verrons £ace à face ^ nous verrons tout clairement ei sans nua^e. Mais une connaissance aussi universelle n'appartient point -à cette vie. Il est des vérités placée^ au-dessus de toute intelligence humaine, et auxquelles il nous est défendu d'aspirer. Et même ,. par rapport ù celles que Dieu a mises à notre portée, nous ne pouvons pas. prétendre à les embrasser toutes. Il n'a été- donné à aucun esprit humain une aussi vaste ëteadue. L'Esprit isaint enseigne aux Apôtres toute vérité qui leur sera utile d'abord pour eux-mêmes, et pour, diriger leur propre conduite, ensuite pour le genre humain, qu'ils doi-^ vent instruire, pour les éclairer et les soutenir dans la vaste et pénible carrière qu'ils vont parcourir. Il pré-* serve de toute erreur leurs personnes et leurs instructions.
Cet enseignement si précieux n'a pas Gni avec tes Apo« très» Ils ont péri, mais» leur ministère subsiste; et tan( qu'il durera , l'Esprit saint, continuera de l'instruire. C'est lui qui par eux a fondé l'Eglise; c'est encore lui qui la conservepar leurs successeurs; jusqu'à la consommation du siècle, ce sera toujours lui qui la maintiendra pavks pasteurs, qu'il ne cessera, de renouveler et d'éclairer. Ses salutaires instructions , son assistance tutélaire, se perpétueront d'âge en âge^ et suivront de génération ea génération les successions d'évéques qui se remplaceront sur les sièges apostoliques. Ce que di" saient les Apôtres dans le premier des conciles, lespèresl de tous les conciles généraux le répéteront avec la mêm^ confiance et le même droit : Il a plu- au Saint-Esprit e^ à nous (1). Mais ce n'est qu'avec les légitimes succession»
(i) ^i:iDis e»t€pim Spiritar -sanetoy et nobis. Act^ zv^'^iS.
des Apôtres que se trouve le Saînt-Csprtt; tandis qu'il les assiste de son iafluence, il accable de ses anathèmes les sectes de tout genre : hérétiques^ sehismatiques, qui ont eu le malheur de s'en séparer.
Il y a cependant sur cette assistance continue de l'Esprit saint, une observation importante à (aire. Elle n'est pas absolument la même que du temps des Apôtres. Par ses divines inspirations il garantissait cliacun d'eux de Terreur; maintenant c'est le corps des premiers pasteurs que son influence en préserve. L'infaillibilité était l'apanage personnel de chaque apôtre ; elle est ta prérogative de l'universalité de leurs successeurs. Ce n'est plus l'évêque^ c'est l'épiscopat qui est infaillible ; mats il jouit de ce privilège nécessaire au maintien de la foî catbo^ lique ; soit que , rassemblé en commun , il publie scs^ sacrés décrets, soit que, dispersé il adhère à ceux qui ont été prononcés par son chef ou par ses conciles part.icu«liers, et les corrobore de son suffrage. Luther était déjà foudroyé des anathèmes lancés contre lui par Léon X , auquel s^étaient réunis tous les évêqnes catholiques, quand le concile de Trente prononça sa condamnation; et les novateurs, qui, marchant sur ses traces, osent demander un concile qui juge leur doctrine, ne peuvent ignorer qu'elle est déjà jugée et condamnée par l'irréfragable autorité de l'Église et du Saint-Esprit.
Ce ne sont pas seulement les Apôtres |. ce ne sont pas seulement leurs sucH^esseurs que l'Esprit saint doit ini-* truire. Chrétiens de tout état , cette proraes^ du dûVin Sauveur vous regarde comme eux* Toutes les vérités qu'il vous est nécessaire de connaître , l'Esprit saint Yms les enseignera , et il ne se bornera pas à vous en donner une coimaîssaBce spéculative; en éclairant vos esprits pour les connaitrCi il échauffera vos coeurs pour les chérir, . il soutiendra vos voiontési pour les pratiquer. Pensées salutaires, pieux désir», saints mouvements, affections louables, résolutions fortes, discours édifiants, actions méritoires , tout bien est produit en vous par le Saint-Esprit ; aucun, bien ne peut être produit que par
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lui. Quipossédeva votre sci«nce, ô mon Dieu , si ce n'est celui à. qui vous aurez donné votive sagesse , et sur qui vous aurez envoyé votre Esprit du haut des cicux (1)? Adressoa&^iwu» donc avec une relîgieiise confiance , à cet Auteur de tout don parfait. Ce n'est que par nos prières que nous mériterons- qu'il descende sur nous. Ce fut ainsi , ce fut en l'invoquant , que Salomon obtint qu'il lui fût donné (2) ; et. nous lisons au livre sacré qui contient Itiistoire des Apôtres-^ que, retirés dans le cénacle, il» se préparèrent à le recevoir, et l'altirèrenl sur eux , en persévérant unanimement dans l'oraisoix (3).
Car il neparlwapus delui^^même, mais il dira ce q^'il aura entendu, et il vous annoncera les choses futures. Il me glorifiera, parce qu^U recevra de ce qui est à moi, et il vous l'annoncera, Jésus-Christ engendré par son Père^ envoyé par kii sur la tecre , avait formellement déclaré que sa doctrine n'était pas la sienne, mais celle de son Père; que celui qui pairie de lm-«mème, cherche sa propre gloire ; mais que quiconcfue cherche la gloire de celui qui l'aenvofyé^ est véridique, et ne connaît poèntrili— justice (4), C'est dans le même sens que doit s'àiteadi^e ce que dit ici le divin Sauveur , de l'Esprit saint. Cet Ëâprit divin procècte du Père et du Fils ; il est envoyé aux hommes par le Filis , comme le Fils l'avatt été par le Père. Ainsi , la doctrine qu'il leur ei^eigne n'est pas proprement la sienne ; c'est la doctrine du Fils -qui était celle dU'Père.' Il . reçoit de ce qui est au Fils , comme le
(i) Scnsum aat€m4nam q,Qli scîet, ni« tn ^dederis sapientiam , et miseris Spiritam sanctam taaai de altûsiinis? Sap, ix, 17 .
(2) Optavi, et datas est mihi seiisas : et invocavi , et ventt in me Spiritaa satpîeari»* Sap. vu, 7.
(3) Hiomaea erant perseTenntAf' ananimiter îD' otaïkme. Mt.
(4) Mea doctrtoa Don est niea , sed eîos qui misitme An ego a
me ipso loquar? Qai a semetipso loquitar , gloriani> propriam qaxrit. Qui antem qnserif gioriaiB ejas qai mïsit eaiD, Iric yerax^st, et injaititia in illo nougat /oaiî.vii, r6, i^et iS#.
Fils a reçu de ce qui est au Père. Ce que Jésus -Christ avait annoncé à -son siècle , l'Esprit saint continue de le prêcher à tous les siècles suivants. La Trinité tout entière concourt à notre instruction ; c'est le même enseigne-* ment descendu du Père céleste, apporté par le Fils^ perpétué par le Saint-Esprit. Il fait , cet Esprit divin , retentir dans l'Eglise sa voix puissante , par la bouche des pi^emiers pasteurs qui sont ses organes; mais il ne fait que répéter , comme le dit notre évangile , ce qu'il a entendu. Ses décisions sacrées ont pour objet unique d'expliquer, de développer, de répandre, de fixer les oracles du divin Sauveur; Jésus-Glirist et l'Esprit saint ne sont qu'un même makre , l'Evangile et les conciles qu'une seule Ici. Hérétiques , vous vous vantez de vous attacher uniquement à la pure doctrine évangélique. Yous ne la possédez pas, puisque vous n'avez point parmi vous l'Esprit saint chargé de l'enseigner et de la détermine!*. Et vous , fidèles enfants de ^Eglise -catholique , comprenez combien sont admirables les enseignements qu'elle vous donne. Les pasteurs dont vous les tenez ne parlent pas d'eux-mêmes ; ce qu'ils vous annoncent est ce que l'Esprit saint leur a inspiré, ce qu'il avait entendu de Jésus- Christ , ce que Jésus- Christ lient de son Père.
L'objet de la mission du Fils de Dieu avait été de glorifier son Père ; c'est-à-dire, de faire connaître aux hommes la nature de Dieu méconnue , son unité oubliée, sa miséricorde dédaignée, sa justice bravée, sa sainteté profanée par un culte criminel et infâme. L'objet de la mission du Saint-Esprit est de glorifier le Fils ; c'ést-à-dire , de nous apprendre à adorer sa divinité , à chérir son humiUté , à. admirer ses merveilles , à reconnaître ses bienfaits sans nombre, à suivre son incomparable loi. Ce n'est pas Jésus-Christ qui a besoi^ d'être glorifié ; c'est nous , pour qui c'est tout à la (oU un devoir et un bonheur de le glorifier. Un devoir parce qu'il le prescrit ; un bonheur, parce qu'il le ré- Gompetise : un devoir sur la terre, un bonheur dans ;•
ciel. L'Eglise militante glorifie Jésus-Christ par ses œuvres ; l'Eglise triomphante , par ses continuelles acclamations : c'est notie route et noire terme ; c'est notre destination du temps et de réternité.
/\rv/VA/\y\/\/V/V\a/\A/\/VA.A/VA/\A/VA/>A/\/\rLAAA/^
DU CliNQUIOlli; DIMANCHE APRKS PAQUES.
Jésus-CIirist prescrit la prière , il est prêt de retournera ^on Père.
Jésus dit à ses disciples: En vérité, en vérité, je vou$ le dis , si vous demandez à mon Père qu>elque chose en mon nom, il vous l'accordera. Jusqu'à présent vous n'avez rien demandé en mon nom. Demandez , et vous recevrez, et votre joie sera parfaite. Jo vous ai dit toutes ces choses en paraboles. L'heure vient où je ne vous parlerai plus avec obscurité , mais où je vous annonce- .rai avec clarté ce qui concerne mon Père. En ce tenipslà vous demanderez en mon nom , et je ne vous dis pas que je prierai mon Père pour vous ; car mon Père vous aime , parce que vous m'avez aimé , et que vous avez cru que je suis sorti de Dieu. Je suis sorti de mon Père, et je suis venu dans le monde : .de nouveau je vais quitter le monde , et aller à. mon Père. Ses disciples lui dirent: Vous nous parlez maintenant' avec clarté, et vous n'employez point de paraboles. Nous savons à présent que tout vous est connu , et qu'il n'est pas besoin que personne vous interroge , et, par cette raison, nous croyons que vous êtes sorti de Dieu. ( Jean, xvi, 23—30.)
Jésus dii i ses disciples.: En vérité j en vérité , je vous le
ditf si vous demandez à mom Père quelque chose en mon nom, il vous V accordera. Jusqu^ à présent vous n'avez rien demandé en mon nom. Demandez j ei vous recevrez , et voire joie sera parfaite. Ce n'est pas seulement à ses apôtres que Jésus-Christ adresse cette exhortation ; elle doit retentir dans tous les pays et dans tous les siècles où son nom sera invoqué: elle s'étend à tout ce qui doit jamais exister de chrétien. Nous en sommes l'objet autant que les Apôtres. Magnifique promesse, qu'il n'appartient qu'à un Dieu de faire, parce que lui seul peut l'accomplir. Tout, sans exception, sans restriction, tout ce que nous demanderons au nom de Jésus-Christ nous sera accordé. Il donne à sa munificence toute l'étendue de nos vœux. Tel est l'effet infaillible de la prière. Les Pères n'ont pas craint de comparer sa force irrésistible à celle de la parole toute-puissante de Dieu. Ils lui trouvent même une sorte de supériorité. Dieu n'exerce son pouvoir que sur des créatures. La prière agit sur Dieu même , et ce que nous n'oserions dire, si l'Esprit saint n'avait consacré cette expression: Dieu obéit à la voix de l'homme (1).
Si la prière est on moyen certain de salut , elle en est au^si le moyen nécessaire. Nous avons dans notre religion deux vérités essentielles et fondamentales : nous ne pouvons nous sauver que par la grâce; nous ne pouvons obtenir la grâce que par la prière. Prétendre atteindre le ciel par nos propres forces, ou compter sur le secours divin sans l'implorer, sont deux présomptions également criminelles et extravagantes. J^a voix qui a dit : Sans moi vous ne pouvez rien faire (2), a dit aussi : Il faut toujours prier , et n'y jamais manquer (3)> £t puisque la grâce est un besoin, la prière est nécessairement un devoir ; devoir essentiel qui n'admel ni excuse ni supplément. Toutes les au très pratiques peuvent
(x) Obediente Domino ▼oci honuiii^. /os, x, .14.
(a) Sine loe nihil potcitis facere. Joan, zv , 5.
(3) OportetsemperoraMy et 1100 deiicere. Luc, xjin.
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devenir impossibles. Il n'existe pas de circonstances où le cœur de Thoinme puisse s^ëlever vers Dieu. Tous les autres devoirs peuvent être remplacés: le feûne, par Tàumône ; les bonnes œuvres, par des œuvres d'un prix ëgal ; la pébitence , par la contrition parfaite ; le baptême , par le désir ardent ou par le martyre. Rien ne peut être substitué à la prière, parce qu'elle est elleniêiiie le remplacement de tout le reste et le devoir u^cf^ssaire pour faire remplir tous les autres. Et ne devraitelle pas être aussi un plaisir ? N'est-ce pas pour l'amiti^é un bonheur de s'entretenir avec ce qu'elle aime ; et pour la reconnaissance, la plus douce satisfaction de grâces ? N'est^il pas> et bien étonnant , et bien déplorable qu'il faille exhorter des chrétiens à la prière ; et bien plus encore , qu'on soit obligé de leur en justîHer la néces^ site?
Mais dans notre malheureux siècle , c'est là où nous sommes réduits. Ennemie née de tout bien, l'incrédulité s'acharne à détruire celui que fait continuellement la prière. Non conlei^te d'en détourner les fidèlespar ses dissipations, par ses railleries, par ses exemples, elle l'attaque par système et par raisonnement. Elle prétend que , Dieu connaissant nos besoins , il est inutile de les lui exposer ; qu'étantsouverainement bon, il ne sert à rien de les lui demander ; et que la prière est une injure to«it à Ifi fois, et à. sa science , età sa miséricorde infinie.
Pour confondre ce V4iin sophisme , il suffirait de répondre ce que répondait S. Jérôme à Yigilantius , dont les incrédules de nos jours ressuscitent la vieille erreur expirée depuis longtemps : Dieu l'a voulu. Maître de ses dons, il ne nous les doit pas : il est donc libre, quand il veut bien nous les accorder, de les attacher aux concUtions qu'il lui plaît. Nous n'avons pas droit de les exiger : nous ne pouvons donc pas nous ptaifldre du pt*lx qu'il y met. Et ne valent-ik pas bien au moins la peine d'ctre demandés? 11 fait avec nous un pacte qui est tout i notre avantage : Demandez ,. et vous recevrez. Nous
riavoquon^, et il nous exauce. Nous lui présentoi» quelques prières : voilà notre obligation ; il répand sur nous les plus abondants bienfaits : voilà son engageiiieot. Mais nous n'avons pas besoin de recourir à la toutepuissance de Dieu , pour justifier son précepte. L'utiliié de la prière n'est pas un mystère. Quand la foi ne noiB découvrirait pas ses avantages, notre raison suffirait pour nous les faire connaître. La prière nous rapproche de Dieu ; nous met en communication avec lui ; nous rappelle son idée salutaire ; nous ramène au sentiment de sa grandeur et de notre dépendance^ de sa bonté et de nos besoins. La prière est un lien commun. C'est elle qui unit TEglise de la terre à-celle du ciel ; et, dans l'Eglise militante même, c'est la prière qui rassemble tous les fidèles. Elle est, et le moyen de leur communion , et un signe de leur unité. Dans la prière , nous professons la foi, nous ranimons l'espérance, nous réchauffons la charité, nous exprimons l'humilité , nous nous excitons à la pénitence. La prière est tojit à la fois la pratique et le soutien de toutes les vertus chrétiennes. Elle les exerce et les alimente. Grâces , grâces immortelles à ce Dieu si bon, qui a daigné nous faire une obligation de ce qui nous est si utile, et attacher les dons de sa miséricorde à ce qui nous procurait déjà tant de biens.
Le chrétien est par vocation, par devoir, par intérêt, par reconnaissance, par goût un homme de prière. Tous les saints l'ont été, et Jésus-Christ lui-même^ ne le voyons-nous pas presque continuellement en oraison ? Ce n'était sûrement pas pour lui-même , c'était pour nous qu'il priait^ En implorant en notre faveur les grâces célestes, il nous apprenait à les demander; en même temps que notre intercesseur, it se faisait notre modèle. Jtélas! pourquoi est-il si peu imité? Au sein du christianisme, combien peu de vrais chrétiens ! Parmi ceux même qui se piquent d'avoir de la religion, combien à qui Jésus-Christ pourrait adresser le reproche qu'il fait à.s^s apôtres : Jusqu'à présent vous n'avez rien demandé en mon nom I II y a sur ce devoir deux abus déplo*
ables : les uns négligent la prière , les autres la font i^al. Il y a deux prétextes funestes: ceux là prétendent le pas savoir prier , ne rien trouver à -dire dans l'oraiaison ; ceux-ci se plaignent que leur prière est inutile , t qu'ils n'obtiennent point leurs demandes. Désabuons les premiers ; instruisons les seconds. Prouvons aux ins que la prétendue ignorance qui les éloigne de-la »rière est chimérique ; montrons aux autres comment l faut prier pour rendre leurs demandes efficaces.
Vous dites que vous ne savez pas prier; .mais c'est que ^ous vous faites une fausse idée de Ja prière ; il ne s'agit >as de vous élever à ces états sublimes d'oraison, à ces îxtase^, où l'âme intimement unie à Dieu, se confond •entièrement en lui. Ce sont des grâces particulières que Dieu accorde à un petit nombre de saints. Que Paul, transporté d'avance dans le ciel, y entende des paroles mystérieuses qu'il n'est pas permis à une bouche hu» inaine de répéter (1) ; que Moïse, reçu dans la nuée miraculeuse, y converse avec Dieu face à face, comme un ami avec son ami (2) ; ce sont des faveurs extraordinaires que peu d'âmes privilégiées ont obtenu de partager. Dieu a fait de la prière une obligation universelle ; il l'a donc mise à la portée de tout le monde. Considérez la plus excellente de toutes les prières, celle que Jésus- Christ nous a donnée, et que, d'après ses instructions, nous répétons tous les jours. La plus parfaite prière est en même temps la plus simple. La prière n'est point Un art, elle est un sentiment ; elle n'exige pas de talents, il n'e faut que de la volonté ; elle ne demande pas de con-naissances, elle ne suppose que de la foi ; ce n'est point une science que Ton acquiert par des études, nous y ' naissons tous formés. Le liwe qui -en contient les règles est notre propre cœur.
(x) Solo hojoftmodi bominero, slvein corpore^'sive exira corpos neacio , Deas scit : qaoDÎam raptas est io paradisam ; «t audivit arcana verba , qnae non licet bomini loqni. II Cor. xii. 3 ef 4.
(a) Loqnebatar anteoD Dominns ad Moysen facie ad iaciem «icat solet lo'pi bomo ad atuicam «oam. Exod, xxziii, 11.
526 EXPUCATIÛN
Vous dites que vous nesaVez pas prier, et que c^est là ce qui vous retire de la prière. Vous vous abusc^z sur vos dbpositions ; vous coufondee ïeSet avec la cause. C'est au contraire parce que vous vous retirez de la prière que vous ne savez pas prier. On ne devient savant dans Toraison que par la pratique. L'Esprit saint Ta dit: C'est aux pieds de Dieu que l'on acquiert sa science (1). Priez, et vous saurez prier. Plus vous prierez, et plus vous le saurez.
Yous dites que vous ne savez pas prier» Quand vous êtes malade, ûiut-il vous apprendre à demander votre guérison ? £st-il nécessaire de vous instruire à deuiander votre nourriture, quand vous êtes pressé de la £aim? Ce n'est pas la science qui vous manque » c'est le sentiment de votre besoin. Si vos besoins spirituels, bien plus multipliés , bien plus nécessaires, se faisaient sentir aussi vivement que ceux de votre corps , vous ne seriez pas embarrassé de la manière de prie«% Le paralytique désire ardemment de recouvrer les sensations qu'il a perdues ; mais l'âme paralysée ne se soucie pas que le sentiment dont elle est privée lui revienne.
Vous dites que vous ne savez pas prier, que vous ne trouvez rien à dire au Seigneur, et ne voyez- vous pas que dans vous , autour de vous , tout est un objet de prière? N'avez^vous pas à rendre grâce d'une infinité de bienfaits, à en solliciter une multitude d'autres? N'a vezvous pas de saintes pensées à concevoir , de pieux désirs à former, de fortes résolutions à prendre , des inclinations à rectifier, des liaisons à rompre 9 des passions à combatU*e, des tentations à surmonter, des habitudes à réformer , des occasions à éviter ? £tes^vous pécbeur ? implorez le pardon. Avez- vous le bonheur d'être juste ? demandez la persévérance. Priez dans la prospérité, pour n'eu pas être enflée dans l'adversité, pour n'en pas être abattu f dans la richesse , pour n'en «pas être coirompiu ;
(x) Qai appropipqQaDt,pedibiM ejosy accipient docirinaillîas. />««• trr. z XXIII, 3.
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dans l'indigence, pour n*en pas être aigri ; dans les plaisirs, pour n'en pas être séduit ; dans Les œuvres saintes, pour n'en pas être enorgueilli ; dans le monde, pour n'eu pas «tre dissipé ; dan» U solitude , pour n'en pas être dégoûté ; dans la vie active , pour n'en pas être rebuté ; dans le repos , pour n'en pas être amolli ; dans la santé , pour n'en pas abuser ; dans la maladie , pour la supporter. Priez pour l'Ëglise , dont vous êtes Penfant,, et qui ne cesse de prier pour vous. Priez pour cette autre Ëglise, qui, des flammes expiatoires , implore par ses larmes le secours de vos prières. Priez pour la société dont vous êtes membre i pour le souverain qui vous gouverne ; pour ceux à qui le sang v^us unit , à qui ramitié vous attache ; pour ceux qui vous haïssent ; pour ceux que vos séductions ou vos exemples ont pu entraîner dans le pëché. Ne voilà-' t-il pas une matière assez abondante àvos prières? Ah ! dites, si vous le voulez^ que dans l'immensité des choses que vous avez à solliciter , vous ne savez par où commencer ; que vos besoins sont si étendus, vos misères si nombreuses, vos maux si multipliés, que vous êtes dans Timpuissance de tout exposer. Alors je vous comprendrai sans peine. Mais vous ne pouvez être embarrassé que sur le choix des prières ; et prétendre qu'ayant tant à demander à Dieu, vous n'avez rien à lui dire , c'est une illusion des plus inconcevables.
Vous dites que vous ne savez pas prier. Et n'est-ce pas là même un objet de prière ? Que votre ignorance soit réelle ou affectée , qu'elle soit simplicité excessive ou mauvaise volonté, conjurez l'Auteur de tout bien de la faire cesser. Dites-lui, comme ses disciples : Seigneur, enseignez-nous à prier (1). La prière attire les grâces; mais la première des grâces , qui est purement gratuite, est celle qui nous engage à demander les autres. Jamais elle ne manque à celui qui veut la recevoir. Elle est comme la clef du trésor céleste. En l'employant, on peut aller y puiser toutes les richesses spirituelles. Le don de
(i) Domine, doce nos orarr. Catc^ xi, i.
prière , l'esprit de prière^ le goût de la prière , sont des bienfaits divins qu'on obtient en les sollicitant. Tout le secret des saints pour s'élever aux plus hautes contemplations , a été d'«n implorer la grâce. C'est de la prière, comme de tous les autres dons , que Jésus-Christ a dit : Demandez , et vous recevrez. Chose étonnante ! ce sont ceux qui sembleraient avoir le moins besoin de prier , qui passent leur vie dans une oraison presque continuelle. Comblés des faveurs divines , ils n'en sentent que plus vivement la nécessité d'en demander la conservation, le besoin d'en implorer de nouvelles. Et ceux à qui la prière serait si nécessaire pour cesser de croupir dans le péché , ou de languir dans la tiédeur , négligent cet exercice essentiel, et pour justifier leur éloignement, allèguent qu'ils ne savent pas prier ! S'ils l'ignorent, c'est qu'ils veulent l'ignorer. Achevons de les désabuser -, et parlant en même temps à ceux qui se plaignent de l'impuissance de leurs prières, montrons aux uns et aux autres quelles qualités doit avoir la prière pour être exaucée , et à quelles conditions le divin Sauveur a attaché leur efficacité.
Jésus-^Christ a dit : En vérité , si vous demandez à mon Père quelque chose en mon nom, il vous Taccordera. Pourquoi donc tant de prières restent-elles sans effet? Pourquoi tant d'oraisons impuissantes, tant de vœux stériles? Nous entendons tous les jours ces plaintes. L'inefficacité de la prière , malgré la promesse du Sauveur , est le scandale de plusieurs personnes. Nous voyons sou vent la piété en être altérée, quelquefois même la foi en être ébranlée. Ce n'est pas moi qui répondrai à ces murmures, ce sera l'Esprit saint par la bouche de l'apôtre S. Jacques : Tous demandez , et vous- ne recevrez pas, parce que vous demandez mal (1). Jésus- Christ a promis d'exaucer la prière , mais non pas toute prière. Il s'est engagé à tout envers la prière! bien faite; il ne doit rien à la prière défectueuse. Bien loin de là,
(r) Pe'itîs p et non accipitis : eoqnod inale pe^tis. Jac. tv, 3.
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au lieu d'être un remède à nos maux , souventia prière est un mal de plus. De même que la potion salubre devient quelquefois un poison pour le sujet mal disposé , de même la prière corrompue par des dispositions vi-» cieuses, dégénère souvent en péché. C'est là le comble du malheur, que dans ses imprécations le Prophète annonce aux ennemis de Dieu (1). Car quelle ressource peut rester à ceux qui ont tourné contre eux-mêmes leur dernière ressource? Il nous importe donc extrême** ment de connaître quelle est cette prière chrétienne, objet de la promesse du Sauveur, et d'examiner quelles sont les qualités qui la font exaucer , quels sont les vices qui la font rejeter.
Le premier caractèi*^ qu'elle doit avoir , et auquel les saints Pères rapportent tous les autres, est celui que Jésus-Christ indique ici ; c'est qu'elle soit faite en son nom. Prier au nom de Jésus-Christ , c'est, dans le sens strict et littéral , demander par sa médiation , avec son intercession , en vertu de ses mérites. Il n'y a que ce divin Sauveur dont on puisse dire avec S. Paul qu'il a été exaucé par le respect dû à sa personne (2). Npus ne sommes par nous-mêmes que- péché, et nous nie méri-r tons que la colère. Ainsi quand Dieu daigne nous exaucer , ce n'est pas en vue de nous , c'est en considération de Jésus-Christ. Médiateur puissant entre Dieu et les hommes, intercesseur éternel auprès de son Père, il lut offre continuellement nos vœux , et les lui fait agréer. Rien n'est agréable à Dieu , que ce qui passe par son Fils. Mais présentées par lui, unies et comme incorporées aux siennes., nos prières deviennent en quelque sorte des prières divines. <}e n'est pas nous proprement que Dieu exauce; c'est Jésus-Christ qui le prie pour nous et avec nous. Et voilà d'où vient Tefficacité de la prière faite en son nom ; c'est que Dieu , qui ne nous doit rien , ne peut rien refuser à son Fils/ Ainsi est renouvelé à cha-
(i) Oratîo ejos fiât in peccatani. Psalm. Cxyin, 7. (a) EiaaditM est pro sua reverentia. Uebr, v^ 7.
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^ufi i«$taaiy çt appliqué & chacune de nos aciioos , le bieaCait de la rédeoipiion. fiédempteuf sur U terre , iAlereenseur daoa U ciel , Jésus^Christ cttBflomme sur atm ixàue célçste le grand ouvrage qu'il commieDça sur la CKQXK ; et U n'a cessé de répancbe son sang pour nous , qm pemv l'offrit cosctinufilleinimt en notre faveur ; dogme consolant à. la fois ^ et encoittageant, qui nous moiiire noire Sauveiur placé entre son Père et nGMia, d'uoe main lui présentant isos vosux , de Fauire nous, apportant ses grinces ; également puiesaat, et aupirès de lui> pour £a»e valoÂr nos mérites, et sur nous pour nous en faire aoquérÛTc Les Apôtres né L& coinnaîssaient pas encoffe y ce dogne précieux de Jésus-Christ médiateur. Ib aTaient jusque là prié» comme tou^ les Juîfa, dans la foi du Messie. l4CUr divin Maître leur ordonnant de prier désonnii&en son nomi , commence à leur révéler un peu obseurément encore sa qualité de médiateur, lis la oonnaitront plus pleiniemeot dans la suite* Ils en instruiront toutes les générations, et donneront à l'Eglise cette formule soknnelle, constamment répétée par laquelle elle termine toutes ses oraisons , en déclarait qu'elle fait ses demandes par Notre-Seigneiur Jésus*Ghrîst, qui vît et règne avoQ son Père, dans Tunité du Saint-^Ésprit, pendant tous lea siècles.
Outre ce sens simple et; littéral du précepte de prier au nom de JésusrCbrist , les saîAta Pères en remarquent un autre moins strict, et beaucoup^ plus étendu» Prier au, nom de Jésusr*Christ , ce West pas seulement prononcer de boucbe ce nom sacré ;, c'est L'invoquer, et l'ap-* peler à son aide » diu. fond du coeur ; c'est prier comme Jésus«Christ veut que l'on prie, de la manière qu'il le prescrit , d'après les règles qu'il a tracées. Peut*<m espérer que des prières faites dans un^ esprit contraif e au sien , l'auront pour médiateur ? Peut-on imaginer qu'il présentera à son Père des prières vicieuses dans leui* objet, dans leur motif ou dans leur mode? Ce n'est pas implorer ce saint nom , c'est le profaner , que de le mêler à de semblables prières. Avocat des pécl)eurs.,,il.ne peut
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pas Tétre des pédhés. Loin de protéger et d*appiiyer, il Gondaume ^t rejette deux sortes de {mères ; celles par lesquelles uous ne deniandons pas ce qu'il faut, celLst par lesquelles noua ne demandons pas comme il £aut. Que devoDSrQous demander? comment devons^-nous denumder pour prier yéritabianent au nom de Jésus-* Christ, pour être soutenus de sa poissarde intercession, pour €tre assurés du succès de nos suj^lications ?
Comme il y a deux sortes de bîens : les spiriittela et les tempêtais , il y a deux sortes d'objets légitimes de nos demandes ; et les règles sur la prière ne sont pas les mêmes relativement aux uns et aux «»trea. Il n'est pas défendu sans doute de solliciter auprès de Dieu les biens terrestres. Jésus^-Cbrist, dans la prière qu'il nous a die-*tée, nous fait demander notre pain quotidien (1). Son apôtre nous prescrit de prier spécialement pour les sou- Tcrains, afin que nous menions une vie tranquille et paisible (2). £t TEglise n'implore-i*elle pas sans cesse la fertilité des terres , la régularité des saisons , la salubrité de l'air , la prospérité des états , la paix de l'uisiivers ? Demandons avec elle tous ces biens s mais demandona^ les comme elle. Observons dans nos prières l'ordre qu'elle suit , le but qu'elle se propose. L'ordre qu'elle suit : d'après le précepte de son divin fondateur » elle commence par demander le royaume de Dieu et sa justice (3); ses demandes pour les biens de cette vie, ne «ont que secondaires. Le but qu'elle se propose : die ne demande les faveurs de la vie présente , qu'en vue du salut f qu'autant qu'elles peuvent y contribuer. Ce sont là les seules prières de l'ordre temporel» qui soient faites au nom de Jésus-^Christ. Ses apètres lui avalent fait [du-
(i) Panem nditmoi qaetidianoin d« nobis iiodie. lue, xt, 3.
(9)Ob8eero ig^tor priomin onmam fi«ri observationes, oraiiones, postttlatioDes , graiiaroin aciiones, pro omnibM hownibas^ pro rc^bns, et omnibus qai in sublimiiate sont , at qnietam et tfanqaillaoi vitam agamas. I Timotk. xi, i, a.
(3) Qaseritc... primma regnoni Dei, et juMitiam pjof. Matdi, Yt,
sieurs demandes: S. Pierre, de demeurer sur le Thabor ; les ûls de Zébédée , d'être assis à ses côtés dans son royaume. Et cependant il leur dit qu'ils n'ont rien de* mandé en son nom. C'est que dans leurs idées , ce qu'ils sollicitaient était purement de l'ordre temporel. Ce qui n'a pas rapport à la vie éternelle , n'est rien à ses yeux. S. Pierre désirait goûter une douceur sensible ; les fils de Zébédée , satisfaire une ambition mondaine. Ils ne furent pas exaucés : ils ne devaient pas l'être , parce qu'ils ne priaient pas au nom de Jésus-Christ. La mission de ce divin Sauveur, ses travaux, ses souffrances , ses prières étaient uniquement pour notre sanctification. C'est une erreur grossière de prétendre appliquer à des objets étrangers au salut, des mérites qui n'ont pour objet que le salut. Pour être faite au nom de Jésus— Christ , la demande des biens temporels doit avoir la vie éternelle pour principal objet et pour dernière fin.
Vous vous plaignez que vos prières de ce genre ne soient pas exaucées, et vous êtes tentés d'accuser Dieu d'infidélité dans ses promesses. Leur inexécution peut provenir de deux causes : la première , que l'objet de votre prière soit, non pas utile, comme vous le croyez , mais contraire à votre sanctification. Alors Dieu, qui sait mieux que vous ce qui vous est profitable ou nuisible , par bonté ne vous exauce pas. Son refus est une faveur. Il vous accorde , non la chose que vous demandez, mais celle pour laquelle vous la demandez. Le motif et l'objet de votre demande étant en opposition , il préfère de vous accorder le plus avantageux ; et il ne vous refuse le moyen •que pour vous procurer l'effet.
La seconde cause , et malheureusement la plus commune , du peu de succès de nos prières de l'ordre tem— porel , est la préférence que nous leur donnons sur celles .de l'ordre spirituel. Nous désirons avec vivacité la graisse de la terre : à peine nous occupons-nous de la rosée du ciel. Qu'un malheur soit près de fondre sur nous , nous prions avec ferveur pour le détourner. Avons-nous la même ardeur pour l'extirpation de nos vices ? Voyez à h
inenace d'une calamité publique., d'une famine , d'une contagion y d'une guerre , les temples se remplir , et retentir de vœuX' et de gémissements. L'impiété dévaste J'Eglise , le libertinage la déshonore ; et combien peu de fidèles élèvent la voix pour implorer la cessation de ces désastres! Ce sont les choses inutiles au salut, que l'on demande avec le plus de désir d'obtenir ; hélas ! quelquefois même celles qui y sont préjudiciables. Par l'aveuglement le plus inconcevable et le plus funeste , on imagine de faire servir Dieu à ses péchés (1). Malheureux, qui formez de tels vœux , tremblez qu'ils ne soient exaucés ! Le comble de votre infortune sera la faveur que vous sollicitez.
Les prières de l'ordre spirituel peuvent être générales ou particulières. On peut demander en général le salut et les grâces qui y conduisent , ou solliciter spécialement une grâce distincte. La première sorte de prière est en tout temps, dans toute circonstance, assurée de son effet. La promesse de Jésus-Christ s'y applique dans toute son étendue , et sans restriction^ Dieu veut notre salut autant et plus que nous. Ainsi , quand nous lui demandons au nom de Jésus-Christ ce qui doit nous y conduire , nous sommes certains de l'obtenir. Quelquefois la demande d'une grâce spéciale n'est pas exaucée, mais c'est que vous ne savez pas avec certitude ce qui vous est avantageux. Ce que vous désirez comme votre plus grand bien, peut, ou s'opposer à- un bien plus grand que vous ignorez , ou vous porter un préjudice que vous n'apercevez pas. Alors c'est encore la bonté infinie qui vous refuse. £n vain S. Paul demande jusqu'à tro^s fois au Seigneur, d'être délivré de l'ange de Satan , de l'aiguillon de la chair qui le tourmente. Cette épreuve lui est utile pour que les magnifiques révélations dont il a été favorisé ne l'enorgueillissent pas. Il lui est répondu que la grâce dt^ vine lui suffit , et qu'il faut qi;e sa vertu se perfectionne dans les tentations (2).
(i) Servire me feciftti in peccatis iais. Isa, xuzi, a4*
(a) Et ne magnitado re?eIationam extoUat me , datas est mihi sti-
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Pour prier au nom de Jésus-^Christ » et po«r être exattoé à ce titre toutopuUssaat , il ne suffit pas de ne demander que ce qui est directement oa indirectement utile au salut : il faut encore le bien demander. Les qittlxtés de la prière sooA aussi nécessaires que son objet.
La première de ces qualitëis , est qu'elle parte d'an cœuc pur et exempt de péché. Ne m'offret phis , dit le Seigneui* par son prophète à. son peuple deretttt^eiNT/Mible , des sacri6ces désormais inutiles* Yotre escens est pour moi une abomination. Je ne reçois plu« votottabbat et vos fôtes. Mon âme déteste vos calendes et vo& solennités ;. elles me sont devenues à. charge». En Taîa étendrez- vous les^ mains ; je détournerai les yeux. Yons aurez beau multiplier vos prières, je ne les exatic^erai pas (1). Le pécheur a perdu tout le droit que les mérites de Jésus-Christ lui avaient acquis éiux grâces du saint. Objet infortuné de la haine de son Dieu , il appelle la miséricorde » et cVst la colère qui kii répond* A JMeu ne plaise cependant que nous tombions dans Terreur cosdamnéepar l'Elise , que la prière du pécheur est nu nouveau pëiché ; e^ est au contraire s» seule ressource. Malheureux , qui languissez dans ce funeste état , voos n'avez qu'une pnère qui peut vous servir, c'est cdkde la pénitence î il ne vous reste qu^ùne grâce à implorer ^ c'est le pardon. Toute autre demande sera rejctée avec indignation; tout autre bienfait refusé avec aéwénié» Âh ! ne négligez pas de solliciter celui qu'ail est encore en votre pouvoir d'obtenir. Implorez par vos sufKpSkatîons les plus ardentes , la grâce salutaire qui vous re&r dra dignes d'en i^cevoir d'autres. Le même prophète *■' ■ ' - - 1 I -
malm carni« me», angelas Satanae^ qai me colâphizet.. Pl^pter ({ood 1er BoiimKim.rog«vi ordisoederet a me ; et di&t mihi : Saffiait tibt Sntia mea, nam vit ta s in infirmitate pei-ficitiir, II Cor, zii, 7, 8 rf 9 (i) Ne offeratis ultra sacrificinm frnsfra. Incenaam abominati: est mihi. Neomeniam, et sabBatam , festivitatea alias non frram; iniqoi sont cœtas vestri : calendas vestraf et solemnitatea Te&trts odivit anima mea : facta snnt mibi molesta , laboravi aoslineos. h com extenderis manns vestras , avertam ocoloa moo« a vobia ; el cii0 maltiplicareriiis oratîonem , non eundiam. Ita, t, i3, a et iS.
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qml ail nom de Dieu a proscrit si soleaadlement les ▼œttx du peuple prëvaricacear , ajoute immédiatement ftyyrès : Ailes vont laver de vos péchés ; retidez vous puri ; ôce£ ^e devant mes yeua le vice de vos pensées; cessez de faire le mal f apprenez à faire le bien , «t revenea en» sut te m'invtsqufnr avee confiance. Votre âme fûtMelle toute noire de crimes, deviendra blanche comme la litige (1).
Une seconde condition nécessaire à la prière > c'est qu'elle soit humble. La prière de celui qui s'humilie , pénétrera à travers les nuées (2). Achab , ce prince per-^^ ^ers > dont il est écrit qu'entre tcus les impies qui s'assi*^ rent sur le ti-ène d'Israël , il n'en fut pas un aussi cor*»rompu que lui (3), Acfaafo s'est enfin humilié devant le S«i{;nieur ; et par ce seul acte il obtient que les carreaux de la colère céleste , déjà amas^ sur sa tête , en soient déto«Hrnés (4). Et peut^on avoir une idée de la prière , et ignorer cette règle fondamentale ? L'arrogance dans la prière n'est pas seulement un vice , c'est une eontradiciian , une démence. Un simple grand de la terre accueil^ lerait«-il des demandes qui lui seraient faites avec hau-*teur ? Et le besoin même qui nous amène aux pieds du loi des rois, ne doit-il pas nous faire sentir notre immense dépendance?
L'humilité dont nos prières doivent être pénétrées , ne préjudicie point à la confiance qui doit les animer , et qui est leur troisième qualité,. L'une est fondée sur le sentiment de notre néant ; l'autre a pour base la pro«tnesse divine^ Rien ne vo«s est du ; soyez hund)le : tout
(i) LaTftmmi, inntidi Mtote^ Boferte malam cofiiatiosam ▼«Btraram ob oeulis hmî» : qaiescite ager6 peryerge discite benefacerc... et vMiite, argttite me, dicit Dominas. Si faeriot peccata vestra nt coccinnm, quasi nia dealbabantar. Isa, i, i6, l'y tt i8.
(i) Oratiû homiliantis »e, tkjxheà ptntttêhUt, EccU. ïxkt, àx.
(3) Non fkiit alter talii sisac Àcbab, qui venandatizs est ût focCMt maltiin în cosspectù Donaini. III Heg, kxc, aS.
(4) Nonne vidisti hntniliatam Achab coram me? Qaia igitnr hnmiliatns est inei causa, non iodicam malum in diebas ejas. III heg,-
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TOUS est promis ; soyez confianti Vous êtes ineapable de mériter; comment aunez-vous de l'orgueil? Jésus^ Christ a mérité pour vous ; quelle défiance pourrait vous rester ? Approchez- vous donc du trône céleste avec une confiance modeste , mais ferme. Priez » vous dit l'apôtre S. Jacques, avec foi, et sans nulle hésitation (1). Un homme trouverait injurieux que vous doutassiez de sa parole; vos doutes sont un outrage à Dieu. De quoi pou-^ vez-vous être incertain ? Est-ce de sa fidélité? est-ce de sa puissance ? Ne donnez pas plus de bornes à votre espérance , qu'il n'en a donné à son engagement. Ce n'est point par des demandes réservées et timides que vous lui plairez^ Demandez hardiment les dons les plus excellents. Si c'est une vertu , qu'elle soit parfaite ; si c'est une victoire , qu'elle soit complète ; si c'est la rémission des péchés, qu'elle soit entière. La munificence divine est le contraire de la libéralité humaine : plus on kii demande , plus on a- droit d'obtenir«
Une quatrième qualité nécessaire à la prière pour la vendre efficace , c'est la persévérance. Jésus-Christ promet que les vœux faits en son nom seront exaucés ; mais il n'en fixe pas le moment. Il s'engage à vous accorder toutes vos demandes ; mais non pas aussitôt qu'il vous plaira de les faire. Souvent au contraire il paraît ne pas vous écouter. Il semble recevoir vos empressements avec indifférence. 11 oppose à vos prières les plus légitimes > nne rigueur apparente. Ame chrétienne, ah ! gardez-vous de vous rebuter. Cette dureté feinte est encore un raffinement de sa bonté. Il veut tout à^ la fois éprouver et exercer votre patience , votre foi , votre humilité, votre ferveur. Le peu de succès de vos premiers vœux , loin de les ralentir , est un motif de les renonveler avec plus d'ardeur. Et les grâces du Seigneur ne sont-elles donc pas assez précieuses pour être sollicitées souvent et longtemps? Le moment où vous cessez votre prière est celui où elle allait être exaucée. Vous désespérez du succès à
(t) Postulel anrem infide nihil hacsitan». Jàc, i. 6.
l'instant où votre espoir était le mieux fondé. Dieu était prêt à céder à vos instances , et c'est vous qui cédez à sa résistance simulée. Vous perdez tout votre mérite , sur le point d*en recueillir le prix , et vous abandonnez la carrière , lorsque vous touchez à la palme.
Enfin une cinquième et dernière condition, à laquelle est attaché le succès de la prière , est l'attention. Sans attention il n'y a pas de prière. L'acte le plus nécessaire de la religion ne peut pas être une pratique purement extérieure. Peut-on de bonne foi se persuader qu'on loue Dieu , qu'on l'implore, qu'on lui rend grâces , sans y penser ? Ce qui constitue essentiellement la prière , ce que Dieu écoute , ce qu'il exauce , ce n'est pas le son qui sort de la bouche, et qui se perd dans l'air; c'est le sentiment , qui du cœur s'élève jusqu'à lui. De l'instant où vous cessez de vous appliquer , vous cessez de prier. I^* attention dans la prière est de précepte, comme la prière même. C'est un égal péché de ne pas prier , ou de prier sans réflexion. Ainsi, et tous les docteurs en con«viennent , dans les prières commandées spécialement et sous peine de péché, l'attention est impérativement commandée , et les distractions notables* auxquelles on se laisse volontairement aller ,. deviennent dans ce cas des offenses grièves et mortelles. Prenons garde cependant , en présentant la morale sainte dans toute son étendue y de l'exagérer. En prévenant des prévarications , crai~ gnoQS d'engendrer de vains scrupules. Ce qui est coupable.dans les distractions, n'est pas la légèreté qui y est entraînée , c'est la volonté qui s'y prête, L'Auteur de notre nature en connaît la faiblesse. L'indulgence suprême ne s'offense pas des négligences que nous ne voulons point commettre. C'est le moment où nous nous apercevons de la distraction, dans laquelle nous sommes tombés, qui décide si elle sera vicieuse ou innocente^ Coupable si nous y persévérons , elle ne nous est pas imputée , si nous revenons à Dieu avec une nouvelle ferveur. Que ces épreuves fréquentes de notre fragilité servent à nous retenir dans 1 humilité et dans la défiance de nous-mê-r
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mes. Deitiandons à Dieu de notis délivrer d^e ces <}îvâgations^ auxquelles notre esprit esl emporté par sa Iqgèreté ; mais tie les regardons pas comme des crimes. Ne nom croyons pas obligjés, comme certaines âmes non samtement timorées , mais Vainement scrupuleuses, à. répéter les parties de nos prières auxquelles nous n'aurions pas donné une attention formelle.
Je vous ai dit toutes ces choses en puraboUst^ Vheure vient où je ne vous parlerai plus avec obscurité, mais oûj» vom annoncerai avec clarté ce qui concerne mon Phrei Le temps était très- voisin où J«sus-Gbrist devait cesser d'^employer le kngage des^ paraboles. Trois jours après ce discom?, le soir de sa résurrection, il communiqua à ses apôtres , avec le Saint-Esprit , rinteiligence des Écrftares. Pendant les quarante jours qu'il resta encore afreceui,il ne cessa de leur révéler en termes clair» totit ce qui concerne son Père. Enfin , lorsque PËsprit saint fat descendu sur eux , peu de semaines après , transformés en d^autres hommes, ils se trouvèrent pleinement instruits de toutes les vérités qu'ils devaientatler répandre sur la terre. Ainsi la Sagesse suprême les conduisait par. degrés de l'état de simplicité, d'ignorance, de grossrèreté où elle les avait pris, aux talents, à la science, au génie qui devaient étonner les peuples, confondre les philosophesi convertir l'univers. Qu'à travers les nuages qui couvraient encore en c« moment l'aurore du christianisme , les Apôtres ne découvrissent que faiblement la lumière qui commençait à poindre ; que dans les termes énigmatiques employés par leur divin Maître , ils ne saisissent pas tout le sens qui était caché , Cela ne doit ni nous étonner , ni ndus , scandaliser. Mais maintenant que le soleil de vérité brille de tout son éclat , comment se trouV€-f-il des yeux qui n'en soient pas frappés?Quand les vérités du salut nous sont enseignées sans obscurité, sans allégories , comment se fait-il que tant de personnes en soient si peu instruites? L'étude de la religion occupe à peine quelques moments de Tenfance. On croit posséder suffisamment la science du salut, parce qu'on a bien ou mal retenu les courtes
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et familières itiitriictiDits queToû reçut datis ses pretniè*^ res années. L'un des prétextes les plus communs pour se dispenser des lectures pieuses , pour s'absenter de la parole divine , est que Ton sait surabondamment tout ce qui s'y enseigne» Erreur grossière et funeste I L'art de te sattver n'est pas une simple spéculatioii* Il en est de celui -«là comme de tous les autres j c'est par la pratique que Ton 6'iD8trait« Interroge tous les saints personnages qui ont cantumé leur rie dans la contemplation deftyé^ rites célestes^ Tous vous répondroat que^ dans cette inépuisable science , il reste toujours plus de pas à faire qu'on n'en a fait. Ce n'est que l'ignorance qui se croit liabile , et sa présomption vient de ce qu'elle ne se doute pas ifiéme en quoi la science coostste^ La présomptiolL nous séduit ^ parce que l'ignorance nous aveugle. Ainsi ^ d'une part y plus on a appris^ plus on éprouve le besoin d'apprendre } et de l'autre ^ moins on est instruit^ moitié, on sent la nécessité de s'instruire.
En 0e tunpi'làvouê demandereM en mannom, eijewf vous dû pus que f4t prierai mon Père pour vous. Il s'est aç-^ compii ^ il s'accomplit encore cet oracle de Jesvs^Gbrist* Du nord au midi , du couchant à l'aurore y partout où la religion chrétienne a pénétré ^ s'est répaodu avec eUt ce dogme que prêchèrent les Apôtres dès le premier jour de leur mission : qu'il n'y a de sàlut que par J^us^-Chrîsty et qu'il n'a pas été donné aux hommes sous le ciel^ un autre nom par lequel ils puissent se ^uver (1). C'est ee nom sacré , retentissant dans tous ks cantiques de l'Ëgli^ se, dans ses adorations,, dans ses géuiissdments^ dans ses supplications y. dans ses actions de grâces , qui en fait la force et le mérite^ Il n'est pas nécessaire que Msus^ Christ scoute qu'il y. unira ses propres prières. Ses ap6^ très ne doutaient point de son atnour^ Il leur^n avait donné les preuves les plus multipliées; ils allaient en recevoir.de plus abondantes et de plus magnifiques en-
■*«<^— ^a I M ■ ■ im^mamtmmt»fmt»
(i) Non Mt in alio Ali!)iio saint. N«c enim «fidd ncmett «st stib. o«elQ dainm liODain>bii«y io quo opporteat nos salvos fieri. Jet* tv^ itt».
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€ore. Sur la terre il avait sans cesse priëpour eU'Z ; ils ne pouvaient pas croire qu'au sein de la gloire , il les abaii^ donnerait.
Car VMn Père vou$ aime, parce fuevous m'avez aimé-, et que vont avez eru que fêtais sorti de Dieu, Il y a dans Dieu deux sortes d'amour pour nous : l'un général pour tous les hommes r l'autre, particulier pour lesjusteSà Le premier est le principe de notre amour pour lui ; le second en est la récompense. Tel est^ selon l'apôtre S. Jean , si profond dans cette matière ,. l'ordre de la clia-* rite. Ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu , mais c'est lui qui nous a aimés le premier (1) ;.et cet. amour de notre Dieu doit exciter le nôtre (2). Il en est tout à la fois , et la cause par la grâce qu'il répand dans nos cœurs^ et le motif par la reconnaissance qu'il nous inspire. Mais cette charité , par laquelle nous répondons à celle de Dieu , augmente encore la sienne. Il nous aimait comme ses créatures ; il nous chérit comme ses enfants. C'est de cet amour que Jésus-Christ parle ici à ses apôtres , et dans eux, à tous ceux qui leur ressembleront. Tous ceux qui croient en Jésus-Christ , et qui l'aiment , Dieu a pour eux un amour de prédilection. La fol et la charité sont les deux titres qui nous acquièrent cet amour de notre Dieu. Ces deux vertus, indispensablement nécessaires, sont intimement unie». La foi sans la charité est morte ; sans la foi la charité est nulle. Chacune des deux est la première des vertus chrétiennes : l'une dans l'ordre du temps , l'autre dans celui du mérite. La foi précède la charité ; la charité surpasse la foi. La charité est produite par la foi ; la foi est fortifiée par la charité. C'est la foi qui inspire à la charité ses sentiments ; c'est par la charité que la foi opère. Examinons-nous soigneusement sur ces deux vertus si essentielles<. Considérons avec toute l'at-
(i) In hoc est charitas , non quasi nos dilexer'mas Deam , sed quoniam ipse prior dilezit nos. / Joan. iv, lo.
(«) Nos ergo diligamas Deam , qaoDiâm Deas prier dileiit nos. Wd. 19.
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tentionqne demande un si grand intérêt, si les paroles que Jésus-Christ adresse à ses apôtres pourraient nous être appliquées. Avons-nous cette foi ferme, cette cha-r rilé ardente qui méritent et attirent l'amour distingué de notre Dieu ? Notre foi n'est-elle pas souvent ébranlée par les sopliismes de l'incrédulité, déconcertée- par les railleries du libertinage? Notre charité n*est<'elle pas plus souvent encore refroidie par les dissipations , par les suggestions, par les exemples du monde; altérée par nos pi*opres négligences^ par nos affections étrangères , par nos inclinations- terrestres, par notre respect humain? Pour conserver pures et intactes ces deux grandes vertus ^ ayons sans cesse devant les yeux le prix immense que Jésus-Christ y attache : c'est l'amitié de Dieu , le plus solide , comme le plus précieux de tous les biens , qui nous suit au-delà même du trépas , qui est notre soutien dans cette vie, notre éternelle félicité dans l'autre.
Je iuii sorti de mon Père, et je suis venu dans le monde : de nouveau je vais quitter le monde , et aliéna mon Père. Jésus-Christ revient souvent, dans son Évangile, sur celte vérité. Il exige spécialement qu'on la croie. Il loue les Apôtres d'en être persuadés, parce qu'étant l'objet de notre foi , elle en est en même temps le fondement Le Verbe fait chair , le Fils de Dieu sorti du sein de son Père , est descendu pai;mi les hommes pour les racheter et les instruire, devenu homme sans cesser d'être Dieu ; voilà le mystère qui nous fait croire sans difficulté tous les autres. Jésus-Christ est Dieu. Dès^lors toutes ses paroles sont pour moi les oracles de la vérité suprême* Qu'il s'élève dans mon esprit des tentations contre la foi,' je les repousserai toutes avec cette seule pensée : Jésus- Christ est Dieu , et c'est lui q^ii est l'auteur de ma croyance. Que riiérétique essaie de m'entraîner dans ses opinions erronées , je m'en garantirai par cette seule ré-» flexion vi Jésus-Christ est Dieu , et il a promis Tinfaillibilité à son Eglise. Jé^^uS'-Christ est Dieu : voilà le. principe >^ le gavant ,1e boulevard de ma foit .
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Sa dUcipies lui dirent : Vova mmê parlez wMi»i0MLni «née clarté j et w>u$ n'employez point de paràboUi* Nous eavons à présent que Umt vûn$ est connu, et qu'il n'eei pas besoin que personne vous interroge ; et par cette raùon nous croyons que vous êtes sorti de Dieu* Lie» Apôtre», comprenaut quelque chœe à la fia du discours de leur divin Maître, croient déjà être au momeat où tout leur sera clairement expliqué. lis croient voir à découTert les yérités cétestes ; et cependant cooibieii la profesfloo de foi qu'ils font est elle-'tnême faible et imparfaite l Ne les ' imitons pas en ce point. Défions-nous beaucotip denousmêmes et de nos prétendues connaissances* Demandons à Dieu les lumières qui nous manquent, et inéritons de les obtenir par notre bu milité.
/Vn/\/\AAA/\A/\/V A/VAy\A/X/\AAy\AA/lA/VAAA/\y>JVA/VAAAAA/V.
DO JOUR DE L ASCENSION
Jésus-Christ remonte dans îe Ciel:
Lt» onze Apôtres étant à table^ Jésus leur appatK ; et il leur reprocha leur incrédulité et la dotietédâkurs cœurS) parce qu'ils n'avaient pas cm ceux qui l'^wtot vu depuis sa résurrection. Et il leur dit :. Allez dans le monde entier prêcher l'Ëvangile à toute créature* Quiconque croira, et recevra le baptême y sera saoTé ; mais celui qui ne croira point sera condamné. Voici les pro-diges qui accompagneront ceux qui croiront t tb chasseront les démons en mon nom ^ ils parleront des langues nouvelles , ils manieronc les serpents , et s'ils boÎTcnt quelque poison mortel^ Ils n'en recevront aucun mal ; ils imposeront les mains aux malades^ et cenk^nâ seront
guërift^ Et le Seigneur Jésus, après leur avoir parlé ainsi, fut élevé dans le ciel, où il est assis à la droite de Dieu. Les Apôtres étant partis^ allèrent prêcher en tout lieu , le SeigBeur coopérant avec eux , et confirmant leur pa^rôle par les* iiSfracles4ont elle était acootnpaguée. ( Jlfarc,
BXrLUSATIOIf.
Les onze ^pôire^ étant àtahie, Jésus^leur apparut; e4 il leur reprocha leur ineréduliti et la dureté de Uur$ eœure , parc» qu'ils n'avaieni pas cru ceux qui V avaient vu députe sa réeurreeiion* Les quatre saints personnages qui, sous Tins-piratioa du Saint-Esprit, ont écrit les actions de Notre- Seigoeor Jesu»-Ghrist^ ne se sont. pas attaché» à observer Tordre des faits et des temps. L'uu raconte ce que les autres ont omis ; celui-ci réunit des événements que celui-là sépare. Leur récit , le même quant au fond , est varié dans la manière. jCe sont toujours les>^ mêmes ac-* tion», mato diversement racontées. Il n'y a point entre les évangélistes de contradiction^ il y a des différences. La Providence Ta voulu ainsi pour la confirmation de notre foi. L'accord des quatre évangélistes est un garant de leur sincérité. Leurs variations prouvent que cet accord n'est pasTeffet d'un concert. Ayant écrit à des épo* ques et dans des lieux très-éloignés, on sent qu'ils n'/>nt eu d'autre lien commun que la vérité, et leurs différences même dans la narration donnent aux faits sur lesquels, ils sont constamment d'accord, un nouveau degré de certitude.
& Marc rapproche ici deux discours que,. selon les interprètes, le Sauveur a probablement tenus dans des temps différents. Le reproche fait aux Apôtres de n'avoir pas cru la résurrection^se raq^porte naturellement à l'apparition dans laquelle Jésus-Christ se manifesta à eux , le soir même de sa résurrection, lorsqu'ils étaient à ta^ ble dans le cénacle. La mission qui leur est donnée , et les promesses qui leur sont faites, paraissent , d'après le récit, même de Tévangéliste ,. précéden immédiatement.
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l'ascension qui, selon S. Luc, s'opéra au bourg de Bé-
thanie(l).
Le reproche d'incrédulité et de dureté de cœur , que Jésus-Christ fait à ses Apôtres , ne le méritons-nous pas plus qu'eux ? Nous avons pour croire, les mêmes motifs qu'ils avaient, et nous en avons d'autres encore : d'abord leur témoignage, scellé de leur propre sang ; ensuite le témoignage de l'univers entier, et sa conversion miraculeuse. Appuyée sur de tels fondements, notre foi est-elle aussi solide qu'elle devrait l'être ? Ne prêtons-nous pas une oreille facile aux discours, maintenant si communs, de l'impiété? ne nous est-il jamais arrivé de les encourager, ou par le sourire de la complaisance, ou par le silence de l'approbation ? Si nous avons le bonheur que notre foi soit sincère, est-rclle aussi active ? si elle n'est pas feinte, n'est-elle pas languissante? Si elle n'est pas ébranlée par des doutes, se manifeste-t-elle par des œuvres? Hélas! qu'est devenue la foi dans notre inalheureux temps , cette foi ^i chère à nos pères , cette foi autrefois si pure et si vive ? Eteinte dans un grand nombre de cœurs, elle n'est plus dans les autres qu'une faible étincelle sans lumière et sans chaleur.
El il leur dit: Allez dans le monde entier prêcher VEvary gile à toute créature» S. Matthieu rapporte cette dernière mission donnée aux Apôtres, d'une manière un peu plus étendue. Toute 'puissance, leur dit Jésus-Christ, m'a été donnée dans le ciel et sur la terre» Allez donc y enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fil», et du Saint-Esprit ; leur apprenant à observer tout ce que je vous ai commandé : et voilà que je suis avec vous Cous, les jours j jusqu'à la consommation du siècle (2). . Le Sau«<-
(i) Eduut antem eo% foras in Bethaniam ; et eU^atis mauibns suis benedixit eis. Et factam est, dam benediceret illis, reces&itab eis, et terebatar in coslom. Luc» xxiv, 5o et 5i.
(a) Etascendens Jésus locutas e»teis, dicens : Data est mihi oœnis potestas io cœlo et in terra. Eantes ergo docete omnes gentes, baptizantes eos in nomine Patris, et Filii, et Spiritns oancti; docenies ees servaie omnia qaapcamqae raandayi vobis. Et ecce-ega-vobiscam
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v>eur, clans sa dernière cène^ avait revêtu ses Apôtres du sacerdoce, ici il les élève à une plus haute dignité. Près de rentrer dans les splendeurs éternelle», il v«ut laisser à la terre, privée désormais de sa présence , le ministère qu'il y a exercé ; et il crée l'épiscopat. Par cette réunion de préceptes, de pouvoirs et de promesses, il établit ses Apôtres les chefs suprêmes de sa religion , et substitue à sa personne eux et leurs successeurs, revêtus en commun de sa puissance et de son infaillibilité. Tout ce qui a été, tout ce qui sera opéré dans l'administration de Jésus- Christ, c'est cette parole céleste qui l'aura produit. A cette parole commence ce ministère perpétuel, qui, se renouvelant sans cesse, reste toujours le même, et qu'à son second avènement Jésus-Christ trouvera subsistant tel qu'il le fonda. C'est par cette parole divine que l'Eglise catholique a- continuellement confondu les diverses sectes qui se sont élevées dans son sein pour la déchi* rer, et celles qui ont osé soutenir qu'il fut des jours où elle était privée de l'assistance divine , et où elle con-* naissait l'erreur; et celles qui ont imaginé de transférer à la totalité du peuple fidèle , la puissance que Jésus- Christ n'a confiée qu'à ses ministres ; et celles qui ont tenté d'élever dans Tordre sacerdotal un pouvoir rival de l'autorité épiscopale ; et celles qui ont entrepris de briser la chaîne sacrée de la succession, et de substituer aux légitimes héritiers de la puissance apostolique , un ordre tout nouveau d'usurpateurs. Contre cette parole toute-puissante sont venues se briser, en écumant, toutes les hérésies, depuis Simon le magicien jusqu'à notre siècle ; tous les schismes, depuis Novatien jusqu'à celui qui désole l'Eglise Gallicane.
Quel magnifique coiTimandement Jésus-Christ fait à ses Apôtres ! C'est toutes les nations qu'il leur ordonne d'instruire ; c'est Tunivers entier qu'il leur donne à con-f vertir. Quel autre eût osé imaginer de donner une pareille
sam omnibns dîebas, nsqne ad consnaiinationem sectili. Matthi ^Kvm , i8, 19 «r 20.
inistiott? Il dbarge ses Apôtres d'opérer la révokitîon la plus vaste, la pkis extraoïnlioaire dont l'histoire des siècles lasse meotion. Les hommes avaient vu plosieur» fois des états changer de face, des empires s'écrouler, et d'autres empires s'élever sur leurs débris» Mais qu'étaient ees événements auprès de celui que JésuS-Ghrist charge ses Apôtres d'exécuter? Il est bien plus diffîKûle de chaager les oatioos que de les soumettre. 'Vous compteres vingt conquérants pour un réformateur. Et ici ce ne sont pas seulement quelques peuples qu'il s'agit de conquérir ; c'est l'uni versalUé des peuples qu'il faut assujettir à u» joug nouveau. Ce ne sont pas quelques bornes d'états à reculer, quelques formes de gouvernements à changer ; c'est la totalité des pensées humaines à réformer. Il faut apporter aux hommes, et leur faire recevoir à tous d'autres principes, une antre morale , d'autres dogmes , un autre culte, un autre Dieu. Il faut soumettre la raison orgueilleuse de ses lumières, alors dans leur plus brillant éclat, à des dogmes qu'elle ùe peut comprendre ; réprimer par une morale austère les passions qu'exaltent les jouissances les plus immodérées^ et que consacre l'exemple des divinités ; dissiper devant un culte tout spirituel des superstitions Ornées de tous les diarmes de l'imagination , et accréditées par le reqpect de vingt siècles» Il faut, en un mot, du monde actuel faire un monde tout nouveau*
Etquds sont les hommes que Jésus-Christ envoie mettre â fin cette immense entreprise? Choisit<-il parmi ceux qui ont reçu sa doctrine , des hommes douée de génie , puissants en éloquence, ornés de Gonnaissances; uu Joseph d'Arimathie, un Ntcodème, qui sont entre les chefs du peuple, et dont le nom pourra donner du poids à leur enseignement ? Ainsi raisonnerait la sagesse humaine. Mais la sagesse divine a des vues absolument différentes. Plus l'entreprise est difficile ^ plus les moyens seront faibles. C'est des comptoirs de péagers , des barques de pêcheurs, que vont partir, pour l'exécution du plus grand dessein qui fut jamais conçu f des hommes
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sans éducation, sans connaissances» sans lettres, sans expérience, «ans talents, sans force. Ils n*oiit jamais nea appris ; leur esprit épais ne comprend pas les choses les plus claires, et ils iront disputer contre les pliiiosopfaes les plus profonds, confond re leurs raisonnements et leur éloquence* Timides , et peu de semaines auparavant , au premier dang^er de leur Maître, l'abandonnant lâche" menti ils devront désormais pour lui se précipiter dans les plus- grands périls» af&ronter tous* les genres de per-^ sécution, braver les supplices et la mort. Quel projet , et quels nu>yeBS L Quelle disproportion entre l'un et les autres!. D'un côté, quelle immense étendue! de l'autre quelle prodigieuse faiblesse .^ L'intention de Jésus'-Ghrist est -elle donc de rendre son grand dessein , déjà hérisse de si énormes difficultés, plus impraticable encore? Oui, ce sont là véritablement ses vues. Il veut que^ soit dansses projets^, soit dans ses moyens, soit dans la combinai^ son des uns et des autres, Tesprit humain ne voie qu'ab» surdités et extravagance. Mais ce que notre faible raison jxUge le plus insensé , est précisément l'effet de la pluS' profonde sagesse. Eh donnant à la terre sa religion , Jésus-Christ se propose non-^seulement de la répandre dans tous les pays, mais de la perpétuer dans. tous les siècles. Pour cela il veut que la propagation de sa doctrine soit «Ue-mêine un miracle. Nous disons aux incrédules de Bos jours, ce que disaient à ceux des premiers siècles les pères de l'Eglise : L'établissement du christianimne n'a pu être l'ouvrage des hommes, il a donc été l'œuvre de Dieu. Nous défions l'impiété , et de nier la propagation rapide de la doctrine évangélique, et d'indiquer une cause humaine qui ait pu l'opérer. Ainsi une providence infiniment sage et bienfaisante nous a fait de l'établissement de la foi, une^preuve incontestable de la foi ; et la promulgation de l'Évangile nous est un garant de sa vérité.
Quiconque croira, et recevra le baptême eera sauvé ; mais celui qui ne croira pas sera condamné. Quand le divin Sauveur promet le paradis à ceux qui croiront en lui, il ne
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faut pas croire qu'il assure cette grande récompense à toute espèce de foi, de quelque genre et de quelque étendue qu'elle soit. Il l'avait déclaré précédemment en propres termes. Tout homme qui me dit : Seigneur , Seigneur, n'entrera pas pour cela dans le royaume des cieux (1). C'est la foi qui ouvre la porte du ciel ; cette vérité est incontestable : mais ce n'est pas la foi faible , languissante, incertaine, toujours voisine du doute , qu'ébranlent les difficultés de l'incrédulité, que déconcertent les railleries du libertinage. C'est la foi ferme qui ne connaît point d'objections ; la foi constante qui n'éprouve point de variations ; la foi courageuse qui brave les contradictions ; la foi généreuse qui dédaigne les vaines considérations du respect humain. Ce n'est pas la foi superbe qui ose interroger Dieu , lui demander compte de ses vues, qui établit des distinctions entre les vérités révélées, consentant rà adopter celles dont elle voit la vérité , se permettant des difficultés sur celles qu'elle ne comprend pas. C'est une foi humble, pénétrée de la véracité divine et de la faiblesse humaine , qui se soumet avec sincérité et aux dogmes qui lui sont clairement manifestés, et à ceux qui sont au-dessus de sa portée ; admirant les uns, respectant les autres ; éclairée dans ses motifs , mais ne se permettant aucun raisonnement sur ses objets. Enfin, la foi qui opère le salut, n'est point une simple spéculation. Une foi stérile, l'Esprit saint nous le déclare, est une foi morte, semblable à un corps sans âme (2). La foi qui sera reçue dans le royaume descîeux, et la foi féconde qui s'y présentera accompagnée du cortège de ses œuvres, offrant à Dieu ces fruits précieux de ses travaux, et en demandant avec une sainte confiance la récompense.
(i) Non omnis qai dicit mihi. Domine , Domine, intrabit in. regnam cœloram; sed qni facit volantatem Patris mei, qai in cœlU est, ipse intrabit in regnam cœloram. Matth, vu, ai.
(a) Sicat enim corpns sine spirita mortoam est, ita et fides sine operibas moi'toa «SI. Jac. ii, 36.
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Jésus-Clirist déclare que ceux qui ne croiront point en lui seront condamnés ; et cette sentence est devenue un sujet de scandale pour quelques personnes qui , la prenant dans un sens trop étendu , la trouvent excessivement rigoureuse. Que des incrédules placés au milieu des lumières du christianisme, et y fermant volontairement les yeux, soient condamnés au jour des justices; on ne peut en douter : ces esprits rebelles se sont condamnés eux-mêmes d'avance, et l'arrêt céleste ne sera en quelque sorte que l'exécution de l'anatlième qu'ils ont prononcé contre leur propre personne. Que des idolâtres, des hérétiques, à qui la vraie foi est présentée , et qui la rejettent avec dédain, pour persévérer dans leurs erreurs, portent la peine de leur opiniâtreté ; on le conçoit encore facilement : ces prévaricateurs endurcis ont résisté à la volonté de Dieu qui leur était manifestée. C'est de ces hommes que Jésus-Christ a dit : Celui qui ne croit pas a déjà été jugé (1). Mais que des malheureux à qui la lumière de l'Evangile n'a pas été apportée^ soient éternellement punis polir ne l'avoir pas crue ; que tant d'hommes, qui ne se sont égarés que parce qu'on ne leur a. pas indiqué leur chemin, arrivent à l'enfer; que celte multitude 'd'infidèles qui ignorent l'Eglise de Jésus- Christ, d'enfants qui n'ont point reçu le sacrement de régénération , soient livrés aux flammes vengeresses : yoilà ce qui révolte beaucoup d'esprits; et les ennemis de la religion, profitant du trouble que jette cette idée dans quelques consciences .^ représentent le Dieu des chrétiens comme un juge inique qui punit des fautes involontaires, comme un père. cruel qui se plaît à tourmenter ses enfants.
Pour dissiper cette illusion, devenue de nos jours trèsdangereuse, distinguons le dogme de l'opinion ; ce que nous sommes obligés de croire, de ce dont nous devons
(i) Qai aatem non crédit^ jam jadicatns esr : qm'a non créditait nomine atiigeniti Filii Dei. /oara. ui, i8.
douter. On ne partient au salut que dans l'Ëglise , on n'entre dans l'Ëglise que par le baptême. De ces principes fondamentaux de la catholicité, il résulte que quiconque n'a pas été admis au sacremait de baptême , ne sera pas reçu dans le royaume céleste : le péché originel dont il reste chargé lui en ferme l'entrée. Mais la foi qui nous enseigne cette vérité ne nous dit pas que ceux qui ont été privés du baptême , seront livrés aux impérissables tourments de Tenfer : c'est une simple opinion ; ec quoiqu'elle soit appuyée du suffrage infiniment respec* table de plusieurs saints Pères, il ne nous est pas permis de l'ériger en dogme. Quel sera donc te sort de ces hommes de tout âge et de tous pays , qui n'auront pas été régénérés dans les eaux du baptême ? Il n*a pas piu à Dieu de nous le révéler. Tout ce qu'il nous est donné d'en connaître, c'est qu'ils ne seront pas admis dans la gloire céleste, où l'on n'entre qu'en vertu des mérites de Jésus-Christ, lesquels nous sont appliqués parle baptême. Mais , pourquoi croirions-nous que l'enfer soit rempli de tous ceux qui, n'ayant pu se conduire d'après les lois de l'Evangile, ont suivi les principes naturels de la raison ? Dieu n'est-il pas assez puissant pour leur faire un sort qui les exempte du malheur ? C'est de l'apôtre perfide qui devait le trahir, que Jésus-Christ a dit : Il vaudrait mieux pour lui n'être jamais né. Dieu est juste, il ne fera point d'injustice à ses créatures; voilà ce dont nous sommes assurés. Quelles sont les règles de sa justice? nous l'ignorons. Nous ne pouvons donc pas savoir quels en seront les effets. Sachons ignorer ce que la Sagesse suprême n'a pas jugé à propos de nous apprendre, et révérons l'impénétrable mystère de la justice divine, comme tous les autres que la foi nous fait connaitre, et ne nous fait pas comprendre.
f^oiei le$ prodiges qui accompagneront ewx qui croiront : iU chaaeront les démons en mon nom; ih porteront les langues nouvelles; ils manieront les serpents , et s'ils boivent quelque poison mortel, ils n'en recevront aucun mal; ils imposeront les mains aux malades, et ceux-ci seront guéris.
7eU€ est la lettre de créance que le Taut-PuîsaaBt donne à ses ambassadeurs. Il est nécessaire que ceux à qui Us sont adressés, reconnaissent leur caractère. Pouirra-»t-on méconnaître leur misstcMi, quand on verra aorlir de leurs mains des œuvres qai ne peuvent être faites que par Dieu? Pourra-t-OR douter que c'est le Maître de la na-* tare qui les envoie, quand on verra la nature soumise à leurs ordres? Ne nous étonnons plus que Jésua*Cbrist ait choisi, pour être les prédicateurs de sa doctrine , des houinies sans lettres et sans éloquence. Araien^ils be* soin d'éloquence , ceux qui avaient le pouToir d'ordonner aux boiteux de marcber, aux aveugles de voir , aux morts de ressusciter ? Il ne peut y aroir sur la terre de langage aussi énergique, qne celui des miracles* Il est, et le plus digne deIXieu, puisque lui seul peut le tenir, et le plus convenable pour les hommes , puisqu'il est à la portée de tous. Il convainc avec la même facilité, et l'esprit le plus épais, et le génie le plus puissant. Il se fait entendre clairement à l'homme le plus grossier , et subjugue fortement le plus rebelle. Il ne faut , pour en reconnaître la force, que les plus simples lumières du sens commun ; et plus on a d'esprit, plus on sent l'autorité.
Le iftiracle, nous dit riocré^ule, est impossible. 01eu serait contraire à lui-même, s'il renversait de sa propce main l'ordre qu'il a établi. Supposer * un changement dans les lois que Dieu a données à la nature ^ c'est le supposer dans Dieu mêtne.
Incrédules, pour sentir toiste la futilité de votre difficulté, suivez-moi dans les profondeurs de l'éternité. Re^ montez avec moi au-delà de l'origine des teosps. Gonsi* dérez le Très^Haut, existant encore seul , se disposant à exercer son autorité sur le néant, et préparant , dans sa sagesse , des lois aux créatures que sa puissance devait faire éclore. Pou¥ez«-^v«Mis douter que sa prescience infinie , embrassant d'un coup d'œil toute la succession des temps, ne prévît les dérogations qu'il jugeait à propos défaire à ses lois? Il prescrivait dès lors, toutes ces dérogations ; et les suspensions de la loi furent contempo-
raines de la loi même. C'était dès le temps où il traçait ausoleil son cours, et où il réglait sa marche constante, qu'il lui ordonnait de s'arrêter, à tel jour, à telle heure, à tel moment , sur Tordre de Josué. Est-il jamais venu dans l'esprit de qui que ce soit, qu'un législateur est contraire à lui-même, et qu'il change de volonté quand, en dictant sa loi, il y appose en même temps une exception ? Non, Dieu ne cesse pas d'être immuable quand il fait un miracle, puisque dans les décrets divins le miracle est aussi ancien que l'ordre qu'il interrompt. Il n'y a pas en lui deux volontés différentes, puisque sa volonté éternelle a été que sa loi fût suspendue aux temps assignés par sa providence.
En annonçant qu'ils ont reçu le pouvoir de faire des miracles, les Apôtres prennent solennellement rengagement de l'exercer. Ils donnent aux peuples, à qui ils apportent l'Evangile, un mpyen également facile et assuré de connaître s'ils sont les envoyés du Très Haut. Qu'ils pussent en imposer en racontant les miracles de leur Maître , cela même est inimaginable. Mais ce qui serait bien plus incroyable encore , ce qui serait le comble de l'absurdité, c'est que les Apôtres eussent prétendu tromper le monde sur leurs propres miracles; c'est qu'ib donnassent pour preuve de la divinité de leur mission, les prodiges qu'ils opéraient, quoiqu'ils connussent |)arfaitement leur impuissance à opérer un seul prodige, £n promettant des merveilles, ils attiraient sur eux les regards, et l'attention sur leurs oeuvres. Il ne fallait que des oreilles pour s'assurer s'ils parlaient toutes sortes de langues. On n'avait besoin que d'yeux pour vérifier si les malades auxquels ils imposaient les mains étaient guéris. Et parmi les observateurs qui les environnaient , combien n'y avait-il pas de contradicteurs I combien. d'ennemis de leur Maître et de sa doctrine ! combien d'hommes animés contre eux par préjugé, par passion, par intérêts! Un seul miracle infructueusement tenté, une seule fraude découverte, et leur ministère est anéanti, et un opprobreuniversel devient leur partage, et ils sont livrés
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aux supplices que méritent leis imposteurs. La dëclara-*^ tion publique qu'ils font de leur pouvoir miraculeux , est tout à la fois, et une invitation à tous les peuples d'examiner, d'observer, de scruter, de juger leurs ceuvres , et un défi qu'ils portent à l'incrédulité de les trouver en faute.
Il y a plus encore. Ce n'est pas seulement a ses douze apôtres que Jésus-Christ confie ce grand pouvoir; ce seront aussi ceux qui croiront en lui qu'accompagneront les prodiges ; et nous voyons cette promesse souvent effectuée dans l'histoire apostolique (1). Le grand Apôtre, dans ses Epîlires aux Romains (2), aux Galates (3), aux Ephésiens (4) , aux Thessaloniciens (5) , et surtout dans celles aux Corinthiens (6) , leur parle des merveil—
(i) Tane Simon et ipiie credidit; et cam baptitatos esset, adbaerebat Philippe. Yiden» etiam signa et Tirtmesmaximas fieri, stapena admirabatar. ^cf. vin, i3.
Adbac loqaente Petro verba haec, cecidit Spiritas sanctas saper omiies qni aodiebaat verbam. Et obstapneraot ex circamcisione fidèles, qui vénérant cnm Petro; qaia et in nationes gratia Spiritas aancti est. Aodiebant enim illos loqaeotes lingnis , et magnificantea Deam. Ibid. x, 4^ , 45 e/ 46.
Et cnm iinposnisset illis nianas Paalos, venit Spiritas sanetassoper eos, et loqoebantar lingnis, et prophetabant. Ibid. xix, 6.
(a) Habentes aatem donatiooès secandom gratiam , qaae data est nobis, différentes; sive prophetiam secnndmn rationeœ fidel. Bom, XII, 6.
(3) Qai ergo tribnit vobis Spiritnm, et operatnr virtntet in tobis : ex operibns legis, an ex anditn fidei. Galai. in, 5.
(4) Et ipse dédit qnosdam qoidem apostolos, qnosdam aotein prophetas, alios vero evangelistas , etc. Ephes, iv, xi.
(5) Spiritnm noiite extingaere. Prophetias nolite spernere. / Thêssal, y, 19 er ao.
(6) Alii qaidem per Spiritam datnr sernio sapîentîae : alii antem sermo scieniise secnndnm enmdein Spiritom : alteri fides in eodem Spirita ; alii gratia sanitatnm in nno Spiritn , alii operatio vSrtamm, alii prophetia, alii discret io spiritnom, alii gênera Ungaaram, alii interprétai io sennonnm. / Cor, xii, 8 » 9 «/ xo.
Et qnosdam qoidem poanit Dens in Ecelesia , primom apostolos « secondo propbetas, tertio doctores, deiiide virtntes, exinde gratias carattonam , opitnlationes , gnbernationes , gênera lingnanun , interpréta! ionea •ennonoiD. Nomqaid omnea «postc^i? nnDK|md oxiinea
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les qui s'opéraient parmi eux , du pouvoir miraculeux dont ils étaient retêtus. Pouvaient-ils en imposer à tous ces peuples sur des iaits qui se passaient joumelieuient et presque continuellement au milieu d'eux? Etait*il possible qu'il les abusât sur une puissance qu'il leur attribuait à eux-mêmes? aurait-il imaginé de leur per< auader qu'ils faisaient des miracles ^ quand ils n'en faisaient point? Ou ces fidèles de divers pays croyaient efiectivement avoir les dons des langues, des prophéties, des miracles, ou ils ne le croyaient pas* S'ils ne l'avaient pas cru, de quel iront l'Apotre aurait-it osé leur dire qu'ils en étaient investis ? Avec quelle indignation ou quel mépris auraient-ils reçu ses lettres? Quel ridicule ii'aurait-il pas imprimé à toute sa prédication ? Abis si , comme il est évident , ils croyaient avoir ces dons extraordinaires, ik les avaient donc ? On peut se tromper sut des faits étrangers ; on ne se trompe pas sur ce que l'on peut faire soi-même, sur ce que l'on fait actuellement. Llncrédulité qui, au bout de dix-huit cents ans, s'avise de révoquer en doute les dons miraculeux des premiers siècles , est obligée de dire que tous les fidèles de ces temps, qui faisaient publiquement profession d'y croire, étaient , ou trompés par les Apôtres, ou trompeurs avec eux. Entre ces deux absurdités nous lui laissons le choix. Qu'elle prétende, si elle veut, que S. Paul est venu à bout de persuader la multitude des fidèles qu'ils avaient un pouvoir qu'en effet ils n'avaient pas, et qu'ils faisaient des miracles que réellement ils ne faisaient pas; ou qu'elle soutienne , si elle l'aime mieux , que les premiers chrétiens, après avoir été les objets et les dupes de
pt^hetm? nnmqnMi omoet doctores? namqaid oiones Tirtotes? ^kwntfùà ojQnM giatiam bAhent cors t ion mn? noroqnid omiie^ lingnis iQ^fwntQf ? «nmqoid onoes interpretantar? iBid, xji, a8 , 99 «< 3o. Volo aotem omnes vos loqai linguis : magis aote 10 prophetare. Itott m^wt c«t q«i prophciat, qoam qui loquitor linqnis... Sic et voa, qooniaA «nolatorcM efttia spiritaoïn, ad sedificatioDeoi Eccleaiae qwnit/i «I akfVMfeUs. St icTeo q«i loqaitnr liogoa, orçt ut totrrpretetar. Wd, jf^^ 5 j ,a et i3.
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lafratide des ApAtres, en sont tous, après leur baptême, cleveiMis subitement les instruments et les complices , et qu'au moment où ils se sont aperçu qu^its avaient été indignement abusés, tous unanimement, et sans une seule exception , attachés plus fortement par là même à leurs imposteurs , se 5ont associés à leur fourberie.
Mais pourquoi , demande l'incrédule , ces dons ad<mirables ne subststent-^ils plus dans TEglise? ils ont cessé , parce qu'ils devaient cesser ; et le grand Apôtre , qui en parle si souvent, en annonce clairement la fin (!). Ils ont cessé d'exister, parce qu'ils ont cessé d'être nécessaires« Avant que le monde ne crut, dit S. Augustin, ils étaient nécessaires pour que le monde crût. Celui qui pour croire exige encore des prodiges , est un prodige lui-même , puisque la foi du monde entier ne fixe pas la sienne (2). Mais l'Evangile publié, la foi établie, l'univers converti , leur objet est rempli , et dès-lors leur terme arrivé. Il n'est pas dans Tordre de la suprême Sagesse de multiplier les prodiges sans nécessité. En <ievenant communs, ils cesseraient d'être frappants; leur multiplicité les avilirait , et l'habitude d'en jouir les confondrait avec cette multitude d'effets naturels dont la cause est inconnue. Après quelques années^ Israël ne s'émerveille plus du miracle journalier de la manne, et il finit par s'en lasser (3). De quoi nous servirait-il qu'ils subsistassent encore? Sàrs qu'ils ont existé, avons-nous besoin de les voir pour établir notre foi ? Nous avons de leur réalité la preuve la plus tranchante : c'est leur effet visible, certain, indubitable; c'est l'univers converti
(i) Caritas nanqnam cxcidit. Sive prophelîx emciuibantar , «ive lîngnae ccMabant. / Cor. xiii , S.
(2) Car, inqniont, nnnc illa miracufa, qase praedicatis facta esse, non tittat ? Poaacm qokKem dfoere , neMasana fuisse , prmsqoam crederet mondaa , ad hoc ot crederet mnndos. (^oiiqoM a4bo« prodigia iitcredat inqnirit, magna» t*l ipse prodigiaBi, q«i nundo «redente non crédit. 5. Aug* de Cmt. Vei, lia, xzii. S, i.
(3) Anima nostra jam naascar aaptr dibo- isto leria^iM^. Nvm. xsi, 5.
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parieur moyen. Une révolution aussi contraire à toutes les idées humaines, n'a pas pu s'opérer sans moyens surnaturels. Il n'est pas dans la nature des hommes de se dépouiller de leurs préjugés les plus enracinés , de leurs passions les plus chères, de leurs intérêts les plus précieux , sans avoir de puissants motifs. On ne se fait pas égorger sans savoir pourquoi^ La propagation rapide et universelle de la foi , en prouvant la vérité des miracles qui l'ont établie , les rend désormais inutiles. Les incrédules prétendent que ce grand ouvrage a été opéré sans miracles. Mais leur assertion ridicule, et démentie par les ennemis même du christianisme, les jette dans une difficulté plus insoluble que celle qui les embarrasse. Elle suppose un miracle plus grand encore que taus •eux qu'ils contestent , la conversion du genre humain sans miracles.
Et le Seigneur Jéius ^ après leur avoir parlé ain$i , fut élevé dans le ciel, où il est assis à la droite de Dieu. Le miracle de l'ascension , qui met le sceau à la mission de Jésus-Christ, et qui la termine si glorieusement, est rapporté par S. Luc , avec un peu plus de détail , en deux endroits , à la fin de son Evangile , et au commencement des actes des Apôtres. Dans l'un, il dit que le Sauveur^ en bénissant ses apôtres, se sépara d'eux, et fut enlevé dans le ciel , et que les Apôtres l'ayant adoré, s'en retournèrent à Jérusalem remplis de joie (1). Dans l'autre, il ajoute les circonstances que, tandis que Jésus- Christ montait au ciel à la vue des Apôtres, une nuée le déroba à leurs regards ; et que , comme ils continuaient à regarder , deux hommes vêtus de blanc parurent auprès d'eux , et leur dirent : Hommes de Galilée , pourquoi vous arrêtez- vous à regarder au ciel ? Ce Jésus qui, en vous quittant , s'est élevé au ciel, viendra de la même ms^nière que vous l'avez vu monter (2).
(f) Et factam est, dom benediceret iliis, recessit ah eis, et ferekatar in cœtnm. Et ipsi adorantes regressi sont in Jernsalrm com ^adio magno. Luc. xxrr, 5x et 5%,
(^) Et caiu h«c dixiftset, tridentibas illis, elevam> e t ; et oobet
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La carrière évangéiique de Jésus«Christ est terminée. Le grand ouvrage de la rédemption du genre humain est consommé. Le monde est instruit , et par ses leçons , et par ses exemples ; sa résurrection constatée par toutes ses apparitions. La terre n'a désormais plus rien qui le retienne. Il rentre triomphant dans ses splendeurs éternelles y et retourne occuper à la droite de son Père la place d'où l'intérêt de notre salut l'avait fait descendre. Ce grand événement, que l'Eglise solennise aujourdliui, présente à nos méditations spécialement deux vérités des plus importantes : l'une infiniment consolante, Tautre souverainement redoutable. Les portes du ciel , fermées depuis si longtemps , s'abaissent aujourd'hui devant Jésus-Christ : et ce n'est pas seulement pour le recevoir, c'est pour nous aussi qu'elles sont ouvertes. Il nous en traçait la route pendant qu'il était parmi nous; il nous en ouvre aujourd'hui l'entrée. Il a voulu y être notre précurseur (1), il nous y attend , nous y appelle , nous y prépare nos places. De ce séjour de la gloire , il nous tend les bras ; il y seconde nos efforts , et par ses vœux et par ses grâces. Il quitte la terre , mais il ne l'abandonne pas. Il se réunit à son Père , mais sans se séparer de nous. Il vit toujours pour nous, pour être notre intercesseur (2). C^est par lui que nous avons accès auprès du Père céleste (3). Il lui présente nos vœux , et il y joint les siens. Ses prières donnent du prix à. nos oraisons; ^s actions de grâces , à notre reconnaissanee ; son oblation, à nos sacrifices ; ses douleurs, à notre pénitence; ses souffrances, à notre mortification ; ses expiations, à notre
âoscepit eam ab ocalis eorom^ Camqae iotaerentor in cœlam eanlem illnm, ecce dao viri astitemnt jaxta illos in vestibns albis, qui et dixemnt : Yiri Galilai, qoid statis aspicientes in cœlam P Hic Jesns ^^ qai assnmptas est a Tobis io cœlam , sic yeniet qaeinadmodam vi» distis eam eantem in cœlam. jéct^ i,9,i(>«fii.
(i) Ubi •prspcnrsor pro nobis intruivit Jésus. Hehr. vi,20.
(«) Semper vivens ad interpellaodam pro nobis. Id. va, 25.
(3) Qaoniam per ipsom haberaas accessam ambo in ano Spiiitn ad Patrem. Ephes. u, i8.
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satiaCaction. C'est en s'unissant à ses roécites, que nos faibles œuvres peuveiU eix acquérir. Médiateur éternel entre Dieu et les hommes (1) , iL continue dans- le ciel le ministère qu'il exerçait sur la croix. Nous voyons les^ Apôtres y après que leur divin Maître a dispaxu à leurs regards, tenir encore les yeux> fixés vers le ciel o«i. il est entré. Ib nous apprennent que c'est là« où doivent ^re tournés les nôtres. Considérons sans cesse le terme de notre course, pour nous exciter ài'atteindi;e. Que la vue de la récompense soit l'aiguillon continuel, du travail; mais surtout n'oublions jamais que, pour suivre Jésus- Cbrist dans le ciel, il faut l'àvoir^suivi sur la terre. C'est s'abuser que de prétendre arriver au but , sans en avoir suivi la route ^ c'est s'égarer que de tenir une route différente de celle qu'a tracée Jcsus-Ghrist.
En terminant son premier avènement, le divin Sauveur fait annoncer le second à ses apôtres, et à tous ceux qui seront instruits par leurs prédications. Il reviendra donc au milieu de nous, et la terre re verra encore une fois son. Dieu revêtu d'une forme. humaine I.Mais quelle immense diflérence entre la manière dont il s'est montré dans le cours de son ministère , et celle dont il apparaîtra alors! D'un côté, que d'humiliation. et d'abaissement ; de l'autre, qiiie d'éclat et de grandeur ! Là je le vois étendu dans une crèche ;.ici.je le contemple porté sur une nuée lumineuse. Au lieu des vêtements grossiers qui le couvraient , il s'avance revêtu de splendeur. Sa croix, instrument d'opprobre, est devenue un signe de gloire. Ce ne sont plus quelques personnes empressées d'entendre sa doctrine , etcurieuses de voir ses miracles ; c'est le genre humain entier , rassemblé à ses pieds ponr y recevoir son- arrêt. Nous y serons tous présents , à ce jour redoutable , le dernier des jours pour lequel tous les autres ont été faits. Nous entendrons cette voix ton- I uantequi fit sortir le temps du néant, lui ordonner d'y
(0 Unus P5t mediator Dei et komionm horno Christas Jesos. J ' T^meeh, n, 5.
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rentrer. Nous verrons le monde s'anéanlir en un instant, au seul signe de la volpnté qui l'avait fait exister* Tout aura disparu , et de cette multitude d'êtres crées , dont Fimmenslté étonne notre esprit, il ne restera plus que des justes et des pécheurs , des saints et des damnes. I>ans ceUe épouvantable catastrophe ^ que serons^^nous devenus ? Dans cette séparation fatale , de quel côté nous troviverons^nous placés? Seron»*notts élevés sur les rui«nés du monde ^ ou en serons-^nous écrasés? Pouvons-* nous , sans frémir, arrêtei; notre pensée sur cette afireusc et inévitable alternative? Et cependant, plus cette idée est terrible , plus elle doit nous occuper. Plus elle nous effraiera , plus elle nous sera salutairel II faut nous pé^ nétrer dès a présent de l'horreur qu'elle inspire , poui* ne pas l'éprouver alors; et marcher vers ce grand jour avec la terreur delà religion , pour ne pas y arriver avec celle du désespoir. -
Après l'ascension,' les Apôtres retournèrent à Jérusa* lem, pleins de joie. £t quel pouvait donc être le sujet de 4i#ite grande allégresse^^au moment où ils venaient de perdre le Maître qui leur était si cher ? Les Apôtres n'é-^ taici^t déjà plas ces hommes grossiers qui ne comprenaient qu'^iniparfaitement ce que Jésu»- Christ leur disait de plu» clair. Il avait ouvert leur esprit, et leur avait donné l'intelligence des saintes Ecritures (1). Instruits alors par 9es leçons, il savait que son retour dans les cieux •était le complément nécessaire de sa mission, et allait être le commencement de la leur. Pleins de confiance dans ses promesses, ils étaient assurés que ce Maître si bon n'était pas perdu pour eux ; qu'il serait au milieu d'eux pour les éclairer et les soutenir jusqu'à la consommation des siècles. Ils comprenaient alors ce qu'il leur avait dit que, s'il ne s'en allait pas , l'Esprit saint ne viendrait point sur eux, mais que, retourné dans les cieux^ il le
(i) Tuijc aperait illis sensam at intelligereot seriptorasi Luc.
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leur enverrait (1). Ils atteadaient arec une saèote knpa>* tience cet Esprit vivificateur qui , achevant de dissiper les ténèbres de leur esprit , devait leur enseigner toute vérité (2), et les rendre capables du grand ouvrage auquel ils étaient appelés. La joie qui remplissait les Apôtres n'étaient pas un sentiment humain ; c'était le monyement d'une foi rire y éclairée par les instruction» de Jésus^Christ, confirmée par sa résurrection, et qui venait de l'être encore par sa miraculeuse ascension .
Les Apôtres étant partis, allèrent prêcher en tous lieux , le Seigneur coopérant avec eux, et confirmant leur parole par ses miracles dent elle était accompagnée. Au moment où finit la mission de Jésus-Christ, commence celle des Apôtres. Il n'y a point d'interruption dans le ministère sacré qu'il a exercé et établi. Il est inébranlable commo la parole sur laquelle il l'a fondé. En butte depuis son principe aux contradictions de toute espèce, il en a constamment triomphé,, et il en triomphera toujours. L'enfer l'a sans cesse attaqué par les persécutions, par les séductions, par les hérésies et par les schismes. Jamais on n'a pu, jamais on ne parviendra à prévaloir contre lui , et sa constante persévérance sera jusqu'à la dissolution du monde le désespoir de tous les ennemis de l'Eglise , le point de ralliement de tous ses enfants.
(i) Si enim non abiero, Paracletos non veniet ad vos; «i aatem abiero, mîttam eani ad vos. Joan, xvi, 7.
(3) Cnm aotem veaerit ilte Spiritas TeriUiii, docebit voft omnem veritatem. Joan, xti, i3.
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DU Dm\lNCHE DAÎNS L OCTAVE DE L ASCENSIOIN .
Jésus-Christ annonce à ses Apôtres la descente du Saint«Esprit, et les persécutions qu'ils auront à essuyer.
Jésus dit à ses disciples : Lorsque le Consolateur que je vous enverrai de la part de mon Père , cet Esprit de vérité qui procède du Père, sera venu, il rendra témoi-* gnage de moi ; et vous aussi vous en rendrez témoignage, parce que vous êtes avec moi dès le commencement. Je vous ai dit ces choses , afin que vous ne soyez point scandalisés. On vous chassera des Synagogues, et l'heure va venir où quiconque vous fera mourir , croira rendre hommage à Dieu. Ils vous traiteront ainsi , parce qu'ils ne connaissent ni mon Père, ni moi. Et je vous dis ces choses, afin que, lorsque le temps en sera venu , vous vous rappeliez que je vous lésai prédites. (Jean, xv , 26 et 27; xvi, 1—4.)
Jésw dit à tes disciples : Lorsque le Consolateur que je vous enverrai de la part de mon Père^ cet Esprit de vérité qui procède du Père, sera venu, il rendra témoignage de moi; et vous aussi vous rendrez témoignage, parce que vous êtes avec vtkoidès le commeneement* Jésus-Christ donne ici à l'Esprit saint, qu'il doit envoyer immédiatement après son retour dans les cieux , deux qualités : il l'appelle le Consolateur et l'Esprit de vérité. Ces deux titres sont relatifs aux effets que le Saint-Esprit devait produire, d'abord dans les Apôtres après quelques semaines, et ensuite dana les âmes fidèles pendant toute la suite des siècles.
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L'Esprit saint', descendu sur les Apotrès, devait les consoler de Tabsence du divin Maître qui les avait instruits jusque là, tenir auprès d'eux sa place, le leur montrer assis à la droite de son Père, intercédant continuellement pour eux, ei les attirant à sa suite dans le ciel , par les grâces qu'il ne cesserait de faire descendre sur eux. Au milieu des peines, des contradictions, des souffrances de Leur ministère, l'Esprit saint devait être sans interruption avec eux, les consoler par son onction , les soutenir par sa force ^ les ranimer par ses admirables dons. Telles sont encore les fonctions qu'il exerce auprès des âmes justes qui ont le bonheur de le posséder. Dans toutes les tribulations qu'elles éprouvent, et qui depuis le premier péché sont l'inséparable apanage de h race humaine^ il est leur consolateur et leur appui» Il ne leur ôte pas entièrement le sentiment de leurs maux -, il faudrait pour cela changer leur nature ; mais il en adoucit l'amertume. S'il ne tarit pas leurs larmes, du moins il les essuie. O vous tous , qui gémissez dans le chagrin, dans les regrets , dans la souffrance , tournezvous vers ce Consolateur tout-puissant l Lui seul peut soulager votre douleur. Tous les autres tempéraments , au lieu de la modérer , ne sont le plus souvent propres qu'à l'irriter encore. Vous êtes tous, disait le saint homme Job au fort de ses afflictions, des consolateurs à charge (]). Toutes les consolations humaines se réduisent à exhorter à la patience, par la nécessité de souffrir : vérité incontestable, sans doute, mais vérité désespérante quand on la sépare de la religion ; parce qu'alors les souffrances n'ont plus, ni principe , ni but , nt dédommagement, et que l'attente de l'avenir aggrave de son affreuse perspective la sensation du présent : mais vérité consolante, quand elle est présentée par le Saint- Esprit, et quand elle s^unit à toutes les autres vérités que lui seul a pu révéler. J'adore la justice de cette nécessité, quand je reconnais que mes maux soat le châti-
(0 Gonsoialorcs one^ost onmes vos esiis. Joà, avj , a ,
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ment de mes péchés (1). Je rends grâce à la miséricorde qui me l'inipose, quand j'apprends qu'ils sont l'expiation de mes fautes (2). Je trouve glorieux de souffrir, quand par là je ressemble à mon divin modèle (3). Mes peines me semblent précieuses, quand je sens ma piété se dilater^ ma force s'affermir, toutes mes vertus se purifier, comme l'or, dans le creuset de la tribulation (4). Je vois combien elles me sont avantageuses , quand je sais que ces courts moments d'une douleur légère, m'acquièrent pour l'éternité un poids immense de gloire (5). 11 n'appartenait qu'à l'Esprit divin de nous ap-* porter ces sublimes consolations ; et lui seul a le pouvoir de nous les faire sentir.
Jésus-Christ appelle l'Esprit saint , Esprit de vérité , pai'ce que c'est lui qui d'abord est l'auteur de toute vérité ; qui ensuite la propage et la répand ; qui enfin lapersuade et la fait recevoir. 11 fut pour les Apôtres l'Esprit de vérité, quand, descendant dans eux, il learem*plit des vérités célestes si abondamment, que ,. ne pouvant les contenir, ils les répandirent sur toute la^ terre; quand leur imposant l'obligation de les pubiiei^, il leur en donna en même temps le courage et la force ; quand a couronna leurs rapides prédications de cet étonnant succès qui a fait l'admiration et le salut de tous les siècles* Il est encore parmi nous l'Esprit de vérité ; c'est lui
(i) Propierea q^aod... peccaveritis Doaiiuo : et non aadieritis vocem Domini, et in lege^ et in praeeeptis, et in testimoniis ejos non ambalavéritis; idcircû eveneruAt vobis mala haec. Jerem. xltv, aS.
(a) Repatantrs peccatis- nostrrs - h»c ipaa iupplfcia minora case, flagella Domini^ quibns qnasi Mrvt , corripiraor ad «nendationem, et non ad perditionein nostram evenisse credamos. Judith, viii, 27.
(3) Cohsredes aatem Cbritti :. si tamen compatiaiaff at et conglorifîcemor. Rom, yiii, 17.
(4.) Oportet contristari in varias tentationibas : nt probatio vestrae, fidei mnlto pretiosioi' aaro-(qood per ignem probainr) inveniatar. / Pecr. I, 6 </ 7.
(5) Id enim qaod in praesenti est oiomentaneam et levé tnbalationis nostrae, snpra modnm in soblimitate seteroam gloriae pondas> operatur in nobis» // Cor, lY, 17.
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qui, écartant toute erreur du corps des premiers pasteurSy et lui communiquant sou infaillibilité , prononce par leur bouche les oracles sacrés qui fixeut la sainte doctrine, et foudroie par leurs mains, de ses anathèuies, Jes hérésies qui la combattent. Ministres de la parole sainte, c'est lui, lui seul qui peut donner à vos discours l'onction qui gagne les cœurs, la force qui les subjugue. C'est encore lui seul qui peut en procurer l'effet, et faire pénétrer dans les esprits la persuasion , objet de Tos travaux. Gardez-vous d'attribuer les succès dont TOUS voyez vos efforts couronnés., à vos lumières , à vos talents, à votre éloquence. Le grand apôtre S. Paul, cet homme extraordinairement appelé à la prédication de l'Evangile ; S. Paul, doué par la nature et par la grâce de tous les dons éclatants qui pouvaient en assurer le progrès ; S. Paul qui , par la puissance de la parole , confondait les sages de l'Aréopage, les philosophes de la Grèce, les orateurs de Rome ; S. Paul s'indigne qu'on veuille attribuer , soit à lui , soit au savant ApoUo , le fruit de leurs instructions. Qu'est-ce que Paul , dit-il? qu'est-ce qu'Apolio? Ils ne sont que les ministres de celui à qui vous avez cru. J'ai planté , Apollo a arrosé ; c'est Dieu qui a fait croître. Celui qui plante et celui qui arrose ne sont rien ; Dieu seul est tout, puisque c'est lui qui donne l'accroissement (1). Prédicateurs évangéliques , à vos travaux unissez constamment la prière ; attirez par vos vœux les lumières de l'Esprit saint sur vous, pour qu'il vous inspire ; sur vos auditeurs-, pour qu'il les convainque. Les saints Pères, ces personnages M éclairés, si éloquents, faisaient plus de chrétiens par leurs prières que par leurs discours. Et vous aussi, âmes fidèles, lorsque vous vous présentez aux instructions de l'Eglise, implorez l'Esprit de vérité, pour qu^il vous dis- _■■
(i) Qaid igitar est ÂpolIo ? Qaid vero PnqIiu? Minittri ejas, coi credidùtis... Ego pUntavi, ÂpoUo rigayit; sed Deos iacmnentom dédit. Itaqae neqoe qui plantât est aliqaid, neqae qoi rigat; sed qai increicentum dat, Deoa. / Cor, «1,4, 5, 6 et 7,
pose à recevoir les vérités saintes que vous allez entendre, afin que, tombant dans vos cœurs comme la rosée qui pénètre une terre fertile, elles y fassent germer toutes les vertus, et produisent dans vous des fruits abondants.
L'Esprit divin est essentiellement, et par sa nature , l'Esprit de vérité. Mais il y a un autre esprit qui lui est diamétralement opposé, et dont nous devons nous garantir ayec le plus grand soin ; c'est l'esprit d'erreur et de mensonge, qui travaille de tout son pouvoir, et souvent avec trop de succès, à détruire le bien qu'opère le Saint- Esprit. Pour nous attirer dans ses voies égarées , il nous présente, tantôt successivement, tantôt en même temps, les sophismes de l'incrédulité, les subtilités de l'hérésie , les illusions du monde, les séductions de la tentation , le charme des plaisirs. Souvent même, pour nous plonger dans les ténèbres, il se transforme en ange de lumière (1). Ici il nous présente un principe en lui-même vrai et religieux, mais dont l'application serait vicieuse ; là il nous offre une action louable et méritoire, mais qu'il corrompt par une intention criminelle. Il faut souvent une attention très-grande pour distinguer ses perfides suggestions,^ des saintes inspirations de l'Esprit divin. Mais ne nous laissons ni décourager par ses attaques , ni abuser par ses ruses. Confions notre conduite, non pas à nos idées et à nos goûts, conducteurs aveugles, plus propres à égarer qu'à conduire , mais à l'autorité , guide sûr , dirigé lui-même par l'Esprit saint. Suivons, sans nous en écar-* ter, sur la foi et sur la morale , les décisions sacrées de l'Eglise. Sur les points qui ne nous paraissent pas décidés, tenons-nous-en aux opinions les plus probables dans la spéculation, les plus sûres dans la pratique. Ainsi , nous distinguerons la pure lumière que répand l'Esprit divin, des fausses lueurs que jette l'esprit de ténèbres; et marchant avec sûreté à la vive clarté du fanal élevé
(i) Ipse enim Satanas transfi^^urat sein angelam lacis. // Cor. xi,
pour diriger notre route, nous n'irons point errer après des feux incertains, dont la clarté funeste conduit à l'a*» bline.
L'Esprit saint doit rendre témoignage de Jésus^Ghrist ; et le divin Sauveur ajoute à ses apôtres , qu'eux aussi lui rendront témoignage. Il unit ces deux témoignages, parce qu'en effet ils ne doivent jamais être séparés , et qu'ils n'en ont fait à proprement parler qu'un seul. Le Saint-Esprit intérieurement, les Apôtres extérieurement, attestaient les u>éme8 vérités, aux mêmes personnes, de la même part. Les Apôtres parlaient par l'inspiration du Saint-^Esprit, le Saint-Esprit se manifestait par l'oi^ane des Apôtres. Quand S. Pierre étonnait, par la multiplicité des langues qu'il parlait, sans avoir pu les appren* dre, les Juifs de tous les pays rassemblés à Jérusalem, c'est ici , leur disait-il , l'accomplissement de la prophétie de Joël : Je répandrai mon Esprit sur mes serviteurs, et ils prophétiseront (1). Quand S. Paul confondait les plus beaux génies du paganisme, il déclarait que c'était non par la persuasion des paroles de la sagesse humaine, mais par la manifestation du Saint-Esprit et ^de sa vertu (2). Quand, réunis en concile, les Apôtres rendaient leurs décrets, et prescrivaient aux fidèles les pratiques auxquelles ils seraient tenus, ils disaient : 11 a plu au Saint-Esprit et à nous (3). Tel a été le plan de la divine Providence^ que la loi fût publiée et reçue dan» l'univers, non par la seule inspiration de l'Esprit divin , mais par cette inspiration' unie au témoignage des A*po«tres> et comme authentiquée par lui. Ainsi qu'un sou—
(i) Sed hoc est quod dictum est per prophetam Joël : Et erit in tiovissirais diebas (dicit Doaûntts) effandaio de Spirita mec super omnem carnein... et (|oidem saper servos meos, et saper ancilbs men» in diebas illis effandam de Spirita ineo^ et prophetabmit. j4ce, II, r6, 17 et 18^
(a) Et sermo meus , et praedicatio mea non in per^aasibilibas bninanae Aapientise verbis , sed in ostenstione Sptritos, et virtatis. / Corinth. u, 40.
(3) \ i&uraest cnim Spiritai sancto, et nobia. Act* xv, a^.
veraia sage, pour que ses sujets ne soient pas abusés pai^ des ordres supposés, et faussement, présentés comme émané» de ivà, ordonne qu'on n'ajoute foi qu'à ceux qui seront intimés par ses ministres ordinaires; ainsi, pour prévenir Tabus des révélations imaginaires^ des préten-' dues inspjirations partieulières» Dieu a voulu qu'on ne reconnût comme inspiré par le Saint-Esprit que ce qui serait enseigné par les Apôtres. Tout ce que les Apôtres ont appris au monde, c'était FEsprit saint qui le leur enseignait. Tout ce que l'Esprit saint adonné au monde de vérités , c'est par les Apôtres qu'il les a publiées. Et comme il n'y a de foi que ce qui vient de l'Esprit saint, il n'y a de même d'articles de foi, que ceux qui ont été transmis par les Apôtres.
Ils ont passé , ces saints fondateurs de la religion ; mais leur témoignage n'a pas péri : et celui de l'Esprit saint n'a pas été non plus interrompu. En allant recevoir la récompense de leurs travaux , ils ont confié aux successeurs qu'ils s'étaient donnés, le soin de les continuer. Ils ont déposé sur eux, comme Elie sur son fidèle disciple, avec leurs fonctions, l'Esprit qui les y animait. Cet Esprit divin, qui parlait par leur bouche, continue de rendre ses oracles par leur ministère toujours perpétué. Le moyen par lequel il donna la foi au monde, est le même par lequel il la conserve pure et intacte. Les Apôtres sont nouveaux ; mais c'est le même apostolat , élevé daîis les mêmes chaires, enseignant la même doctrine, muni de la même assistance. Ainsi la Sagesse éter" nelle fixe notre foi, et la défend ; Tempêche de varier et d'être détruite. Quelle stabilité aurait-elle , livrée au sens privé de chaque chrétien ? Quelle résistance pourrait-elle opposer aux erreurs , si chacun avait droit de donner/ses propres pensées pour les révélations de l'Esprit saint? Quand Luther nous ordonne d'ajouter foi aux inspirations dont il se prétend favorisé , de quel droit nous^iuterdit-il la croyance à celles dont se vante Arius? Mais le même Esprit divin, qui, par les mains des Apôtres, terrassait les hérésies de Simon, de Nicolas, de
Corintbe, par celles de leurs successeurs, n*^» cessé de «foudroyer toutes les sectes qui se sont élevées depuis. Le corps des premiers pasteurs est pour lui et pour nous^ ce qu'était le collège apostolique. Ce sout les tentes ma-* guifiques d'Israël qui renferment dans leur enceinte l'arche du Seigneur, continuellement desservie et défendue. Ce sont les infatigables et intrépides ouvriers , occupés , d^une main à élever les murs de la Jérusalem céleste , armés, de l'autre, du glaive spirituel, pour repousser les assauts qu'on lui livre.
Jésus-Christ dit à ses apôtres qu'ils lui rendront témoignage, parce qu'ils sont avec lui depuis le cotnmencement. Et en effet, cette circonstance qu'ils ne l'avaient pas quitté pendant tout le cours de sa mission , donnait à leur témoignage un nouveau poids. Des hommes qui n'auraient été témoins que d'un seul miracle, ou seule— ment d'un petit nombre, auraient pu être abusés par des subtilités que la fraude a trop souvent inventées et renouvelées ; mais cette multiplicité, cette continuité de miracles opérés par le Sauveur, pendant plus de trois années, à la vue d'une multitude nombreuse, sans choix, sans préparation, à mesure qu'on lui en présentait les occasions, ne peuvent être que les œuvres d'une puissance divine, (j'esl pour cela que, lorsqu'il fut question de remplir dans le collège apostolique , la place que la trahison et le désespoir de Juda avaient laissée vacante, S. Pierre proposa que l'on choisît le nouveau témoin parmi les disciples qui avaient suivi Jésus -Christ depuis son baptême jusqu'à son ascension (1). Ainsi , tous les Apôtres, enpubhant les miracles de leur divin Maître, répétaient avec la même conôance que l'apôtre S. Jean : Ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de
(i) Oportet ergo ex his viris qui nobiscam sant congregati, in emni teropore qao intravit et exivit inter nos Dominas Jesas, incipiens a baptismate Joannis a-qae in diera qna assamptns est a nobia, i««feBt resorrectiunis ejas noLiscum fieri anam ex isiis. Jet» z, si
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nos propres yeux, ce que nos liiaius ont touché , voilà ce que nous vous annonçons, ce que nous attestons (1).
Je vous ai dit cet choses, afin que vous ne soyez pas scatidalisés. On vous chassera des synagogues, et l'heure va venir où quiconque vous fera mourir, croira rendre hommage à Dieu^ Avant d'annoncer à ses apôtres les persécutions dont ils devaient être l'objet , Jésus-Christ les prévient qu'elles ne doivent pas être pour eux une occasion de scandale, c'est-à-dire de chute et de péché. Les maux qui fondent à l'improviste , sont ceux qui font la plus vive impression. Comme ils ne sont pas attendus , on ne s'est pas mis en garde contre leur effet. Ce sont les ouragans subits qui déracinent les cèdres sur le Liban. Si les Apôtres s'étaient trouvés jetés au milieu des tribulations, des persécutions, des supplices, tout à coup, et sans les avoir prévus , leur foi aurait pu être altérée, et leur constance ébranlée ; mais leur divin Maître les prépare à ces douloureux moments, d'abord en les leur annonçant, ensuite en leur promettant le Saint-Esprit qui doit les y soutenir. Par ce double moyen il les prémunit contre tous les événements. Le choc de l'adversité les trouvera soutenus de la prévoyance, et appuyés sur le secours tout*puissant du Saint-Esprit.
Ce que Jésus-Christ dit à ses Apôtres , tous ceux qui leur ont succédé dans leurs hautes et péilibles fonctions doivent se l'appliquer. Un grand nombre des faiblesses et des chutes où se laissent aller les ministres du Seigneur, viennent de ce qu'ils n'ont pas réfléchi sur les conditions auxquelles ce ministère leur est confié. Jésus- Christ l'a prédit. Ils doivent s'attendre à des contradictions, à des dégoûts, à des traverses, à des tribulations de tout genre. Jésus-Christ l'a prédit, pour que ces maux inévitables ne fussent pas des occasions de péché , mais devinssent au contraire des moyens de salut ; pour qu'ils
(i) Qood fait ab initio, qaod aodiTimas, qaod vidimiis ocalis noAtris , qaod perspeximns , et manas oostirae cootrectaveraot de Terbo vitae... et teatamar, et annantiamos fobis. /. Jean, x, i et *.
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fussent reçiiSf non avec murmures, mais avec résignation ; et soufferts» non avec aigreur, mais avec patience. Prévenus par la prophétie de leur divin Maître , et préparés à tout par ses salutaires instructions, les Apôtres soutinrent avec une constance plus qu'héroïque tout ce que le miaistère auquel ils étaient consacrés leur attira de malheur. Rien ne les surprenait, parce que rien ae leur arrivait, qu'ils ne l'eussent attendu ; rien ne les abattait, parce qu'ils réunissaient dans leur esprit Tannonce des peines avec celle des récompenses. Voyant une partie des prédictions de Jésus- Christ déjà accomplie, ils en devenaient plus certainis encore de l'accomplissement du reste. Leurs maux présents étaient un gage de leur félicité future. Au milieu des tourments qu'ils endurûent, ils levaient les yeux sur les douie trônes qui leur avaient été promis pour juger les douze tribus d'Israël (1). De ce souvenir ils tiraient leur espoir ; et ils puisaient dans leurs souffrances même la force de les supporter. De là leur fermeté devant les tri** btmaux, leur douceur dans les humiliations, .leur in-* trépidité sur les échafauds, leur joie au milieu des supplices. Ce ne sont pas seulement les Apôtres que les prédictions et les promesses de Jésus^^Ghrist ont soutenus dans ces épreuves ; trois siècles consécutifs ont vu cette lutte inimaginable de la patience contre la férocité. Pendant trois siècles la fureur persécutrice s'est acharnée contre l'Élise naissante, tantôt avec pl^s , tantôt avec moins de violence, ne paraissant se ralentir par intervalles, que pour se ranimer ensuite avec plus de barbarie. Les inculpations les plus injurieuses , les opprobres les plus humiliants, les traitements les plus durs, les tortures les plus atroces , les morts les plus cruelles , étaient pendant tout ce long intervalle le partage de quiconque se déclarait chrétien. Et on voyait continuelle-
(() Cura sederit Fiiias bomtots in &ede majestatis suas, sedebitit et
von saper «edes daodeei-m jadieantes daodecim tribus Israël. Mattk. XIX, siS.
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tneiH une multitude d'hommes y courir avec ardeur, s'y dévouer avec joie ; et non-seulemeiu des hommes, mais des femmes, des enfaats désirer les souffrances , ambi'liouner le martyre. C'étaient les paroles du Sauveur, qui, animant d'une sainte ferveur jusqu'aux âmes les plus faibles, les élevaient au*dessus de l'humanité. Nous avons vuy disaient du temps de Marc-Âurèle les fidèles de Vienne et de Lyon , racontant aux Eglises d'Asie la luort glorieuse de leur évéque S. Potbin et de plusieurs autres martyrs, nous avons vu s'accomplir l'oracle de Jésus-Christ : Le temps viendra où quiconque vous fera périr, croira rendre hommage à Dieu (1).
Tous les siècles de l'ËgUse n'ont pas été agités par d'aussi violentes tempêtes. Les fidèles de tous les tempset de tous les pays n'ont pas été exposés au péril de souffrir la spoliation, le bannissement, l'emprisonnement, les supplices , la mort , pour la conservation de leur foi.. Depuis les premiers temps où. , pour manifester sa pui^ sauce, et pour donner une preuve évidente de la vérité de sa religion , Dieu a voulu qu'elle s'élevât au milieu* des plus violentes persécutions , les exécutions sanguinaires des chrétiens ont été fort rares , et toujours resserrées dans quelques régions particulières. Mais lorsque l'ennemi de la religion a cessé de tourner contre elle le glaive des souverains , il a employé pour la combattre d'autres armes moins violentes , et par là , plus dangereuses peut-être. Ce n'est plus la foi , c'est la piété contre laquelle il a dirigé ses attaques. Ce nouveau genre de danger avait été aussi annoncé. Tous ceux qui veulent vivre dans la piété, avait dit le grand Apôtre , seront en butte à la persécution (2). Persécutions bien moins barbares que celles des tyrans, mais bien plus adroites,
(i) Tanc vidiiDas coropleci Ulad qaod a Uomîao dictam est : Qaia veniet teinpiis in qao omnis qui occident yo», poiaViit se ob- 8e([Qiam offerre Deo. Epist, eceles. Vienn, et Lugdun. ad eccUs, visite et Phrygiœ^ apud Eusebiumy hist. lib. v, cap. i .
(a) Omnes qui pie voluot yi?ere io Gbmto Jesa, persecationem pitiontor. // Tinoth, m, la.
bien plus variées, bien plus multipliées. Persécutions de la part du monde ; persécutions de la part des impies ; persécutions de la part des libertins ; persécutions même quelquefois de la part des bommes vertueux » abusés et séduits ; persécutions par les traverses que l'on suscite aux personnes pieuses ; persécutions par les caloniDies dont on les charge ; persécutions par les railleries dont on les accable. Il est plus difficile , peut-être y de résister à ce genre de persécution sourde , mais continuelle, qu'à la persécution ouverte et sanguinaire. Le courage intrépide , qui brave la mort pour la défense de la foi , est peut-être plus commun que le courage constant et de tous les moments qui supporte , sans être ébranlé, les contradictions , les dégoûts , les chagrins , les humilia— tions^ qui accompagnent si souvent la pratique de la piété. Et cependant l'un et Tautre est absolument nécessaire dans la carrière de la religion. L'exercice de l'un, la disposition de l'autre sont des conditions essentielles de la vie chrétienne. La vertu est continuellement combattue par les tribulations qu'on lui suscite ; il faut sans cesse leur résister. La foi peut être attaquée par de vives persécutions ; il faut être prêt à la sceller de son sang. Le martyre n'est un moyen de salut , que dans quelques circonstances ; mais la soumission au martyre est la vertu de tous les temps. On n'est pas toujours forcé à souffrir la mort pour se préserver du péché ; mais on est toujours obligé de la préférer au péché.
- Nous disons que les temps des violentes persécutions ne sont pas communs. C'était donc à nos tristes jours qu'elles étaient réservées ! Lorsqu'il y a peu d'années nous voyions notre Eglise gallicane si florissante , pouvions-nous imaginer qu'en si peu de temps nous la verrions abattue ? Quand nous contemplions tant de magnifiques temples élevés de tous côtés, décorés par la munificence des fidèles de pompeux ornements, où retentissaient à toute heure les louanges du Seigneur, QÙ un culte solennel lui était journellement rendu; quand nous jetions les yeux sur cette multitude de mo*
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nastères , où. un grand nombre drames religieuses de l'un et de l'autre sexe avaient consacré leur vie à la contemplation des vérités célestes , à l'instruction chrétienne de la jeunesse^ au soulagement de l'humanité infirme, à toutes les œuvres de la religion et de la charité, aurionsnous pu penser qu'après un si petit nombre d'années , de tous ces biens il ne resterait plus rien? Douloureuse et effrayante conformité de notre Eglise avec cette malheureuse Eglise d'Afrique , dont nous avions retenu les maximes , et dont les canons étaient un des principaux fondements de notre discipline. Lorsque le cinquième siècle commençait son cours, cette célèbre Église donnait au monde les Augustin , les Optât , les Aurèle , et tant d'autres pontifes d'immortelle mémoire : lorsqu'il le termina , elle avait disparu de dessus la terre. Au commencement de ce siècle , l'Eglise gallicane se glorifiait de posséder les Bossue t , les Fénélon. Le dixhuitième siècle va finir ; et qu'est devenue l'Eglise gallicane ? Le sort épouvantable de l'Eglise d'Afrique lui est-il réservé? A-t-elle péri pour toujours? La justice divine inflige-t-elle à nos crimes cette afireuse punition , de retrancher à jamais la France du nombre des lieux où sou saint nom est invoqué ? La destinée future de notre patrie est encore renfermée dans le secret de la Providence ; mais ces déplorables malheurs ont éclaté aux yeux de toutes les nations. Parmi les persécutions dont les tyrans du paganisme ont désolé FEglise naissante , y en a-t-il eu de plus atroce que celle qu^ont excitée les cruels usurpateurs de la France? D'une extrémité de ce beau royaume jusqu'à l'autre , tous les temples qui le décoraient sont , ou abattus , ou dépouillés de leurs ornements, et livrés à des usages profanes, souvent même criminels. Des fêtes dont l'idolâtrie aurait rougi , ont remplacé les saintes solennités qui s'y célébraient; et sur les autels où Dieu avait été si souvent immolé, on a élevé des prostituées. Tandis qu^on proclame avec emphase, comme un droit essentiel de l'homme, la liberté indéfinie de tous les cultes, on punit comme un crime
furent instruits dans leurs premières années de cette religion, qu'ils s'efforcent aujourd'hui de détruire. Le Dieu qu'ils outragent , ils l'ont adoré. Ce sont des déserteurs qui tournent leurs armes contre le souverain qui les reçut dans sa milice , et au crime de l'impiété ils joignent celui de l'apostasie. En tourmentant de nouveau Jésus>-Ghrist dans la personne de ses' ministres , ils ne peuvent avoir part à la prière que du haut de sa, croix il faisait pour ses bourreaux : Mon Père » pardonnez-leur ; ils ne savent ce qu'ils font (1).
La connaissance de Dieu et de Jésus-Christ son Fils, qu'il nous a envoyé, est la plus importante, la plus nécessaire de toutes ; disons même :^ C'est la seule nécessaire. C'est, comme dit le Sauveur , toute la vie éternelle (2). Nous consumons cette vie entière à acquérir des connaissances frivoles que nous n'emporterons poiul avec nous , ei qui ne nous sont d'aucune utilité pour la vie future ; et la science de Dieu , qui nous suivra audelà du trépas , qui après avoir été sur la terre le moyen de notre sanctification , en sera la consommation dans le ciel , à peine nous en occupons-nous : car il ne faut pas croire que connaître Dieu, soit uniquement être instruit un peu mieux , un peu plus mal des vérités de la religion contenues dans le catéchisme. La science de Dieu est une science pratique. Quiconque , selon S. Jean , prétend le connaître , et cependant n'observe pas ses commandements , est un menteur (3). Il se vante par ses paroles , dit S. Paul , de lé connaître , et il le nie par ses actions (4). Celui-là seul connaît Dieu , qui le médite assidûment ; non dans une vaine spéculation , mais pour se confondre devant ses grandeurs ; pour se pénétrer de la con-
(i) Pater, dimitte illis; non enim sciant qaid facinnt. Lue, sxtu,
(a) Haec est antem vita aetcrna : nt cognoscant te, solom Dean Terom, et qaem roisisti Jesam Cbristnm. Joan, xTii, 3.
(3) Qai dicit se nosse eam, et mandata ejas non cnstodit, mendax e«t. Il Joan, ii, 4.
(4) Confitentnr se notse Beom, factis antem negant. TU, i, 16.
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aaissanetede «es .liîe&£iit9;.'pour se remplirde «es maxi* aies; ;pour«e perfeeiîona^r dans robservatlofi de sa loi. Plus oo fait de ;prog¥ès dans re^tercice ^de ia lyertu , pliis •oa avance dans la conaaissanee de iSieu. Cofubien ^de persoupes parlent île Dieu , diâoouKBt sur sa aat^iive , ^ur am attributs., sur ses oaiivres , >sar ms furéceptes , «c -«epeBdaiKt<ne le connaissent pas]
^Etj&.v0usdis «es choses , afin '^ftre , lonqueh Umpaen nm ivenu, vùus vous raj^eUez quejt vous leS'Ui prédites, A l'oocasion de la prophétie qu'il vient de Isire , Jésus-^Cfarrist montre à ^ses apôtres quelle est la fin , et<{ueli6St l^usage d^e la;prophëtie.
IL est, disait fianiel, un Dieu dans le cielv<f«i'i'étèle les choses cachées^ et qui a annoncé ce qui doit arviver -dans les temps les plus reculés (l).Il n'appartient qulà lui. de pénétrer dans l'avenir , parce que lui seul le tleitt aous sa puisance. ILn'appartient qu'à lui de déclarer înialUiblefneBt,,et en. maître, les événements futurs , parce que c'est lui qui' en est la^^àuse première^ et que les oauses secondes, auxquelles nous les attribuons, * ne «ont que lesi mqyens employés par sa puissance pour les faite «naîire. Il n'appartient qu'à lui de manifester ce quedoiresKt of>érer les volontés humaines , parce que c'est iSa^okn^té souveraine, qui les dirige-à son gré , «t qui les £ut coneourir lilnreinent, mais infailliblement toutes ensemble , aux effets qu'il juge à propos de produire. Il 'a donné «^ l'homme la mémoire pour se rappeler le passé , et l'intèl* ligence pour conn^tre le présent. Il ne lui a pas accordé de faculté pour prévoir l'avenir. Nous ne pouvons que conjecturer ; il s'est réservé de prédire. Disons donc avec l'apôtre saint Pierre : Ce ne furent jamais la volonté , la raison , la sagesse humaine qui apportèrent à la terre la prophétie. C'est par Tinspiration de l'Esprit divin, que de saints hommes de Dieu ont prononcé ses/oracles(2).
(i) Est Deos in ocelorevelans.inystecia, (fjoà Uidica?it... qaae menton mot in noTisfliaiis temporibas. Dan, i, .a8.
(a) lion enim voluntatc humana allata eat aliqnando propbetia ;
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La prophétie , vérifiée par l'événement , est donc le sceau de la divinité , ainsi que le miracle. Elle est même ud geore de miracle , puisqu'elle franchit les lois de la natarc, et qu'elle excède les forces de l'humanité. C'est un des signes auxquels Dieu a voulu que nous reconnussions sa parole. Le prophète , nous dit-il , qui aura fait une prédiction , quand ce qu'il aura annoncé sera arrivé, sachez que c'est véritablement le prophète et l'envoyé de Dieu (1). Ainsi , le but de la prophétie est de nous faire connaître avec certitude, à travers les erreurs dont nous sommes environnés, les vérités qu'il plaît à Dieu de nous enseigner. S. Pierre la compare à un flambeau qui nous éclaire dans ce séjour de ténèbres, pour nous conduire au jour brillant de l'éternité (2). La voix qui annonce avec assurance des événements obscurs , incertains , împrévoyables, qui se réalisent ensuite, ne pouvant être que la voix de Dieu, je dois croire fermement tout ce qu'elle m'ordonne. Croyez en moi , vous crie-t-il , et vous serez en sûreté. Croyez à mes prophètes , et tout vous prospérera (3).
Il faut distinguer deux sortes de prophéties: L'une principale , et qui a pour objet les temps les plus reculés ; l'autre, dont le terme est plus rapproché , et dont le but est de faire ajouter foi à la première. Cette distinction se fait clairement sentir par des exemples ; et nous en trouvons , de l'un et de l'autre genre , dans l'Ancien et le Nouveau Testament.
Le but principal, disons mieux, le but unique de Van-
sed SjMrita sancio inspirati, locati sant sancti Dei homines. // Petr.
(i) Propbeta, qoi vaticiDatos est pacem : com venerit Yerbom ejus, scietar propbeta , qnem misit Dominas in veritate. Jtr. xxTiii, 9.
f^) Habrànos firroiorem propheticom sermoDem , coi benefacitis attendentes, quasi lofernae Incenti in cab'ginoso loco, donec dies elvcescat. Ji Petr. x, 19.
(3) Andile me, viri Joda, et omnes babitatores Jérusalem. Crtdite in Domino Deo vestro, et secori erilîs; crédite propLttis rjns, et omuia evenirnt prospéra. // Parai, xx, ao.
cienne alliance était Jésus -Christ. Tout dans l'économie d'Israël était prophétique eu figuratif. Lois , coutumes» cérémonies y sacerdoce, sacrifices, tout avait rapport à lui. Tous les grands hommes de la nation étaient ses précurseurs ; la nation elle-même n'existait que pour le donner au monde* Ezéchiel le saluant dans un avenir lointain : Tu es donc , lui disait-il au nom de l'Esprit saint qui l'inspirait , celui dont j'ai parlé dans les temps anciens par mes serviteurs les Prophètes , qui ont prédit que je t'élèverais au-dessus d'eux (1). Mais cette multitude successive d'oracles qui l'annonçaient à la terre , ne devaient s'effectuer que dans un temps éloigné. Et jusque là quel droit auraient^^ils eu à la croyance? Pour obliger les peuples à y ajouter loi , Dieu inspirait à ses prophètes d'autres prédictions qui 9 se réalisant pro^ chainementy prouvaient solennellement qu'ils étaient ses ènvoyési C'étaient comme des lettres de créance qu'il leur donnait pour autoriser leur mission et authentiquer leur caractère. Isaïe, Jérémie^ Daniel, tous les prophètes sont pleins de prophéties semblables^ qui s'exécutant aux yeux même de la génération qui les entendait, conciliaient à leurs personnes la vénération ^ et à leurs oracles sur le Messie , la confiance. Aussi la foi dans un Messie , la certitude de le voir venir un jour était-elle générale parmi le peuple de Dieu. Elle l'était ; elle Test encore. Dans sa dispersion > ce peuple réprouvé espère , attend toujours le Rédempteur qui lui fut promis. Ce qui était sa lumière est devenu son aveuglement. Seul autrefois, entre tous les peuples, il avait le bonheur de connaître le Sauveur; aujourd'hui , au milieu de tant de peuples qui l'adorent , il s'obstine à le méconnaître- Il s'opiniâtre à vouloir un Messie qui soit un roi puissant aux yeux des hommes; un libérateur qui les affran-
(i) Hàec dicit Dominas Deas : Ta ergo ille es, de qoo locatos sam in diebns antiqais, in mano servoram meorom proplietaram Israël, qui prophetaveront in diebo» il]oram temporam , at addaceremU super eos. Ezech, xxxTiu, 17.
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chisse da jôug dés nationB- j u» trtompkalietir giovieux qui Ub leaMi^De à 8& sciite dan» kur pjrtrie. Mais'eti. peitststant; à entendre dffDSr. ce sens oharnet et grossier ^1^- oracles çtti- annofieent la gknre d«^ désiré dea oatieii^, com* ment peuveuMla expli<}aer ,. oommeût peiiveiili-ils lenr concilier ceint* cfui prédisei^t ses humiliatioiw et ses souffrances ; qui le ppésenteut eomme l'homme de doulcurs^ aieieablé de ii^épri», couvert d'infirmitési, méooniiaiflsable ptfr les^ plaies dont il est couvert ,^ chargé de toutes nos infinnités: , mi» à m oit à cause de nes^ crimes (1-) ? Qu'ils méitent pour un moment à l'écait leur préjugé ; qulk essaient d-enteoidre leurs oracles suv le Messie, dans le sens que- leur donnait Jésus-CLriat ; qu'ils y voient, COU) me il l'enseignait , un roi dont le royaume n'est pas de ce' monde, un libérateur qui les affranchit de la servitude chi démon , un triomphateur qui les amène à sa suite dans! là céleste patrie ^ qu'adoptant, que supposant pour quelques instants ces idées spirituelles , ils relisent sans prévention leuts Uvres sacrés, ils ne pourront s'em> pécher d'étce frappés de l'accord dé toutes les prophéties avec les particularités de la vie de JésusrChrist. Ce n'est paâ un seul oracle qui s^accomplit en sa personne ; c'est leur universalité absolue qui se trouve admirablement réalisée ; c'est une multitude de trait&de lumière qui, de toutes les parties de l'ancienne loi , viennent se réflé> chii^ sur lui , et le couvrir d'uu éclat qui le Dut ceconiiaître ce qn'il est. Ils verront sa descendaïuse de David y annoncée par ee prince ; le lieu de sa naissance, indiqué par Michée ; l'époque de sa venue, fixée par Daniel; son sacrifice perpétuel^ désigné par Malachie; ses divers miracles, ses vertus, ses travaux prédits par un grand nombre de pr-ophètes ; sa passion, prévue par eux jusque daiis 1^ phis minutieuses circonstances ^ et le pcix dont il est vendu , et l'emploi de cet argent , et les insultes auxquelles il est livré, et les crachats dont il est couvert, et les soufflets dont il est meurtri , et la flagellatioa dont
iM*'»*
(0. Voyez Ts.ïe, chap tiu, et beancoap dfcotres endroits«
îV est déchiré, et le partage de se» habits^ et' sa robe jetée au sort, etile fiel et le viaaigr« dont, on l^abrevive, et soa crucifiemenrt, et son c6té percé d'une lance^.et le parallèle faEttdie loi avec des brigands. Les bourreau-x qui le tourmentent sont k» exécuteur», moins des jugements rendus contre lui, que des prédiction» qui le concernent. Us semblent arroir consulté toute» les prophéties relative» aux souffrance» du Messie, pour le» lui appliquer toutes. Et vous auesî, incrédules, nous vous invitQn»à méditer ce rapprockement si frappant , cet accord si admirable de tous les oracles de l'ancienne loi avec la vie du Sau*. veur. Pourvez^vou» croire que ce soit le hasard , ce mot qui n'ezprrime aucune réalité , qui ait produit un rapport si eji^traordinaire , si universel ? En voyant , d'une part., toutes l^s actions de Jésus-Ghrist prédites par le» prophète», àe l'autre, toutes les prophétie» sur le Messie, aecomipltes en lui , pourrez-vou» imaginer , oserez-vou» soutenir que c'est là un effet sans cauee? Imaginerez* vous de nier les faits ? £t quel» sont ceux que vous révoquerez en doute? Seront^ce les prédiction»? Sera-ce l'accoiiiplissenient? Nierez-vous la réalité de» prophéties ? Les Juifs, nos ennemis, vous les présentent comme nous. £t croyez-vous possible que nous nous soyons accordés avec eux pour vous séduire? Nierez- vous la vérité de l'histoire évangélique ? Quand les Apôtres la publiaient , ils parlaient à des témoins oculaires, intéressés à les contredire. Auraient-ils osé leur en imposer ? Auraient-ils pu leur mentir , sans être à l'instant confondus ? On ne peut contester , ni les faits sans pyrrhonisme , ni leur conséquence sans absurdité.
De l'ancienne alliance , si nous passons à la nouvelle , nous verrons encore son divin auteur imprimer à sa mission le sceau ineffaçable de la prophétie. L^objet de sa loi était de nous révéler ses vérités éternelles j de nous faire connaître la nature de Dieu et la ndtre ; nos relations avec lui et entre nous ; notre origine et notre fin ; notre destination et nos moyens pour l'atteindre. Ses admirables instructions , franchissant les limites du temps.
nous transportent dans la religion de l'éternité; Elles nous apprennent ce qui a précédé les âges^ et ce qui leur survivra. JEiles présentent à nos adorations des mystères supérieurs à la raison ; à nos espérances , des promesses audessus de rimagination» Pour y soumettre notre foi, Jésus-Christ se montre ce qu'il est. Il laisse comme échapper deux rayons de sa divinité : sa puissance dans les miracles , sa prescience dans les prophéties*. La même voix qui me prédit le jugement que je dois subir, la résurrection qui ranimera mon corps , les récompenses et les peines qui m'attendent , est celle qui a prophétise la passion , la flagellation , le crucifiement , la résurrection du Sauveur, les «ouffrances des Âp6tres> le reniement de S. Pierre , la trahison de Judas ^ la destructionde Jérusalem. Peut-il me rester le plus léger doute sur le sort qu'elle m'annonce , quand je vois tous ses autres oracles aussi ponctuellement réaUsés? Puis-je hésiter de soumettre ma raison aux dogme» qu'elle m'enseigne , et ma conduite aux préceptes qu'elle me dicte , quand, à Tacoomplissement aussi exact de ses prédictions ) je recon* nais la voix de mon Dieu ?
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